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ANTIQUITÉ
LE SOL
Le territoire occupé par les deux départements du Rhône et de la Loire, composant autrefois la généralité de Lyon, constitue le dernier et l'un des plus importants anneaux de la chaîne des Cévennes. C'est une masse granitique s'allongeant du nord au
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Fig. I. — COUPE TRANSVERSALE DU MASSIF FORÉZIEN
Échelle de In coupe, 1=920.000. Échelle des hauteurs, i = n5.ooo. La surface grisée marque la coupe de Pierre-sur-Haute à Lyon; le trait simple correspond à une ligne menée plus au sud à la hauteur duCrét de la Perdrix. Tout a fait en arrière-plan, le Mont-d'Or est indiqué par une surface pointillée.
sud et dont le profil d'ensemble, moins large de l'ouest cà l'est, s'élève du côté occidental, brusquement au-dessus de la Limagne qu'il domine, tandis qu'à l'est il s'abaisse en pente graduelle. Entre les deux pentes ondule un plateau, dont le niveau le plus inférieur dépasse encore de près de ioo mètres les plaines de l'Auvergne, et de 200, celles duDauphiné. Par une disposition singulière, ce plateau qui, dans son altitude moyenne, devrait atteindre 5oo à 600 mètres, s'est creusé au milieu en cuvette, de
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manière à offrir l'aspect d'une immense coupe oblongue dont la crête des montagnes, l'enveloppant de toutes parts, forme le
rebord.
Trois massifs de chaque côté délimitent cette enceinte. En commençant par le nord-ouest, ce sont: d'abord, les monts de la Madeleine (pic de l'Assise, u65 mètres), les Bois-Noirs (puy du Montoncel, 1292), enfin les montagnes du Forez, proprement dites, toutes criblées de poussées volcaniques, et qui l'emportent par leur développement (plus des deux tiers du système) et par leur altitude (Pierre-sur-Haute, 1640, et ses annexes, 1093, i588, i565, 148G, lePuy-Gros, i434)« Au flanc sud-ouest de cet énorme rempart s'accroche le plateau du Livradois, qui semble en être comme le donjon ; mais sa vallée plus élevée que celle du Forez et séparée d'elle par ces hautes montagnes, leurs nombreuses ramifications et les cours d'eau qui les parcourent, n'a pu, à aucune époque, être rattachée à notre province; de même que sa faible étendue ne lui a jamais permis de jouer un rôle indépendant.
De l'autre côté, le plateau forézien est fermé d'abord par le massif de Tarare (mont Bousièvre, 1004 mètres). Il se rattache par le nord aux montagnes du Beaujolais (le Saint-Rigand, 10 12), qui closent de ce côté notre régime hydrographique et prolongent jusqu'au delà de Màcon leurs ramifications, en même temps qu'avec le massif de la Madeleine elles enserrent à demi la plaine de Roanne, annexe conquise plus tard par le Forez.
Au-dessous du groupe de Tarare s'étend la double chaîne du Lyonnais (919 et 921, 987 et 950 mètres). Plus au sud encore, le Pilât dresse sa muraille imposante (Crêt de la Perdrix, i434) et sépare complètement notre système orographique de celui des Cévennes, en achevant de fermer le cercle couronnant le plateau forézien.
De cette disposition de nos montagnes s'est formé un double et dissemblable régime hydrographique. D'un côté, toutes les
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eaux descendent dans la plaine du Forez ; de l'autre, sur le revers oriental du plateau, toutes les vallées et les rivières qui les arrosent convergent vers le même point, soit vers le confluent du Rhône et de la Saône. Il en résulte que les grandes voies naturelles s'étalent comme un éventail s'ouvrant de l'est à l'ouest dans la direction du plateau.
Cependant cette masse énorme et, en apparence, indestructible n'a pu résister aux grandes commotions géologiques. Le retrait produit par le refroidissement du globe, agissant sur la croûte solide, l'a plissée, disloquée, et, sous cette pression, notre massif s'est, à un moment donné, fendu dans le sens de sa longueur (fîg. 3), ouvrant à chacune des extrémités de la plaine concave du Forez un couloir étroit et tortueux. Ces défilés ont
Fig. 2. CARTE ORO- HYDROGRAPHIQUE
DU MASSIF FORÉZIEN ET DE SES ANNEXES
Échelle h i = i.Goo.ooo.
L, Lyon; V, Vienne; A, Amplepuis; S, les Sauvages; R, Roanne ; SM, Saint-Maurice-sur-Loire ; SP, Saint-Paulde-Vezelin; SG, Saint-Georges-de-Raroilles; F, Feurs; SV, Saint-Victor-sur-Loire; SP, Saint-Paul-en-Cornillon ; SM, Saint-Maurice-en-Gourgois; M, Montbrison ; SR, Saint-Ronnet-le-Chàteau ; PP, Saint-Priestla-Prugne;N, Noirétable; SA, Saint-Anthème.
Les chiffres indiquent les altitudes au-dessus du niveau de la mer. Les traits (appelés courbes de niveau) dessinent le contour formé par une ligne suivant les points d'un massif montagneux situés à la même hauteur. Ils sont (sauf un ou deux tracés intermédiaires), espacés de 400 en 400 mètres. De plus, ces traits vont en augmcntantde force en raison de cette progression proportionnelle des altitudes. Ainsi, le premier trait de force, au-dessus des traits fins, indiquant les altitudes inférieures, marque une hauteur de 400 mètres au-dessus du niveau delà mer; le trait plus noir, 800; le troisième 1200, et enfin un quatrième point 1600 mètres. Cette largeur progressive des traits permet ainsi d'apprécier au premier coup d'oeil la hauteur relative des divers groupes montagneux, sans avoir même besoin d'en calculer la valeur précise.
été, dès les temps les plus reculés, de véritables portes naturelles, donnant accès dans le cœur du pays. Les plus anciens habitants y établirent leurs premières forteresses, dont l'une portait le nom caractéristique d'Ocellum, Uxellum (passage), aujourd'hui Essalois (fig. 4). Le moyen âge reconnut si bien l'importance de ces
Fig. 3. — LA LOIRE A SA1NT-PRIEST-LA-KOCHE
(Vue prise du nord). D'après F. Thiollier, le Forez.
Ce silo sauvape est l'un des points du défilé de la Loire à sa sortie de la plaine, où le caractère de rupture des roches se montre avec évidence.
issues qu'il ne lui suffît pas de les garnir de châteaux, il appela à leur défense le secours des puissances célestes : les localités limitrophes de ces défilés furent placées sous la protection de saints guerriers, qui devinrent, pour ainsi dire, les gardiens sacrés de ces passages ; à l'une, c'était saint Maurice (fig. 5) et saint Georges ; à l'autre, le même saint Maurice et saint Victor (fig. 4) , et, de plus, pour toutes les deux, saint Paul, dont l'épée devait également repousser les envahisseurs.
La nature avait ainsi tracé elle-même la viabilité de notre
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région ; et, sous ce rapport également, les conditions diffèrent sur le
MM
Fig. 4- nUINES DU CHATEAU DE GRANGENT A SAINT-VICTOR-SUR-LOIRE
(Vue prise du sud). D'après F. Thiollier, le Forez. Au fond, à gauche, on distingue l'oppidum celtique et gallo-romain d'Essalois, qui, avec Grangent, défendait l'issue de la Loire du côté de la plaine. Le château de Cornillon à Saint-Paul, en face de Saint-Maurice-en-Gourgois, protégeait l'accès du fleuve à son entrée dans les gorges conduisant de Velay en Forez.
Fîg. 5. — SAINT-MAURICE-SUR-LOIRE
Vue prise du nord). D'après F. Thiollier, le Forez. Le spectateur est au pied de l'antique oppidum de Jœuvres, qui, avec Saint- Maurice, défend la Loire à son entrée dans la plaine de Roanne, comme Essalois et Grangent la protègent à son arrivée dans la plaine du Forez.
versant oriental et sur le plateau. Ici, il n'y a en réalité que deux
voies qui se croisent en forme d'X et qui ne sont en elles-mêmes que d'un médiocre intérêt. Celle qui se dirige du sud au nord aurait de l'importance par son débouché qui aboutit dans le riche bassin de la Loire, mais le plateau du Velay d'où elle part ne
pouvait l'alimenter. La voie transversale (par le col de Noirétable) était, il est vrai, favorisée, soit à son origine, la vallée du Rhône, soit à son aboutissant, la Limagne, mais elle s'y heurtait au Plateau Central qui lui opposait un obstacle insurmontable. Les autres débouchés intermédiaires: la passe de Saint- Priest-la-Prugne, entre les monts de la Madeleine et les Bois-Noirs, la dépression de Saint-Anthème , celle de Saint- Bonnet-le-Château, étaient encore plus insignifiantes, et si cette dernière route a joué aux époques historiques un rôle marquant, elle l'a dû
lurdinc se dirigea par le col de Joux, mais originairement le passage était bien par non à des nécessités d'ordre le col des Sauvages et la très antique station d'Amplcpuis. Le chemin de fer a repris naturel, mais à des cirCOnectte voie naturelle.
Deux Saint-Symphoricn jalonnent les voies Stances VOlllueS et accidenplus récentes de Joux et de la Coise. . n , ,
telles, et, malgré cela, elle n'a tenu, en réalité, qu'un rang secondaire.
Tout au contraire, les voies qui sillonnent les pentes du Lyonnais se sont imposées par les conditions topographiques et ont toujours eu un intérêt capital. La vallée du Giers a un double débouché
Fig. G. CARTE DE NOS VOIES HISTORIQUES
distinguées d'après leur importance relative
dans l'antiquité.
Les flèches suivant les cours d'eau indiquent
la direct ion des voies fluviales.
— mm Routes les plus importantes et voies naturelles les plus anciennes.
Routes naturelles très anciennes et très
suivies.
Routes moins importantes ou d'origine
politique.
Routes naturelles sans importance ou
voies politiques secondaires et de création récente.
Dans les temps moins anciens, la route de la
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comme un double point de départ ; elle dessert à la fois la plaine du Forez, par le Furan, et le plateau du Velay le long du Pilât ; c'est elle qui, de toute antiquité, a mis en communication Lugdunum et Vienne, la primitive capitale des Allobroges, avec les hauts plateaux des Cévennes et les plaines de l'Aquitaine. La passe de Saint-Martin-d' Anaux qui, entre les deux chaînes parallèles des monts du Lyonnais, joint les petits bassins de l'Izeron et du Garon à la Coise, sert d'issue à une route qui a rempli un rôle analogue. Quoique très ancienne, elle l'est moins que la précédente, et doit sa création plutôt à des causes politiques qu'à la nature, et c'est la politique également qui l'a fait déchoir. Elle desservait la plus ancienne capitale de notre pays, et quand, au commencement de 1ère chrétienne, puis au moyen âge, cette capitale eut été deux fois déplacée, cette route fut réduite à un rang secondaire.
Il n'en fut pas de même de la grande voie qui, remontant la petite rivière de la Turdine, franchit la montagne de Tarare au col des Sauvages, et, laissant sur la gauche le plateau forézien, descend directement vers un ancien gué de la Loire auquel la ville de Roanne parait devoir son nom. De toutes nos routes, c'est la plus ancienne et celle qui a conservé son rang jusqu'à nos jours. C'est aussi la plus importante ; c'est elle qui met en rapport la France du sud-est, et par elle l'Italie, avec la France du nord-ouest, qui relie, on peut le dire, deux civilisations bien distinctes, quoique réunies depuis sept cents ans sous le même nom et le même régime politique. Si elle n'a pas donné passage aux grandes masses armées, il n'en est pas moins vrai que le courant pacifique et restreint qu'elle a favorisé a été précisément par son caractère, par sa continuité, l'un des véhicules les plus actifs du progrès matériel et intellectuel dans notre France.
Notre région n'a pas eu, du reste, cet unique moyen à sa disposition; elle possède, au point de vue topographique, un autre avantage qu'un bien petit nombre d'autres pays peuvent offrir. A
cheval sur la ligne de partage des eaux de la Méditerranée et de l'Océan, traversée en sens inverse par les deux fleuves les plus importants de la France, qui desservent à eux seuls les deux cinquièmes du territoire, elle se trouve ainsi avoir des issues dans toutes les directions. Par la Loire elle débouche sur toute la France du nord-ouest ; par le Rhône et la Saône elle est en relation avec le nord, avec l'Allemagne, la Suisse; au midi avec la Provence, le Languedoc et leurs rives. Par ses voies fluviales, comme par ses routes terrestres, de même qu'elle avait noué la Celtique à la Gaule romanisée, notre province unissait la Grande-Bretagne à l'Italie, la Germanie à l'Espagne; elle a été le nœud, le point de contact de l'Orient et de l'Occident, du Nord et du Midi; elle a été l'issue par laquelle ont passé les courants contraires de civilisation qui, pendant des siècles, ont remué l'ancien monde et l'ère nouvelle.
Ln territoire aussi favorisé était, ce semble, appelé à de grandes destinées. Comment se fait-il que, livré à lui-même, il n'ait joué qu'un rôle secondaire ; qu'il n'ait formé que des seigneuries féodales des plus restreintes, n'ayant jamais pu s'accroître malgré le mérite et la valeur héroïque de leurs maîtres; et qu'enfin il soit tombé dans une sorte de servitude et d'anéantissement politique, après avoir joué le premier rôle ?
On a signalé l'influence que la constitution physique du sol exerce sur ses habitants; on a reconnu que les terrains granitiques développent uniquement une action de résistance et manquent de force expansivc. Mais nous avions pris pied sur un vaste terrain dalluvion. Il est vrai aussi que des accidents orographiques entravèrent notre marche sur certains points, tandis que d'autres nous livraient à nue invasion facile. Mais ces conditions n'ont pas une influence absolue. C'est de chez nous, en somme, que les Romains sont partis pour conquérir toute la Gaule ; c'est notre sol qui leur a servi de point d'appui pour s'étendre, et c'est notre
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sol également qui a, le plus longtemps et plusieurs années après la chute de l'empire d'Occident, maintenu le nom et l'autorité de Rome.
Les conditions physiques n'ont donc pas eu, sur nos destinées, une influence unique et décisive. La cause réelle, efficace de notre décadence, de notre stérilité politique, est tout autre : elle est dans la persistance des principes de l'antique société romaine, de ses doctrines usées, arriérées, vieillies et systématiquement hostiles aux aspirations du monde nouveau ; elle est dans la prédominance exercée par la race abâtardie sur la jeune race destinée à la régénérer. C'est cela qui a tué chez nous précisément cette autonomie, ces projets de domination que nous rêvions ; c'est cela qui a fait crouler tous les Etats et les gouvernements que des hommes d'initiative et d'énergie avaient réussi à constituer dans le bassin du Rhône et qu'ils parvinrent même à étendre parfois bien au delà de ses bornes naturelles.
Pour la période du moyen âge et des temps modernes, c'est de même une cause analogue qui a empêché qu'il surgît chez nous une brillante phase féodale, puissante, expansive, ayant son tempérament, ses doctrines, sa civilisation propre ; c'est cette cause qui a étouffé non seulement la vie politique, mais aussi l'essor intellectuel, l'art lui-même, et en a brusquement arrêté les manifestations.
Cette cause toute locale se manifeste avec évidence dans nos annales; elle y est écrite en termes formels et on en suit l'influence funeste jusqu'à l'heure présente.
Tout à fait à l'extrémité orientale du massif forézien, au bas de la dernière pente, au point où la roche granitique s'enfonce et disparaît, s'élève une petite colline formée de terrains d'alluvion et que les torrents des âges géologiques ont épargnée comme par pitié. A peine, par son plateau de 80 hectares de superficie, sa hauteur d'une centaine de mètres au-dessus du sol, est-elle visible
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aux pieds du colosse qui la domine de ses 7800 kilomètres carrés et de ses i5oo mètres d'altitude. Et pourtant, c'est ce faible amas de sable, d'argile et de boue glaciaire qui s'est dressé contre le plateau colossal, contemporain des premiers âges du globe et dont un seul rocher détaché de sa masse suffirait pour l'écraser. D'un côté, le Rhône et la Saône, de l'autre, le Mont-d'Or, les dernières
Plateau <Jt 11 Ssrra
~] Teir. primitif b=d Terr. tertiaire U- rï\ J'err. quaternaire Granit, Gneiss, ttc. Argi'.e, Mollasse marine, etc. Alluvions glaciaires, etc.
pioP 7, COUPE GÉOLOGIQUE DE LA COLLINE DE FOURVIÈRE
D'après Fournet, Drian et Faisan.
On n'a pas indiqué le détail de chaque étage géologique, chose inutile dans un livre purement historique. D'ailleurs, en vue de son objet spécial, la coupe de la colline n'a pas, dans ce dessin, été établie sur la même ligne que dans les ouvrages qui ont servi de guide. Elle n'est donc pas d'une précision absolument rigoureuse. (Cf. Faisan, Note sur la constitution géologique des collines de Louasse, Fourvière et Saint-Irénée )
pentes des monts du Lyonnais, le contrefort du Pilât lui font un abri protecteur qui le couvre de toutes parts. C'est lui qui, grâce à la protection dont sa faiblesse était entourée, a opposé au plateau forézien une barrière et entravé son action.
Aussitôt né à la vie politique, Lugdunum a gouverné ; les bannis qui sont venus s'y réfugier en suppliants se sont immédiatement changés en maîtres. Plus tard, quand le pouvoir est tombé entre les mains des plus vaillants, il est parvenu par des efforts patients à se soustraire à cette domination. Il pouvait être la capitale d'un État que la fortune appelait à un rôle immense. Ses limites s'étendaient du fond des gorges du Jura jusqu'aux monts qui dominent la Limagne ; elles avaient franchi le Rhône aussi bien que la Saône et entamé largement le territoire des fiers Allobroges ; ses chefs, cœurs vaillants animant des bras vigoureux, étendaient de jour en jour ces limites; ils avaient pris pied sur le plateau du Velay et,
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franchissant le rempart formidable des montagnes, ils descendaient déjà vers les riches plaines de l'Auvergne; d'aspirations grandioses ils rêvaient de nobles et vastes projets ; Lyon était destiné à un brillant avenir ; mais il y renonça plutôt que d'avoir à obéir à des hommes de guerre. Pour échappera leur autorité, les Lyonnais eurent recours au pouvoir ecclésiastique qui parvint à réaliser leur désir. Le çrand comté de Lvon fut désormais partagé en deux. La part qui restait était encore importante : les possessions d'outre-Rhône et d'outre-Saône lui appartenaient toujours ; l'Église s'était même réservé des issues sur la Loire et, par delà, sur l'Auvergne ; ses Prélats avaient des Princes pour vassaux. Lyon se renferma dans ses murs et son égoïsme ; il laissa les seigneurs voisins envahir peu à peu ses frontières et s'avancer jusqu'à ses portes; il lui suffisait qu'ils ne les franchissent pas. Néanmoins il y avait encore une belle tâche à remplir : les clercs de l'Église de Lyon étaient des lettrés, des savants, des artistes: la bibliothèque du siège métropolitain était pleine de livres précieux; la ville, comme le diocèse, se couvrait de monuments, produits d'un art empreint d'un caractère tout spécial. Les bourgeois lyonnais n'avaient cure de ces œuvres de l'esprit; ils ne songeaient qu'à accroître leurs richesses et à s'affranchir de toute soumission. Le premier usage qu'ils firent de l'indépendance qu'ils venaient d'obtenir fut de se révolter contre leurs archevêques qui les avaient libérés du pouvoir des comtes, et ils parvinrent à se soustraire à leur autorité avec l'aide d'une force plus puissante. Dès ce moment l'art lyonnais périt comme avait péri la fortune
politique du pays.
Lyon, pour secouer le joug léger de l'Église, s'était donné au roi de France et , pendant de longs siècles, la République lyonnaise jouit de cette indépendance qu'elle avait tant désirée. Bientôt elle ne lui suffit plus. Les Lyonnais se joignirent au complot formé par l'oligarchie, non seulement pour user de la juste liberté que
pouvaient permettre les droits de l'État, mais pour s'emparer de l'Etat lui-même, et joindre à la suprématie sociale la supériorité politique. L'aristocratie lyonnaise s'était successivement dérobée à la domination militaire, à l'autorité ecclésiastique; elle allait achever la réalisation de ses projets séculaires, en annihilant la puissance royale. Cette fois, une terrible déception renversait toutes ses espérances. Dans cette nouvelle tentative, elle ne réussit d'abord qu'à perdre tout ce qu'elle avait acquis; elle brisa un pouvoir légitime et débonnaire pour tomber sous un despotisme inique et féroce.
L'oligarchie financière s'est facilement consolée des ruines accumulées et du sang de ses pères versé à torrents : le pouvoir lui demeurait enfin ; il lui appartient toujours. Mais à quel prix et pour combien de temps encore ?
La fin prochaine de cet absolutisme ne saurait être fixée, mais on peut apprécier ce qu'il nous en a coûté pour assurer aux hommes d'argent la possession exclusive du gouvernement. Il ne leur a pas suffi de sacrifier l'avenir politique de leur pays, l'indépendance, le rang et l'honneur de leur cité, ils ont livré jusqu'à sa dignité et sa liberté intellectuelles. Voici maintenant que l'on nous expédie un enseignement trituré selon la formule, des doctrines et des idées toutes confectionnées. Nous ne sommes plus rien dans le domaine de la pensée, comme depuis longtemps nous ne sommes rien sous le rapport politique et social. L'antique reine des Gaules, la fière capitale du royaume de Bourgogne n'est plus qu'un chef-lieu de département, moins que cela, une humble vassale, une tributaire soumise. Ici, comme partout en France, c'est à ce prix que le capital, la spéculation, l'agiotage régnent et gouvernent!
AGES OBSCURS
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L'homme a dû apparaître dans notre région dès la fin des temps géologiques, vers cette période remarquable où. à la suite d'un refroidissement considérable et inexpliqué, les vallées du haut
Lyon
Alpes Bernoises
Col du Grimsel
*ers la source
du Rhône
Fig. 8. — EXTENSION DU GLACIER DU RHONE A L'ÉPOQUE QUATERNAIRE
D'après MM. Faisan et Chantre.
La teinte grisée indique la coupe du sol par la vallée du Rhône; le triangle blanc à droite marque la limite actuelle du glacier d'où sort notre fleuve; au-dessus, sur toute la largeur du dessin, le même glacier est figuré par une masse pentive de droite à gauche et transparente, au travers de laquelle se profile le relief des montagnes, dont quelques sommets culminants et le massif des Alpes Bernoises émergent seuls au-dessus de cet océan glacé. La ligne inférieure correspond au niveau de la mer. L'échelle des hauteurs est au i = 200.000. (Cf. Faisan et Chantre, Monographie des anciens glaciers et du terrain crraliqu? de la partie moyenne du bassin du Rhône, Lyon, 18S0, fig. et carte )
Rhône se couvrirent dune épaisse couche de glace sous laquelle notre région disparaissait tout entière. A ce moment, nos montagnes et nos vallées étaient hérissées de glaciers, en même temps que les Alpes jetaient sur nous, du haut de leurs immenses sommets, un vaste manteau dont les bords circulaires s'étendaient jusque sur les collines de la rive droite et sur le plateau bressan. Une rapide élévation de température fit ensuite disparaître cette masse dont la fonte produisit d immenses torrents, qui. ravinant
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profondément nos vallées, coupant lesbalmes, creusant les plaines dauphinoises qui nous avoisinent, en épargnant çà et là les îlots de Saint-Priest et de Bron, achevèrent de donner à notre paysage la
physionomie d'ensemble qu'il a conservée depuis. En même temps, le glacier alpin avait laissé, sous forme de bourrelet, une moraine qui se développe depuis Millery jusqu'au delà de Bourg, en passant par Sainte - Foy, Fourvière, la Croix - Rousse, Trévoux, etc. De plus aussi, en même temps que les glaciers secondaires de la région, il avait semé partout des blocs erratiques entraînés dans sa marche, et qui, après la disparition des glaces, restèrent sur le sol, témoins muets, mais irrécusables, de cette grande évolution. Tels sont les blocs conservés à la Croix-Rousse, au Jardin des Plantes, et tant d'autres épars dans la région. Il en est dans le nombre que la fonte des glaces avait laissés dans de singulières dispositions d'équilibre ; ainsi, par exemple, le rocher qui existait autrefois à Saint- Just et qu'une légère impulsion de la main suffisait à faire osciller sur sa base.
Quoiqu'on n'ait pas signalé dans notre province de débris humains pouvant être rattachés à cette époque primitive, le voisinage des célèbres stations deSolutré (Saône-et-Loire) et des grottes
Conservé à la Croix-Rousse, à l'extrémité
orientale du boulevard.
D'après une photographie de M. Proies.
Il mesure 2m,5o de hauteur sur une largeur moyenne à peu près équivalente.
C'est une roche de calcaire devenu cristallin par métamorphisme (jAETa-^opcprj, forme accidentelle, développée après la formation primitive).
On y lit cette inscription :
« Bloc erratique transporté des Alpes et du Jura méridional sur le plateau de la Croix-Rousse par les anciens glaciers de l'époque quaternaire. »
Il fut découvert lors du creusement du tunnel de chemin de fer. Plusieurs autres blocs de même nature se voient à Saint-Clair, près de l'entrée du tunnel, à quelques mètres au-dessus de la route.
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de la Balme et de Béthenos.près Crémieu (Isère), ne permet guère de douter qu'il n'y ait eu chez nous de ces hommes vivant à l'état sauvage et n'ayant que des cavernes pour abri. Mais, en fait, les premiers habitants connus de notre sol se montrent dans une condition moins inférieure. Ils employaient les os pour se fabriquer
Fig. IO. OS TAILLÉ EN FORME DE POINÇON
Trouvé aux Essarts, à Saint-Didier au Mont-d'Or; grandeur naturelle. D'après une lithographie de M. Faisan.
Le Mont-d'Or acte habité endos temps très reculés. MM. Faisan et Chantre y ont reconnu quatre stations distinctes, rayonnant autour du mont Toux ^612 mètres): i° près du col de la Croix-de-Presle (Poleymieux), au lieudit les Essarts, à la base de la pente du Narcel ; 2° au Narcel (Saint-Didier); 3° au petit mont Toux(Saint-Cyr); 40 à Saint-Romain, au lieu dit Tupaly, une caverne où se sont trouvés des ossements et des débris de poteries mal cuites. (Cf. Faisan et Locard, Monographie géologique du Montd'Or; Chantre, Etudes paléoethnologiques, 1867, in-40, planches ; l'abbé Louis Duplain, Notice sur Saint-Cgr au Mont-d'Or, 1891, in-8°, carte et fig.). La caverne de Tupaly est, avec celle du Sail-de-Couzan signalée par M. Eleuthère Brassart, un des rares exemples de la présence de tribus troglodytes dans notre contrée. La grotte des Fées au Sail-de-Couzan avait, outre de nombreux silex éclatés et retouchés, des pierres tendres noires et rouges, capables de colorer la peau, et qui font songer aux usages de certains peuples anciens et, entre autres, des Pietés de la Grande-Bretagne. (Cf. Mémoires de la Diana, t. VII.)
Ces indices recueillis doivent faire attribuer ces diverses stations à des habitants primitifs. En tout cas, s'il fallait y voir des populations immigrées, on doit se garder de les assimiler aux Celtes; le terme dor, dour = eau, n'est pas d'origine celtique, mais a été importé dans l'occident de l'Europe par la race qui a produit les Ibères et les Ligures.
des poinçons, qui leur servaient soit d'agrafes pour lier et maintenir sur leurs épaules les peaux de bêtes qui leur tenaient lieu de vêtements, soit de pointes pour les percer et les rattacher ensemble au moyen de cordelettes par une couture grossière. Des plus petits éclats ils se faisaient des épingles ou des pointes pour armer leurs javelines. Ils utilisaient aussi les dents des animaux pour des usages utiles et même pour en faire des ornements, des colliers, ils suspendaient aussi à leur cou des valves de coquillages ; car la
Fig. .3.
ARMES ET INSTRUMENTS DE SILEX
Demi-grandeur.)
Fig. ii. — Grand couteau de silex trouvé dans un des tumuli de la nécropole de la Bruyère à Saint-Barnard, conservé au Musée de Saint - Germain. D'après l'original.
Fig. i2. — Sorte de scie trouvée dans un des tumuli de Saint-Barnard. D'après une photographie. (Cf. Morlillet, le Musée préhistorique, Paris, 1881, in-40.
planche).
Fig. i3. — Pointe de lance trouvée à la Bruyère, Saint-Barnard. L'extrémité qui avait été brisée est rétablie approximativement.
D'après un dessin anonyme. (Cf. Valen tin-Smith, Fouilles du Formans.) de la Saône, près d'Anse.
Fig. 14. — Hache trouvée sur les bords
Fig. i5. — Hache de chloromélanite vert foncé, veinée de jadéite,
trouvée dans les bois entre Ecully et Dardilly. Collection Chantre.
Fac-similé d'une lithographie de Félix Moussier ; aux 2/3 de
l'original. (Cf. Chantre, Etudes paléoethnologiques.) Fig. 16. — Hache minuscule de serpentine avec veines de quartz.
(Et fig. 14, d'après les originaux; aux Sj4 de la grandeur ) Fig. 17. — Hache de fibrolite trouvée à Bochecardon. Collection de
M. le Dr Mollière. Fac-similé d'une litho
graphie de M. Faisan. Grandeur exacte.
Fig. ,G.
Fig. 14.
Fig. .3.
HACHES DE PIERRES DURES
Fig. 17.
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parure ne leur était pas indifférente et déjà ils coloraient leurs vêtements et surtout leurs corps à l'aide de morceaux de graphite, d'ocre ou de sanguine qu'ils broyaient et réduisaient en poudre. Ils transformaient le silex en couteaux, en poignards, en pointes de lances; les pierres dures, serpentine, jadéile, diorite, fibrolile, en haches soigneusement polies et munies de tranchants finement aiguisés (fig. i5 à 17); ils les emmanchaient dans des bois de renne, animal qui n'avait pas encore émigré vers le pôle.
TYPES D INSTRUMENTS DE PIERRE EMMANCHES
D'après Desor.
Fig. 18. — Emmanchure simple dans un andouiller de cerf (demi-grandeur). Fig. ig. — Emmanchure double (aux S/5),
Fig. 20. — Emmanchure combinée (aux 2/5), (Cf. Desor, les Palafittes ou constructions lacustres du lac de Neufchatel, Paris, i8G5, in-8°, figure.)
Il est intéressant de suivre la marche et les phases successives des divers systèmes d'emmanchement employés avant que l'on eût l'idée de percer l'outil lui-même ; procédé qui, du reste, n'était pas applicable à la plupart des pierres mises en œuvre et de dimensions trop exiguës pour être percées et recevoir un manche.
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Tout d'abord, la hache fut simplement enfoncée dans la cavité d'une corne de renne ou de cerf (fig. 18), faisant office de poignée. Puis celle-ci fut elle-même engagée dans un tronçon de bois. On choisissait pour cela la partie la plus grosse et la plus résistai! le pour que le bois ne se fendît pas sous le choc (fig. 19). Ce système perfectionné donnait plus de force à l'instrument, parce que, à l'action du bras se joignant celle du manche, l'élan, en raison d'une plus grande amplitude de mouvement, était plus vif, et l'effet produit plus puissant. Enfin, un troisième inventeur eut l'idée, au lieu d'engager la poignée dans un manche, de la percer et d'y introduire le manche lui-même (fig. 20.) De cette façon, il ne risquait plus de se fendre ; il pouvait être choisi moins gros, moins lourd, et la partie postérieure de la poignée pouvait servir de marteau. Assurément, si l'auteur de ce système ne fut pas inspiré par la vue des emmanchures de haches de métal, il lit là œuvre de génie.
Ils connaissaient également la céramique ; leurs poteries étaient
épaisses, faites d'une terre grossière, mélangée de petits fragments siliceux, simplement pétries à la main et mal cuites. Au lieu d'anses elles étaient munies de
Fig. 22.
POTERIES DE l'aGE DE LA PIERRE
Trouvées dans le voisinage de la Saône. D'après M. Arcelin.
Fig. 2t. — Vase fait à la main, orné de trois anneaux en relief, onduleux et ornés d'impressions en creux. Au lieu d'anses, il n'y a que deux mamelons peu saillants.
Fig. 22. — Plat fabriqué de même, mais sans ornements.
simples mamelons (fig. 21, 99), quelquefois percés de trous transversaux (fig 23), servant à recevoir une corde de suspension.
AGES OBSCURS
Mais leurs ustensiles de ménage ne se bornaient pas toujours à cette vaisselle patriarclae ; on a constaté que les anciens habi-
Fig. 23. OREILLE DE VASE
Percée d"un trou de suspension.
Fig. 24. Intérieur. Fig. 26. Extérieur.
COUPE FAITE DUN CRANE HUMAIN
D'après M.A.Arcelin. Aux ?;3 de la gran- D'après J. Bèrard. Demi-grandeur. (Cf..
deur réelle. (Cf. de Ferry et Arcelin. le le Dr Charvet, Bulletin de la Société
Maçonnais préhistorique, Mâcon, 1880, statistique de l'Isère, 1841; Chantre,
in-40, planches.) Études paléoethnologiques, 1867.)
tants de nos contrées ont pratiqué l'horrible coutume de se confectionner des vases avec des crânes humains, probablement ceux de leurs ennemis vaincus. Telle est la coupe conservée au Musée de Grenoble et découverte en 1 84 1 dans une grotte située à la Buisse. entre Voiron et Yoreppe. Trouvé avec des poteries, des armes de silex et de nombreux ossements de femmes, d'enfants et déjeunes gens, cet objet ne permet guère de douter que des tribus anthropophages aient habité ces contrées. Au ve siècle avant Jésus-Christ il en existait encore dans les plaines de la Russie actuelle, et en Irlande peu avant notre ère. A cette époque, les souvenirs des anthropophages de l'ancienne Gaule n'étaient pas entièrement perdus et c'est, sans doute, par suite de cette tradition, que l'on attribuait cet usage barbare aux Celtes habitant les régions les plus éloignées.
De nombreux objets de tout genre, preuves de l'existence de ces populations primitives, se sont rencontrés en Forez : à Ailleux, aux Débats, au Sail-de-Couzan, à Poncins, Surv-le-Comtal, Périgneux, etc. ; en Beaujolais : à Amplepuis; à Lyon : à la Quarantaine;
en Lyonnais : à Dardilly, Écully, la Duchère, le Mont-d'Or, Rochecardon, aux environs d'Anse; et en Franc-Lyonnais : à Saint- Barnard près Trévoux.
Ces instruments d'une société à l'état d'enfance ne doivent pas cependant être attribués exclusivement à une population indigène. Ils ont certainement été en usage chez les peuples venus plus tard du dehors.
Les premiers habitants, qui appartenaient à une race rappelant celles des Lapons, paraissent avoir abandonné notre région lors de la disparition des glaciers, probablement pour suivre le renne, leur principal animal domestique, émigrant au nord à la recherche d'un climat plus froid, approprié à son tempérament. Ils furent remplacés par une race d'origine méridionale et orientale: les Ibères venus par l'Espagne et les Ligures arrivés peut-être par la mer. Ces deux peuples, qui semblent n'avoir été que deux rameaux d'une même souche, pénétrèrent fort avant dans notre terre de France. Les uns s'avancèrent jusqu'à la Loire qu'ils ne paraissent pas avoir dépassée ; ils ne franchirent pas non plus probablement la chaîne du Limousin. Les autres occupèrent toute la partie orientale et méridionale de la vallée du Rhône, ce fleuve servant de limite entre eux et les Ibères. Des indices témoignent que les Ibères ont résidé d'une manière stable en Forez, comme en Auvergne et dans le bassin de la Dordogne. Ils sont même descendus jusque vers la basse Saône et ont dû habiter le Montd'Or, plus exactement Mont- Z)or qui leur doit son nom, comme la source minérale de Moind près Montbrison paraît leur devoir aussi son appellation primitive de Modone. Quant aux Ligures, de notre côté aussi bien qu'au midi, ils furent arrêtés par le Rhône.
Ces deux peuples sont les premiers que l'on sache avoir occupé ces parties de la Gaule. Mais on ignore à quelle époque ils sont venus et dans quel état de civilisation ils se trouvaient. On ne saurait donc désigner les monuments pouvant leur être attribués.
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Plus tard, au vne siècle avant notre ère, un autre peuple d'hommes blonds, de haute taille, venant du fond de l'Asie, en deux bandes successives, longea les monts liiphées, contourna par le nord la masse alors impénétrable de la forêt Hercynienne et s'avança à travers les vastes plaines de la Baltique et de la mer du Nord. Arrivés en cet endroit, les Celtes, qui formaient la première bande et la plus nombreuse, se répandirent comme un torrent irrésistible dans la Gaule et vinrent se heurter d'une part contre les Ibères, de l'autre contre les Ligures. Les premiers furent refoulés jusqu'au delà de la Garonne, el les envahisseurs, poursuivant leur marche, pénétrèrent en Espagne, dont ils enlevèrent une partie considérable aux indigènes. Peu après, les Celles, restés dans la Gaule centrale, réussirent à passer le Rhône, puis, poussant devant eux les Ligures, ils les rejetèrent en partie dans les Alpes, en partie sur les rives de la Méditerranée, et s'avancèrent jusqu'auprès de Marseille, la jeune colonie phocéenne qui trouva dans ces nouveaux venus des auxiliaires pour se maintenir sur le territoire où elle s'était installée.
Ce dernier incident se produisait au commencement du vie siècle; il paraît même que l'invasion de l'Espagne avait été la conséquence immédiate de l'arrivée des Celtes sur la rive gauche du Rhin. Poussés successivement les uns par les autres, ils s'étaient avancés progressivement et lentement, se répandant ici et là, formant des établissements transitoires, puis forcés de les céder aux nouveaux venus et reprenant leur marche en avant jusqu'à ce que ceux qui arrivaient les derniers eussent trouvé un domicile à leur convenance.
L'effort gigantesque, par lequel les Celtes pénétrèrent comme un coin entre les Ligures et les Ibères et vinrent jusqu'en Languedoc, était, dès la seconde moitié du vie siècle, un fait accompli depuis assez longtemps pour être venu à la connaissance des Grecs de l'Asie Mineure. On peut donc attribuer avec toute
vraisemblance au vne siècle leur première arrivée en Gaule. Quant aux événements antérieurs, on ne saurait en fixer la chronologie, pas plus qu'on ne peut déterminer la marche successive de la civilisation chez les peuples primitifs qui ont habité notre pays aux époques dites préhistoriques. L'examen des nombreux monuments que l'on ne cesse de découvrir ne fournit aucun élément certain de chronologie ni même de synchronisme. Cette étude est du reste viciée par une tendance naturelle à vieillir de propos délibéré ces restes précieux. C'est la même disposition d'esprit (instinctive chez l'homme, paraît-il), qui a fait commettre de si lourdes méprises aux savants du xvme siècle à l'égard de certains monuments du moyen âge, et qui, sans aucun doute, en fait commettre, l'avenir le montrera bientôt, de non moins graves à certains adeptes de la préhistoire.
La géologie, que l'on essaye d'appeler à l'aide, n'a pu fournir aucune base certaine aux calculs. On a, par exemple, dans les estimations qui ont été faites, oublié de remarquer que les phénomènes pris pour étalons chronologiques ne se sont pas produits dans des périodes de temps proportionnelles, et que telle évolution qui, aux époques historiques, avait exigé des siècles pour s'accomplir, s'était opérée avec une extrême rapidité aux âges géologiques quand le globe était doué de sa première activité.
Les études préhistoriques, trop tôt gratifiées du titre de science, sont encore dans un état d'enfance qui ne leur permet pas d'éclairer le berceau de l'humanité ni même les premières années des peuples. Elles n'ont guère, jusqu'à présent, abouti qu'à les obscurcir. Une synthèse impatiente et trop hâtive, des préoccupations de doctrine, bien mal placées en pareille circonstance, ont opposé une barrière au progrès de ces recherches si intéressantes. L'esprit de système a érigé en dogmes de pures théories, qui échappent d'autant plus facilement au contrôle sévère d'une saine critique, que le fonds même fait défaut et que les hypothèses
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peuvent se dérober, fuir librement à travers le champ illimité de l'imagination. La science perdra plus de temps à arracher cette végétation parasite qu'à reconstituer une connaissance sérieuse de ces âges inconnus. Le nom même que l'on a donné à ces recherches contribue à les égarer. La qualification de préhistorique est fausse la plupart du temps, et trompe le jugement en l'entraînant dans le vague des âges insondables ; tandis qu'en réalité, pour nous par exemple, une grande partie, la plus grande peut-être, des monuments ainsi qualifiés appartient à des temps absolument historiques et parfois relativement assez récents. C'est extrahistorique qu'il faudrait dire, pour rester dans le vrai et dans les termes d'une science prudente et sage.
Ce qui est certain, c'est que l'usage de la pierre a précédé celui des métaux, que parmi ceux-ci le bronze a été employé avant le fer ; d'où l'on peut établir trois périodes relativement successives (comme l'avait fait l'antiquité, comme l'a établi la science dès le xvme siècle) appelées l'âge de la pierre, l'âge du bronze et l'âge du fer. Mais cette classification ne fournit aucune date, ni absolue, ni comparative, parce que tel peuple avait déjà l'âge du fer quand d'autres de ses contemporains en étaient encore à celui de la pierre. Mieux encore, ces périodes se mêlent souvent dans le même pays.
Il n'est pas possible non plus d'attribuer l'une ou l'autre de ces périodes à telle ou telle des races qui ont occupé notre sol dans les temps primitifs. Il est permis, au contraire, de dire que les Ibères, les Ligures et les Celtes, lorsqu'ils sont venus en Gaule, n'étaient pas dans un état de civilisation essentiellement supérieur à celui des peuples qu'ils y trouvèrent. Cela résulte avec évidence d'une observation précise. S'ils avaient été dans une situation bien plus avancée ; si, par exemple, ils avaient importé l'art de la métallurgie, des procédés de céramique plus parfaits, ils auraient opéré une révolution brusque dans le pays qu'ils envahissaient.
Or, il n'en fut rien; on constate, par les monuments dits préhistoriques, qu'il s'est opéré une transformation lente, et que les trois âges se sont succédé non pas d'une manière tranchée, mais en se fondant, pour ainsi dire, l'un dans l'autre. L'histoire atteste, et l'examen archéologique confirme son témoignage, que des armes et des ustensiles de bronze, aussi bien que des modèles de poterie, ont été importés chez nous par le commerce étranger à l'époque où les populations historiques occupaient la Gaule.
Il en est de même des monuments dits mégalithiques (grandes pierres); ils ne sont pas spéciaux à un peuple, à une race, mais simplement l'expression artistique d'une phase de l'humanité. On les trouve partout. Les pierres de Jacob, deJosué, etc., les obélisques égyptiens, les colonnes de bronze du temple de Salomon, ne sont, sous des formes diverses, que des menhirs; les chambres sépulcrales des Pharaons et les galeries secrètes qui y conduisent ne sont que des dolmens et des allées couvertes; les Pyramides elles-mêmes ne sont aussi que des tumuli formés de blocs appareillés au lieu de terre amoncelée.
Ces monuments ne peuvent donc pas être attribués à un peuple ni à une époque spéciale ; on doit se borner à les étudier en euxmêmes sans essayer des déterminations à peu près impossibles dans l'état des connaissances actuelles ; mais on est forcé d'admettre que les Celtes, aussi bien que les Ligures et les Ibères, ont, pour leur part, connu et pratiqué cet art commun à tous les peuples primitifs.
Ainsi l'usage des pierres dressées en mémoire d'un événement, d'un personnage, ou posées pour marquer une limite, est tellement instinctif chez l'homme et tellement rationnel en lui qu'il est aussi ancien que les premières civilisations et qu'il n'a cessé de se perpétuer. Pendant longtemps, même aux époques historiques assez récentes, des pierres ont été employées sous la forme traditionnelle de blocs non travaillés et dressés debout pour servir
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de limites. Les appellations si fréquentes de Pierrefrite, Pierrefitte, sont presque toujours l'indice d'anciennes frontières de peuples gaulois ou gallo-romains, ou même d'époque encore plus rapprochée. Ainsi Pierrefitte près
Ambierle était incontestablement la limite entre les Arvernes et les tribus de noire province, comme les six menhirs ou pierres plantées sur les hauteurs de la Madeleine paraissent avoir marqué les mêmes frontières. De même la Pierrefite de Décines près de Lyon, aujourd'hui renversée, a dû être une pierre-borne d'une époque assez récente et qu'une étude approfondie de géo graphie historique permettrait peut-être de déterminer avec précision.
D'autres pierres disposées en forme d'immenses
Fig.
Rétab!
2Û. — LA PIERREFITTE DE DkCINES
dans son état primitif. D'après Crépet. Histoire de la Guillotière.
cercles ont été signalées sur le sommet du mont Pilât; et à Ronno, sur le massif de Tarare, une en-
La pointe qui parait au-dessous de la ligne du sol est la partie qui était enfoncée en terre et maintenait la pierre debout. Du temps de Crépet, il y a cinquante ans, on la reconnaissait très bien à une différence de teinte. Le petit personnage placé à côté, pour servir d'échellj de proportion, est un Sallo-Romain revêtu d'un manteau de voyage à capuchon (bardocuculle) ; il tient à la main l'inévitable coffret ou écrin (scrinium) dont les restes abondent dans les tombes et qui figure aux mains de la plupart des personnages représentés sur les monuments antiques de la Bourgogne. Cette pierre est empreinte de plusieurs cavités qui l'ont fait ranger clans le nombre des pierres dites à écuelles. (Cf. Chantre. Etudes paléoethnologiques.)
ceinte considérable à demi détruite présentait une analogie frappante avec le célèbre monument d'Abury en Angleterre . C'était un vaste cercle en renfermant deux autres plus petits et précédé d'alignements qui
Hist. de Lyon, I.
semblent y conduire. Ces monuments sont certainement d'anciens lieux d'assemblées à
Fïg. 27. PLAN DU CMOMLECH DES SALLES
D'après M. Melville Glover.
Echelle à 1 = 20.000.
1, Monterroux; 2, Giraudon, hameau ; 3, source du ruisseau Bouillon ; 4, vieil édifice appelé l'Église des Fous (des Fées?); 5, les Grandes Fayes; CCC, chemin de Honno à Valsonne.
Les points noirs désignent les pierres existant encore en 1875; les points blanc celles dont l'emplacement a été déterminé, d'après le dire des habitants. Il est probable que l'alignement qui traversait le vallon de Bouillon devait se prolonger jusqu'à l'Église des Fous, auprès de laquelle se dressent d'autres pierres levées. (Cf. Melville Glover, Monuments préhistoriques des environs de Tarare, Lyon, 1876, in-8°; 1 plan.)
Il est à remarquer que le point où se trouve ce remarquable monument est situé sur les confins de quatre peuples celtes : les Eduens, les Ambarres, les Ségusiaves et les Aulerques Brannovices, sans qu'il soit possible de savoir auquel des quatre il appartient. Ne serait-il pas permis de supposer que c'était le lieu où les Eduens convoquaient les peuples de leur clientèle, en un mot la salle du conseil, l'enceinte du parlement de la Confédération éduenne?
nies religieuses et leurs assembl
la fois politiques et religieuses, à une époque où la religion et la politique étaient intimement liées. Le nom de Salles que porte le lieu où existent ces restes remarquables, et encore celui de Ronno, qui signifie conseil en celtique, en sont ici la preuve. L'habitude de se grouper en cercle pour délibérer a existé chez tous les peuples et dans tous les temps ; elle se pratique encore. La coutume de déterminer par des cercles de pierres les lieux de réunion est venue tout naturellement et cet usage en certains pays s'est perpétué longtemps. En Suède, les élections des rois se faisaient encore au xive siècle dans des enceintes de ce genre. Le choix des lieux écartés et alors couverts de forêts épaisses est absolument conforme aux usages des Goulois, qui recherchaient, pour leurs cérémoées politiques, des retraites
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cachées comme ils le faisaient encore du temps de César. D'ordinaire on a remarqué dans ces enceintes des pierres dressées et en supportant une troisième, et souvent à une grande hauteur. Ces monuments paraissent avoir eu un caractère religieux; il s'en trouvait dans les enceintes du Pilât et de Ronno.
Mais on ne doit pas les confondre avec les dolmens dont les supports sont peu élevés. Ceux-ci ne sont nullement des autels, mais bien des restes de sépulture. Ces tombeaux se composaient
Fig. 28. DOLMEN DE BALBIGNY
D'après un dessin de feu M. du Rosier, publié en 1858 par Auguste Bernard.
Ce dolmen était formé de neuf pierres de granit hautes de 6 pieds, recouvertes de deux énormes dalles. Son ouverture était tournée à l'est. (Cf. Aug'. Bernard, Description du pays des Séçjusiaces.)
d'une ou de plusieurs chambres formées d'énormes dalles entourant un espace rectangulaire clos de trois côtés, et supportant une autre dalle recouvrant le tout. A partir du côté ouvert de la chambre, un double rang de dalles également recouvertes se prolongeait sur une certaine longueur et servait d'entrée à la chambre où le mort reposait, encore paré de ses ornements, accompagné de ses armes et des ustensiles à son usage. Généralement, le mort était couché tout de son long, mais quelquefois il était placé dans d'autres poses, par exemple accroupi, les bras sur les genoux et la tête reposant sur les bras, tel que les squelettes qui ont été découverts à Bron lors de la construction du fort. Le tout était ensuite recouvert d'un tertre généralement de grandes propor-
Kig. 29. — LA PIERRE CUBERTELLE A LURIECQ
D'nnrès M. Vincent Durand.
Cet assemblage de quatre énormes blocs de granit porte depuis le xve siècle le nom de Pierre Cubertclle, c'està-dire Pierre couverte. (F. Thiollier, le Forez.)
lions, parfois entouré à la base d'un cercle de pierres et même surmonté d'un menhir. La culture, en détruisant ces tertres, a mis au jour ces sépultures souterraines, les a détruites en partie, et les blocs qui en sont restés ont facilement passé pour des autels.
Chez nous, où l'agriculture a toujours été active et la population nombreuse, les dolmens sont très rares ; on en a reconnu cependant un à Balbigny qui a été détruiten 181 1 (fîg.28).
Il en existe un autre à Luriecq (fîg. 29) ; on en signale un troisième à Saint-Sauveur-en-Rue, un quatrième à Feugerolles; une galerie souterraine à Saint-Régis-du-Coin (fig. 3o)a dû être également l'entrée d'une sépulture ; enfin, tout récemment, on en a découvert un à la Rajasse, sur la rive gauche de la Coise, près des ruines de Vaudragon.
Dans certaines localités, comme en Dombes et en Franc- Lyonnais, probablement par la difficulté de se procurer des matériaux convenables, on se contentait de simples tertres et l'on a distingué ainsi les tombes à dolmen et les tumuli, différence qui doit être attribuée plutôt à des exigences matérielles qu'à des habitudes de races ou d'époques. Parfois les corps inhumés sous les tumuli étaient entourés d'une ligne rectangulaire de pierres, souvenir évident de la chambre sépulcrale traditionnelle. Quelquefois, cette simple rangée de pierres était remplacée par un véritable mur. Il s'en est rencontré un spécimen remarquable à Machézal, et qui présentait cette particularité que les parois extérieures avaient été vitrifiées. Il convient d'ajouter que ce
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dernier est de l'âge du fer et d'une date certainement bien plus récente qu'on ne pourrait le croire au premier abord.
On ne doit pas comprendre parmi ces monuments les roches granitiques, creusées d'une façon étrange, et où l'imagination voit
'is*ë
^sïil
Fig. 3û. ALLÉE COUVERTE A SAINT-RLGIS-DU-COIN
D'après F. Thiollier, le Forez.
Cette galerie souterraine signalée et décrite par M. Vincent Durand, secrétaire de la Société archéologique la Diana de Montbrison, est orientée de l'est à l'ouest. Elle a i mètre environ de large sur 2 mètres de profondeur. Les murs latéraux sont construits en matériaux de toutes dimensions et calés entre eux avec de petites pierres sans aucun mortier: les dalles servant de couverture sont brutes et d'épaisseurs diverses. Originairement, cette allée était fermée d'une dalle percée d'un trou et lorsqu'on l'enleva on découvrit dans l'intérieur des ossements humains et des débris de poteries. (Cf. F. Thiollier, le Forez.)
la forme d'un corps, d'une main, d'un pied, ou qui représentent de véritables coupes. Ces pierres nommées, à cause de cela, roches à empreintes ou pierres à écuelles, paraissent avoir été formées par des causes naturelles, et, si elles ont été et sont encore, en certains endroits, l'objet de pratiques superstitieuses, il ne faut pas l'attribuer à leur destination primitive, mais à l'étonnement que leur aspect inspirait aux populations depuis les temps les plus
reculés. De ce genre était la fameuse pierre de Saint-Men, en Gévaudan, but de pèlerinage fréquemment mentionné dans nos annales lyonnaises, et où se rendaient les gens atteints de maladies de la peau. En Forez on en a signalé un grand nombre, appelées
Fig. Si.
LA BOULE DE GARGANTUA
D'après A. Faisan.
Bloc erratique de grès anthraeifère de i5 mètres cubes, à Divonne, canton de Gex, sur la frontière suisse. (Cf. Léopold Niepce, Appel pour la recherche des pierres a écuelles et à bassins dans les environs de Lyon. Extrait de la Revue du Lyonnais, 1878).
11 suffit d'examiner la belle lithographie de M. Albert Faisan, en tête de la notice de M. le Conseiller Niepce, pour reconnaître que la main de l'homme n'a pas produit les accidents que l'on remarque sur cette pierre. Pour obtenir ces cavités irrégulières, parfois à peine effleurées et disposées sans aucun ordre, il aurait fallu un outillage et des procédés plus complexes que ne le comporte l'absence d'art et de civilisation des populations primitives auxquelles on les attribue.
Du reste, ces figurations se trouvent partout, jusqu'en Amérique, et sur des pierres toutes de même constitution.
Près de Gannat (Allier), une de ces roches affectant la forme vague d'un corps, sujet d'une légende pieuse et objet de dévotion, a reçu le nom de Lit de sainte Procule, et les jeunes filles viennent s'y étendre 'pour garantir leur chasteté des dangers qu'elle peut courir. Quant à la pierre de Sainte- Mène (? Myjvï), la lune, en tant que déesse) ou Saint-Men, elle est située à Grandrieu (Lozère). C'est une vaste roche en forme d'auge où se ramassent les eaux pluviales. Elle est encore réputée parmi les populations du voisinage, pour la guérison des maladies cutanées. On baigne la partie malade dans le bassin et on y laisse une pièce de monnaie à titre d'offrande.
souvent Pierres de Saint-Martin (Saint-Georges-sur-Gousan et Bussy), Piéride des Fées (Saint-Priest-la-Prugne). Quelquesunes, comme à la Mure, offrent l'aspect d'une forme humaine. Elles sont généralement le sujet de légendes où se mêlent des récits traditionnels de guérisons et même de résurrections.
Mais d'un caractère incontestablement historique étaient les tas de pierres amoncelées qui existaient autrefois. Placés le long des
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chemins, ils étaient dédiés à Mercure, et chaque passant y jetait une pierre, usages qui n'étaient pas uniquement propres à la Gaule, mais qui étaient répandus jusqu'en Orient, comme le prouve ce texte des proverbes de Salomon : sicut qui mittit lapidem in acervum Mercurii... Ce patronage, cette pratique s'expliquent aisément par l'origine de ces singuliers monuments.
A une époque où il n'y avait pas de routes tracées, où les chemins étaient souvent obstrués, effacés par des accidents naturels, les premiers habitants eurent l'idée instinctive d'amonceler des pierres pour marquer l'endroit où ils devaient passer ; le Petit Poucet, dont le conte célèbre est d'une antiquité immémoriale, n'en agit pas autrement. Et pour conserver ces indices, comme aussi pour leur donner un volume suffisant, surtout dans les lieux où la neige accumulée risquait de les recouvrir, le voyageur se fit un devoir de les maintenir en y ajoutant une pierre en passant. Afin de perpétuer cette coutume, on lui donna le caractère d'un acte religieux. Ces monceaux furent dès lors dédiés à Mercure qui passait chez les Gaulois pour le guide des routes (ferunt [Galli] hune [deum] viarum ne itinerumducem). Il existait au xvme siècle un monceau de ce genre sur le mont Milhe, près Saint-Bonnet-le- Château, sur la route de Forez en Velay, et le jour de Pâques, à 6 ou 7 heures du soir, les habitants venaient y jeter chacun une pierre. Ce monument a disparu, de même que tous ceux du même genre, mais il en reste le souvenir dans les noms de Mercurens, Marcorans, Mercruy (Mercurius), qui sont fréquents chez nous. C'est de tels monuments que César a voulu parler lorsqu'il a dit qu'il existait en Gaule beaucoup de simulacres de ce dieu (hujus sunt plurima simulacra) . Par ce mot, il n'entendait pas parler de statues, car il n'existe aucune image figurée de divinités gauloises antérieure à la conquête. Mais, aussitôt après, l'influence des druides venant à cesser, les Gaulois se fabriquèrent des idoles à l'exemple des Romains, en leur donnant parfois un caractère
tout personnel, tel que la statue si curieuse de Mercure, découverte à Lezoux par M. le Dr Plicque. A cette même origine se rattache le fameux Baboin de Chazay. Placée à la rencontre des deux grandes voies naturellesde la Saône etde l'Azergues-Turdine, la colline de Chazay a dû être, dans les temps les plus reculés, surmontée d'un monticule indicateur de ces deux routes. Dédié à Mercure, suivant l'usage, il fut à l'époque romaine orné d'une statue de ce dieu ; puis, quand la modeste habitation champêtre (casetum), qui a donné son nom au bourg actuel, fut devenue une forteresse, l'image du dieu, transformé à l'époque chrétienne en un personnage bienfaisant, à cause de sa bourse traditionnelle, fut érigée au sommet de la principale porte d'où il continua à veiller sur les deux routes, dont il est le gardien vingt fois séculaire. D'une date et d'une origine bien plus incertaine sont des fortifications d'une construction tout
mil
mm
à fait primitive dont les restes existent encore. Elles ne paraissent pas celtiques : les habitations qui s'y remarquent sont sur un plan carré et en pierres sèches. Les Gaulois se bâtissaient des huttes de branchages de forme ronde. Les murs, également en pierres sèches, n'ont pas offert ces pièces de bois mêlées aux assises de pierres et caractéristiques des murs de forteresses celtiques. Au mont Pilât, l'enceinte des Trois Dents es t formée d'une muraille épaisse de deux mètres, revêtue de grosses pierres, garnie d'un blocage au milieu. Près d'Ambierle, le Ghatelard offre un mur de cinq
Fis. 32. — plan ni:s habitations
DE GENSANNÈRE
au bois de la Combe.
D'après M. Alexandre Bertrand,
conservateur du Musée de Moulins.
Echelle h i = 5ooo.
Ces cases, situées sur la lisière d'une l'orét de sapins, sont couvertes par une sorte de retranchement ; c'est dans l'une de ces cabanes, la troisième à droite, qu'a été trouvée une plaque de ceinture du xiv« siècle. (Cf. Bulletin de la Diana, t. III, p. 35/,, 355.)
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mètres de hauteur et en gros blocs. A Gensannère, c'est un assemblage de murs et de cases de pierre. Ces différentes stations placées dans des lieux montagneux, écartés et près des frontières, semblent avoir été des retraites habitées temporairement, remontant peut-être à des époques très reculées, mais qui ont été utilisées pendant longtemps. Le Ghatelard, outre sa muraille primitive, possède un mur romain ; les cases de Gensannère ont été habitées, au commencement du xive siècle, car on y a trouvé une agrafe de ceinturon de cette époque.
D'autres refuges plus étranges, mais mieux connus, sont représentés par les clusels, dont on a signalé de nombreux spécimens en Forez. On sait que les Gaulois avaient des souterrains pour magasins et pour asiles. Un de ces abris est célèbre dans l'histoire, c'est celui où le Langrois Sabinus se déroba pendant neuf ans aux recherches des Romains. Tous les clusels foréziens ne sont probablement pas des retraites de ce genre, il doit s'en trouver néanmoins qu'une étude judicieuse fera reconnaître. On n'en a pas signalé en Lyonnais, mais les nombreuses légendes qui ont cours relativement à des souterrains allant d'un village à l'autre ne sont peut-être que des souvenirs dénaturés de cet antique usage.
En réalité, il est actuellement impossible de discerner par une classification certaine, soit chronologique, soit ethnique, les monuments de style primitif qui subsistent encore sur notre sol. Ils ont dû se mêler, se pénétrer, de même et plus encore que les âges de la pierre, du bronze et du fer. A l'égard de ces derniers, nous possédons dans noire province un exemple, une preuve évidente de mélange et de transition.
Il s'agit d'une vaste nécropole fouillée en 1862, et signalée dans Y Histoire de César, comme un monument des guerres de la conquête, avec lesquelles elle n'a absolument rien de commun. C'était simplement le cimetière de villages gaulois dont l'existence
Hist. da Lyon, I. 5
a été reconnue dans le voisinage, et qui ont été habités depuis l'âge de la pierre jusqu'à celui du fer inclusivement. On en conclut
que c'est une même race qui a vécu là pendant tout le cours de ces évolutions séculaires. Plus tard, des villages gallo-romains s'établirent à peu de dislance des villages gaulois, et les habitants eurent leur sépulture dans le même cimetière, mais dans un terrain tout à fait distinct, tandis que les tombes purement celtiques sont mêlées sans distinction d'époques et non juxtaposées ou superposées chronologiquement.
On y a trouvé réunis dans une même tombe le silex et le bronze et, d'autre part, le bronze et le fer; et notamment dans la sépulture d'une femme, où jointe à des fragments d'objets de parure de bronze, on a rencontré une garniture de fuseau de fer(fig. 34).
Il est ainsi très difficile d'établir une classification exacte et une chronologie précise des di-
ig 33. — PLAN DE LA NÉCROPOLE DE SAINT-BAUNARD
Echelle au i = io.ooo.
Tombes de l'àfrc de la pierre.
— — du bronze.
— — du fer.
— contenant des objets de silex et de bronze.
— contenant des objets de bronze et de fer.
— ne renfermant que des poteries, des cendres et du
charbon, o — Sépultures par inhumation. L'orientation du cadavre est indiquée par la position des signes, le o marquant la tète et le — le corps.
I~*7 Fosse commune divisée en deux compartiments, l'un pour les inhumations, l'autre pour les corps incinérés.
(Cf. feu M. le Conseiller Valentin-Smith, les Fouilles de la vallée du Formans, Lyon. 1887, in-8°, cartes et figures.)
vers objets que l'on découvre chaque jour malgré l'intérêt qu'il y aurait à être éclairé à cet égard ; et, par exemple, combien ne serait-il pas important de fixer l'origine de l'art de la navigation dont on possède cependant
AGES OBSCURS
des spécimens remontant à des époques très reculées. Le Rhône a été sillonné très anciennement par des barques d'une construction tout à fait primitive; il s'en est trouvé près de Cordon un
Fig. 34- — GARNITURE DE FUSEAU
Trouvée dans une sépulture de la nécropole de la Bruyère à Saint-Barnard.
D'après feu M. -G. Guigue.
Cet intéressant instrument figure dans le Catalogue officiel communiqué à Napoléon III pour son Histoire de César, sous l'indication de pointe de flèche! Mais dans ses notes personnelles, Guigue, l'un des rédacteurs du Catalogue, n'a pas hésité à rétablir la vérité et désigne expressément cet objet comme étant une garniture de fuseau.
échantillon remarquable, conservé aujourd'hui au parc de la Tête-d'Or. C'est une pirogue très longue ( 1 1 m,8o) , quoique mutilée à l'une de ses extrémités, très étroite (96 centimètres de largeur seulement), abordage peu élevé (64 centimètres) et d'une épaisseur variant de 19 centimètres au fond à 5 centimètres aux bords ; elle
Fig. 35. ANCIENNE PIROGUE DU RHONE
Conservée au parc de la Tête-d'Or. D'après une photographie de M. Louis Mellet.
Les personnages ont été ajoutés pour faire apprécier les proportions de ce bateau. (Cf. Chantre, V Age du Bronze; Gobin : Journal la Xaltirc, 9e année, pp. zg',-5^.)
était conduite à la rame, car les trous qui servaient à fixer les rames se voient encore. Son mode de construction, qui consiste en un tronc de chêne d'une seule pièce creusé à la hache, tend à la faire remonter jusqu'à l'âge de la pierre; mais le fait qu'au Ier siècle de notre ère il en existait encore et que Pline citait comme une merveille les barques des pirates germains creusées dans un seul tronc d'arbre et pouvant porter jusqu'à trente hommes, ce fait laisse très incertain l'âge de ces curieux débris.
La connaissance du bronze fut apportée aux Gaulois par les
marchands grecs, phéniciens et étrusques. L'action de ces derniers paraît s'être bornée à la région des Alpes où on les reconnaît au style des fibules globuleuses si
caractéristiques ; partout ailleurs c'est l'influence des côtes orientales de la Méditerranée. Chez nous les relations commerciales semblent avoir été entretenues d'abord avec les Rhodiens ; plus tard, la colonie phocéenne de Marseille monopolisa le commerce avec les peuplades celtiques. Ce furent ces premiers échanges qui ré paiement des épées importèrent en Gaule les
ne système ; elles venaient -1
casques,
Fig. 37 Fig. 36
ARMES DE BRONZE IMPORTEES OU IMITÉES DES GRECS
Fig. 36. — Lame de poignard, provenant de la fonderie de Vernaison. D'après une lithog raph ie de Félix Moussier (aux 2/5 de la grandeur réelle}.
Celte arme est encore une imitation évidente, soit comme l'orme, soit comme mode d'attache. Elle était adaptée au manche non à l'aide d'une soie, mais par des clous rivés. Ainsi est fixé le poignard découvert àCrussol et conservé au Musée trouvé
les
cuirasses a
de Lyon. On a
emmanchées dans le même : _
de Grèce et d'Orient, et les anciennes ruines de
ces pays en ont montré les modèles primitifs. (Cf-
Chantre, l'Age du bronze; Schliemann, Mycènes.) épaillièreS | les pointes de
Fig. 37 et 38. - Pointes de lance de bronze, trouvées jance rf ^ t de f
sur les bords de la baone, près d Anse. D après o
les originaux (aux 2/5 de la grandeur réelle.) Ces «j délicites de fabrication ' deux armes doivent être d'importation grecque
ou étrusque. Elles sont d'une grande perfection de }es épées à pointes aiguës, travail et ont conservé l'acuité de leur tranchant. •*■ r
La lame de la plus grande, plate dans sa partie à lames renflées, à poignées moyenne, s'amincit progressivement sur les
bords, et en bas se rattache à la douille par deux COUrteS qui obligeaient les sortes d'arcs-boutants. La forme ondulée de la plus petite lance, devenue fréquente en Gaule, s'est retrouvée en Grèce, notamment dans les fouilles de Mycènes.
guerriers celtes à les saisir
en passant l'index par dessus la garde ; les couteaux à doubles courbes contrariées, dont le type venu d'Orient a été d'un usage universel et subsiste encore dans le yatagan des
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Les épées celtiques sont toutes d'origine grecque ou même orientale, soit que les exemplaires que nous possédons aient été effectivement importés de Grèce, soit qu'ils aient été copiés ou même moulés sur des armes importées. Les modèles les plus caractéristiques se reconnaissent au renflement de la lame, à l'acuité de la pointe et au peu de longueur de la poignée. Cette dernière particularité a fait dire, contrairement au témoignage des historiens, que les Celtes étaient de petite taille, puisqu'ils avaient la main petite. On n'aurait pas commis cette erreur si on avait remarqué que le tranchant des lames de ces épées était constamment abattu à proximité de la poignée, ce qui prouve, comme on aurait dû le prévoir sans cela, que les Celtes, trouvant la poignée des épées orientales trop petites pour leurs puissantes mains et, ne sachant pas modifier les modèles, saisissaient l'arme en passant le doigt pardessus la garde ; mais, pour ne pas être blessés par le tranchant, ils l'abattaient des deux côtés en cet endroit (fig. 3g).
Les épées de notre région peuvent se diviser en trois classes, d'après le type de la poignée.
Plus près de nous, prédominent les poignées du modèle (fig. 39 et 40), ovoïdes, renflées au milieu et terminées par un pommeau également sur un plan elliptique et de profil concave. Le second type est représenté par des poignées plates, ne formant qu'un avec la lame et munies d'un rebord, qui servait à encadrer une garniture. Des clous, dont les trous sont apparents, achevaient de la maintenir. On a trouvé ce type à Cormoz, ce qui pouvait le faire attribuer aux Allobroges d'outre-Rhône. Le modèle originaire s'est rencontré à Mycènes.
La troisième classe se distingue en ce que le pommeau, tout à fait dissemblable des deux précédents, est formé de deux tiges dessinant des sortes de cornes ou d'antennes, tantôt droites, tantôt enroulées de manière à former deux disques. Ce système importé par la vallée du Danube, est assez rare chez nous.
On conserve au Musée de Saint-Germain un exemplaire de la seconde variété trouvé à Lyon. dans la Saône. (Cf. p. 53 les figures 103 et 101 représentant, à une échelle double, les poignées des épées n05 3g et 40.)
Fig. 42 et 43.
Fig. 3g.
TVPES D EPEES DE BRONZE TROUVEES DANS NOTRE REGION
An 6e de la grandeur réelle.
Fig. 3g. — Epée de bronze formée de trois pièces, dont deux pour la poignée. D'après l'original.
Fig. 40. — Epée de cuivre trouvée près de Trévoux, dans un tumulus, et conservée au Musée de Lyon. Elle est faussée ù la pointe d'une façon qui rappelle les mauvaises armes des Gaulois à la bataille de Télamon. D'après l'original-
Eig. 41. — Epée trouvée à Cormoz. (Cf. Yalentin-Smith. les Fouilles du Formans.)
Fig. 42 et 43. — Epée à lame droite, trouvée à Cormoz, avec son fourreau de bronze, et conservée au Musée de Lyon. D'après un dessin de Martin Daussigny.
Arabes et le sabre-baïonnette de nos chasseurs à pied ; les fibules ou agrafes à ressort de divers modèles, et, entre autres, celles qui ont reparu de nos jours sous le nom d'épingles anglaises (fig. 47, 48).
Plus tard, aux âges historiques, à la suite de l'expédition de Belovèse, et surtout à partir du 111e siècle, après les conquêtes des Gaulois en Macédoine et en Asie Mineure, il s'établit un troisième courant commercial très important par la vallée du Danube, qui amena des produits d'un caractère spécial et facile à distinguer. En résumé c'est l'art et l'industrie des Grecs qui marquèrent de leur empreinte la Gaule à l'aurore de sa civilisa-
Figr. 40.
Fit
COUTEAUX A LAMES SINUEUSES
Au tiers de la grandeur réelle.
Fig. 44. — Petit couteau de bronze, à soie, très usé, trouvé à Sainte-Euphémie en Dombes (Ain.) D'après l'original.
Fig. 45 et 4G. — Couteaux de bronze, l'un à soie, découvert à Crémieu, clans des terrains tourbeux et conservé au Musée de Lyon ; l'autre incomplet à douille, trouvé à Château-Gaillard (Ain), et faisant partie de la collection Valentin-Smith de Trévoux.
D'après les lithographies de Brosselte (Cf. Chantre, l'Age du bronze.).
Le modèle à douille agrandi se rencontre parfois comme arme de guerre; il se perpétua avec quelques variantes sous les Mérovingiens, et jusqu'au moyen âge où il devint l'arme redoutable de l'infanterie, qui était appelée l'onge, chez nous goyard d'armes, et mal désignée dans les collections et les musées sous le nom de fnuchard.
tion. Les monnaies gauloises furent copiées de celles des Grecs, l'alphabet grec constituait la seule écriture connue des Celtes au moment de la conquête, et un auteur contemporain pouvait dire, avec juste raison, que les Gaulois suivaient les usages des Grecs grâce aux relations qu'ils avaient avec eux et surtout à ce que ceuxci leur avaient communiqué.
Très ingénieux et habiles imitateurs, les Gaulois ne tardèrent pas à fabriquer des armes, des outils et des objets de parure en bronze, mais ils ne surent d'abord que copier par le moulage et retoucher au burin. On a
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découvert plusieurs fonderies gauloises, une entre autres, chez nous, à Vernaison. Ils produisirent des épées (fig. 4°)> des
Fig. 47-
Fig. 48.
FIBULE A RESSORT SPIRALE
Trouvée dans un des tumuli du cimetière de Saint-Barnard (Collection Yalentin Smith). D'après l'original. Grandeur réelle.
La figure 48 représente le ressort grandi et développé pour en montrer le mécanisme. Il faut remarquer seulement que le dessin, qui pour cela n'en est pas moins absolument exact, a été pris dans un autre sens que celui de la figure d'ensemble.
pointes de lance parfaitement imitées, mais moins délicates cependant d'exécution ; des instruments divers et particulièrement ceux auxquels on donne indifféremment le nom de haches malgré des variétés de forme très sensibles et quoiqu'il doive s'y rencontrer des hoyaux, peut-être même des essais de socs de charrue :
les Celtes ont dû avoir certainement des outils pour travailler la terre puisqu'on leur connaît des faucilles de moissonneurs. Il n'est pas possible d'admettre que des
objets de formes si variées aient pu servir aux mêmes usages. Une remarque qui frappe d'abord, c'est l'exacte ressemblance de
Fig. 4g. FAUCILLE DE BRONZE
Trouvée à Moin l (Loire), dessin un peu audessous de la moitié de l'original. D'après G. Trévoux.
La lame, munie d'un large dos, est creusée de trois cannelures longitudinales dont celle du milieu est elle-même garnie de nombreuses cannelures transversales. Cette disposition était destinée à donner à l'outil à la fois plus de légèreté, d'élasticité et de force. (Cf. le lieutenant Jeannesson et E. Brassart, Bulletin de la Diana, V. p. 237.)
quelques-uns de ces outils avec la houletle traditionnelle et avec
Fig. 5i. — A talon, trouvée à Lyon, dans le lit du Rhône. (Collection Chantre.) D'après Brossette.
Fig-. 5o. — Simple, trouvée près d'Anse. Demi-grandeur. D'après l'original.
Fig. 53. - A douille, trouvée à Lyon, dans le lit du Rhône. (Collection Chantre.) D'après J. Blériot.)
Les figures de 5i à 53 sont aux 2/5 de la grandeur réelle. Les figures 54 à 5G aux 2/3.
Fig, 54. Fig. 55. Fig. 56.
De face. De trois quarts. De profil.
A ailettes complètes, trouvée en 1 863 à la Bruyère (Saint- Barnard), par M. May, maire de la commune. (Collection Valentin-Smi th.) D'après un dessin anonyme.
TYPES PRINCIPAUX DE HACHES CELTIQUES
Fig. 52. — A ailettes, trouvée à Saint-Cyr au Mont-d'Or. (Muséum d'histoire naturelle.) D'après Moussier.
le fer dont nos laboureurs garnissent la partie inférieure de leurs aiguillons et qui leur servent à nettoyer le soc de leur charrue et à briser des mottes de terre. Mais houlettes et talons d'aiguillons ne seraient-ils pas d'anciens outils tombés en désuétude et servant à d'autres usages?
Peut-être la fameuse et mystérieuse formule dedicaresuh
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Fig. 60.
Fig. 59.
Fie. 58.
Les instruments auxquels on donne les noms génériques de haches se classent, entre le modèle simple (fig. 5o) et le type à douille (fig. 53), en deux classes : les haches à taloi. (fig. 5i et de 07 à 60) et les haches à ailettes (fig. 52, 61 à 64, 54 à 56.) La seconde série se subdivise elle-même en trois sections : i° à ailettes étroites (fig.
52, Gi à 63), 20 à ailettes rapprochées et médianes (fig. 64), 3» à ailettes complètes (fig. 54 à 56). Ce dernier spécimen fait prévoir le modèle à douille et se trouve, comme lui, muni d'un anneau latéral.
La caractéristique de ces instruments est dans le système d'emmanchure qui est double ; la partie supérieure de la hache ayant dû être engagée entre deux morceaux de bois ou bien dans un manche fendu; elle était ensuite fixée au moyen d'une cheville ou d'un boulon dont le passage se reconnaît par un trou
existant à l'extrémité de la hache. Cependant, dans le modèle à ailettes médianes, cette ouverture n'a pas dû être employée à cet usage; sa forme artistique et développée témoigne qu'il ne devait pas servir /^~ZX^T\ à maintenir une ' fe^^i cheville et aussi qu'il devait rester apparent. Là, son emploi reste donc inexpliqué. Il en est de même de l'anneau des nos 53 à 5o, dénommé arbitrairement et inexactement anneau de suspension. Cette attribution n'est pas vraisemblable.
Pourquoi les autres modèles auraient-ils été dépourvus de cet appendice ?
Les n°s 57, 58 et 64, trouvés à Lyon, font partie de la collection de M.
Chantre; les autres provenant de
Fig. 57.
Fig. 61.
Fig. 64. Fig. 63.
INSTRUMENTS DITS HACHES CELTIQUES, TROUVÉS DANS LA RÉGION L TONNAI SE
Aux 2/5 de la grandeur réelle.
la fonderie de Vernaiso.i, se voient dans les vitrines du Musée de Lyon où ils sont conservés
Hist. de Lyon, I.
ascia (dédier sous la hache) vient-elle du respect sacré attaché à l'instrument qui le premier servit à produire le blé, précieuse nourriture de l'homme; peut-être l'acte de creuser, avec le même hoyau, la terre pour lui confier le corps ou les cendres des morts parut-il comme un préliminaire de la résurrection future, une sorte d'ensemencement qui devait faire germer le grain humain pour une vie nouvelle.
La parure, de même que chez tous les peuples à l'état de
Fig. 66.
PENDELOQUES DE BRONZE
Aux 2/3 de la (jrandeur réelle.
Fig. G5. — Trouvée dans un des tumuli de Cormoz à Château-Gaillard (Ain.) Fig. 66. — Trouvée dans la Saône, près de Màcon. Collection de feu Mme Faivre.
société primitive, était alors fort prisée des hommes encore plus que des femmes. Outre des colliers, des perles de bronze creuses, des pendeloques composées généralement d'un anneau entouré d'annelets en nombre variable, des épingles de formes variées à l'infini, souvent élégantes et toujours très originales (fig. 67 à 72), ils fabriquaient aussi des bracelets, les uns massifs et fondus, les autres formés de feuilles de bronze travaillées au repoussé; le tout décoré au burin de courbes et de traits combinés avec beaucoup d'originalité et de grâce (fig. 74 à 81). La plupart de ces objets cependant, même ceux qui étaient de
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Fig. 67.
|Fig-J7°
ÉPINGLES DE BRONZE DE LA RÉGION LYONNAISE
Conservées dans les Musées de Lyon, de Saint-Germain et de Lons-le-Saulnier.
D'après les lithographies de Félix Moussier, Brossette et une photographie. (Cf. Chantre, l'Age du bronze; Yalentin- Smith, les Fouilles du Formans.)
Fig. 73.
Fig. 72.
Fig. 70. — D'après l'original.
Figr. 74. — D'après un dessin de M.-C. Guigne.
Trouvés dans le cimetière de la Bruyère à Saint-Barnard. L'un est filiforme, décoré de traits transversaux : l'autre se compose d'un ruban de bronze estampé, de manière à former un cylindre creux orné de ciselures au trait, et qui était rempli intérieurement d'un mastic ou d'un morceau de bois. Les deux extrémités du ruban restées plates sont repliées en volute.
BRACELETS DE BRONZE
Fig. 78. Fig. 79.
Fig. 76, 77, 78 et 79.— De la fonderie de Vernaison. D'après les lithographies de Brossette. Conservés au Musée de Lyon. (Cf. Ernest Chantre, Etudes paléoethnologiques; l'Age du bronze, Lyon, 187!% in-f°, planches.)
Fig. 80.
Fig. 8,
Fig. 80. — D'après l'original. Trouvé à Cormoz, Château-Gaillard (Ain).
(Collection Valentin-Smith.)
Fig. 81. — Trouvé dans la nécropole de la Bruyère, à Saint-Barnard,
conservé au Musée de Saint-Germain.
D'après un dessin de M. Cadot, ingénieur des Ponts et Chaussées.
(Cf. Valentin-Smith, les Fouilles du Formans.)
La figure 7G est formée d'une tige de bronze roulée en torsade et imitant la figure d'un serpent.Celui de la figure 81 se compose d'une feuille de bronze légèrement cintrée par estampage et décorée de losanges tracés au burin. Les autres spécimens sont tous massifs.
BRACELETS DE BRONZE DE LA RÉGION LYONNAISE
Aux 2/3 de la grandeur réelle.
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fabrication indigène n'étaient qu'à l'usage des riches ; les pauvres
Les types de bronze sont des objets importés ou imités d'un modèle que l'on a rencontré en Grèce. Le spécimen de silex est évidemment une copie intentionnelle d'objets de bronze analogues aux précédents.
On qualifie ces armes pointes de flèches. Ce n'est g uère admissible. Si les hommes de l'âge de la pierre ou du bronze connaissaient l'arc, ce qui est douteux, ils armaient leurs flèches d'esquilles d'os, de petits fragments de silex, et ils se seraient bien gardés d'employer à cet usage des armes d'un haut prix, et qui, lancées à de longues distances, risquaient de se perdre la plupart du temps. Les crocs, dont ces pointes sont munies, étaient absolument inutiles pour des flèches. Ils étaient destinés à harponner ou des poissons ou du gibier, et à armer des javelines lancées à des distances médiocres et munies peut-être de cordelettes, pour ramener à soi l'animal quand il était atteint, ou l'arme quand le but avait été manqué.
Fig. 84. — Silex, Fig. 82 et 83. — Bronze.
HARPONS OU POINTES DE JAVELINES
Fig. 82, 83. Trouvés aux environs de Trévoux. (Collection Valentin-Smith.) D'après des dessins anonymes. Grandeur réelle.
Fig. 84. Trouvé à la Roche (Poncins, Loire), sur les bords du bas Vizézy. D'après Eleuthère Brassart. (Cf. Bulletin de la Diana. Il, p. 187.)
et même les gens de condition moyenne ne pouvaient pas toujours s'en procurer ; l'usage du silex et de la pierre subsista donc. Au lieu de disparaître cette industrie tendit à se perfectionner. La concurrence du métal excita l'ardeur des ouvriers indigènes qui s'efforcèrent de lutter contre l'invasion des produits étrangers et de rivaliser avec eux. Ainsi les appendices sous forme de soies ajoutés àcertainespointes de lance sont des imitations des douilles des armes de bronze, de même que les crocs des harpons de pêche presque aussi délicats et,
Fig. 85-86. — HACHE DE PIERRE
D'après une lithographie de Félix Moussier.
Aux 2/5 de la grandeur réelle.
Trouvée à Passin. près Morestel (Isère) elle est actuellement conservée au Muséum d'histoire naturelle de Lyon.
(Cf. Chantre, Etudes paléoethnologiques.)
à coup sûr, plus étonnants d'exécution que ceux des mêmes
objets de métal.
On pourrait également considérer comme des imitations
plus modernes encore les haches de pierres emmanchées de la même façon que les haches de fer, au moyen d'un trou percé dans l'épaisseur de l'instrument (fig. 85, 86), procédé différant si complètement de l'emmanchement de l'époque de la pierre et du bronze.
La céramique fit également des progrès par l'imitation des modèles importés par le commerce et par l'adoption de la roue qui jusqu'au xvie siècle et même, en certaines localités, jusqu'à nos jours, a précédé le tour. A la poterie de forme lourde, grossière, épaisse, pétrie à la main ou traitée à l'ébau-
Fig. 87. — POTIER PRIMITIF
mettant sa roue en mouvement.
Dessin de l'auteur d'après nature.
Il y a quarante ans à peine (et peut-être encore maintenant), il existait au hameau de Lourdy (Vendat, Allier), une tribu de potiers qui ignoraient absolument le tour mécanique et travaillaient sur une roue mise en mouvement par des séries successives d'impulsion obtenues à l'aide [d'un bâton. Ils étaient d'une habileté merveilleuse et produisaient des vases d'une grande légèreté et d'une véritable élégance, quoique le travail ne fût exécuté qu'avec les mains, sans le secours de calibres ni d'ébauchoirs, qui leur étaient inconnus. Ils ne connaissaient pas, et c'était leur unique regret, ils ne connaissaient pas non plus choir, SUCCède l'élégance des les vernis ni les couvertes. On avait
donc, en plein xix° siècle, un atelier de profils d'une pâte plus fine, poteries des âges primitifs, et, si les orga-
modelée par la rotation du vase
lui-même.
La connaissance des modèles
précéda celle des procédés de fabrication. Des vases d'une terre grossière, mal élaborée, mal cuite, montrent cependant des rebords imités de la céramique étrangère. Des essais de .décoration peinte se manifestent déjà également; ils se bornent à des zones noires tracées à l'aide d'une
nisateursde l'Exposition de 1889 l'avaient étudié, ils n'auraient pas, dans leurs figurations de l'histoire du travail, donné aux potiers des temps préhistoriques, des tours à effet constant, dont ils n'ont jamais connu l'usage.
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matière colorante sans solidité. Mais, il ne s'est pas rencontré jusqu a présent chez nous de vases peints proprement dits, datant de ces époques lointaines, et il devient superflu, par conséquent, d'examiner si les spécimens qui ont été découverts dans les localités voisines sont des imitations des produits de l'école primitive de la Grèce, de l'Asie Mineure, ou si ce ne sont pas simplement des objets d'importation.
Quanta l'ornementation, elle revêt presque toujours un caractère original et personnel.
Elle se compose d'abord d'empreintes obtenues au moyen d'un instrument aigu, à l'aide duquel sont tracés des points (fig. 961 ou des lignes onduleuses (fig. 92) entourant la partie supérieure du vase d'un cordon de points ou de traits en creux ou même formant de véritables guirlandes en épis [fig. 89).
L'emploi de l'ébauchoir se révèle cependant et notamment sur un fragment de l'atelier d'Amplepuis où les ondulations en simple trait sont remplacées par des zones sinueuses produites par une sorte de spatule munie de dents, un petit peigne, pour parler plus
Fi?. 88. FRAGMENT DE POTERIE
Provenant des habitations lacustres du lac du Bourget et recueilli par M. Lucien Rougier. D'après une photographie de .\[. Eleuthùre Brassart.
Ce fragment orne d'un dessin, où l'on semble reconnaître la représentation d'un village lacustre, entouré de sapins, est remarquable par le procédé qui a servi à sa décoration. Il consiste dans l'application de minces lames de métal, probablement d'étain, aujourd'hui noirci par l'oxydation et conservant fort peu d'adhérence avec la poterie. Nous n'avons pas, dans notre région, de ces singulières habitations élevées sur le bord des lacs et qui sont fréquentes en Suisse, en Savoie et en Dauphiné. Il était intéressant, néanmoins, de signaler ce curieux spécimen de poterie. Il ne nous est pas, du reste, absolument étranger, car il fait partie d'une collection formée par un Lyonnais. (Cf. Congrès archéologique de France, i//e session tenue à Monthrison, en i885.)
Fis. 8n
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M. Paul de Varax, à qui l'histoire de notre province est redevable de nombreux éclaircissements, a découvert récemment un atelier de poteries qui a été en activité depuis des temps très reculés jusqu'à l'époque romaine inclusivement. Le lieu où il existait porte le nom caractéristique de « le Terrail », qui, chez nous, désigne un fossé et spécialement les fossés où les potiers prennent la terre nécessaire à leurs ouvrages. Il est situé à Amplepuis, entre le château de Rochefort et l'ancien fief de Montchervet, près de la route primitive de Lyon à Roanne. Les indices chronologiques, recueillis par M. Paul de Varax, consistent en quelques silex taillés, quelques débris de fibules et d'ornements, une monnaie de potin de la Confédération éduenne, des perles de verre et d'émail, puis, en même temps, de grandes amphores et des tuiles à rebords de style gallo-romain. On a reconnu quelques marques : une, formée de trois ovales, un cercle traversé d'une croix, et quatre ovales disposés en forme de croix et traversés chacun de deux lignes en croix. Il est donc certain comme le pense M. de
Varax, que cet atelier fut exclusivement celtique et qu'il resta en activité sous la domination
romaine.
Fig. 9o.
ANCIENNES POTERIES DÉCOUVERTES A AMPLEPUIS PAR M. PAUL DE VARAX
D'après les originaux communiqués par M. Paul de Varax.
Fig. 89 et 90. — Fac-similé des photographies de l'auteur. Fig. 91. — Vase peint blanc et rouge. Fac-similé d'une photo graphie de M. Gabriel de Varax.
Photogravure de B. Délaye, de Lyon.
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clairement (fîg. 93). Un outil analogue, ou peut-être un ébauchoir dont la tranche était un peu plus ébréchée, se manifeste dans la décoration très élémentaire d'un autre vase du même atelier (fîg. 90). Parfois, au lieu d'impressions en creux, ce sont de petites masses de terre qui entourent le vase d'une couronne de perles ou un anneau en relief, orné d'empreintes (fig. 21). Parla suite, tout en conservant ce style d'ornement en creux et à l'ébauchoir, les combinaisons sont plus riches, la main plus habile, l'exécution plus soignée. Dans cette série notre région peut produire
Fig. 92.
Fig. 9\
POTERIES DÉCOUVERTES A AMPLEPUIS
D'après les photographies de M. Paul de Varax.
Le type delà figure 92 s'est rencontré dans les dolmens; le suivant paraît être l'œuvre d'un innovateur; quant au 3° (fig. 94), il ne faut pas, à cause de la barbarie et de l'incorrection du décor, y voir le produit d'un art d'une antiquité beaucoup plus reculée que celle des deux autres modèles, mais bien plutôt l'essai fantaisiste d'un ouvrier aussi malhabile qu'indépendant.
des types remarquables parmi lesquels deux modèles différents : un plat à pied (fig. 95) et un fragment de poterie mince, colorée en noir et ornée d'un réseau d'impressions triangulaires offrant l'aspect d'une sorte de broderie (fîg. 9G). Un autre motif de décoration très répandu consistait en des cannelures circulaires
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(fig. 97 et 98), dont l'origine paraît venir simplement de l'impression produite par les doigts sur le vase entraîné par le mou- Découvert dans un des tumuli de la nécropole de la Bruyère à Saint-Barnard, et conservé au Musée de Saint-Germain, il est d'un pronl élégant, en doucine, et repose sur un pied très bas, très étroit (un huitième du diamètre.) Quatre bandes chargées de lignes brisées et disposées en croix, venant aboutir au centre occupé par une cavité circulaire d'où fait saillie un mamelon, composent la décoration intérieure de ce plat. Demi-grandeur.
Les habitations lacustres du Bourget en ont fourni du même genre et de plus un exemplaire dont l'origine étrangère se décèle par une zone circulaire formée de grecques d'un style très pur. (Cf. Valentin- Smith, les Fouilles du Formons; Chantre, l'Age du bronze.)
()5. PLAT DE l'.VGE DU BRONZE
D'après une photographie.
L'élégante décoration de cette poterie a été obtenue par des procédés très simples et très ingénieux. Sur un fond noirâtre, donné par une couleur peu solide, on a, au moyen d'une pointe triangulaire, tracé des séries d'empreintes creuses, variant d'aspect suivant que l'outil était ou d'aplomb ou incliné en différents sens, et que les empreintes étaient soit plus ou moins rapprochées, soit disposées horizontalement, perpendiculairement ou obliquement; ce qui a produit tantôt des guirlandes, tantôt des rubans, tantôt des treillis, tantôt des sortes de franges. Puis, par un frottement opéré sur les parties ainsi décorées, on a mis à découvert le ton naturel gris jaunâtre de la poterie, tellement que les empreintes se dessinent non seulement par le creux, mais aussi par la couleur. Le procédé de décors par des empreintes triangulaires a traversé les siècles ; il était très en vogue à l'époque mérovingienne, sauf l'intervention de la polychromie, qui parait être spéciale aux âges antérieurs.
Fig. 9G. FRAGMENT DE POTERIE
D'après l'original. GranJeur exacte.
vement de la roue, mais qui néanmoins était chez nous une imitation des produits importés du dehors.
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Fit
Entre autres copies de formes céramiques, on remarque un type extrêmement fréquent, se montrant partout, et qui a persisté jusqu'au vie siècle de notre ère. C'est la combinaison d'une panse sphéroïdale surmontée d'un large col évasé offrant l'aspect d'un cône tronqué renversé (fi g. 97 et 98).
Du reste le goût pour les types étrangers fut si vif chez les Celtes qu'ils en adoptèrent de bien incommodes. On se mit à imiter en Gaule ces vases orientaux à base pointue, et telle qu'ils ne peuvent se tenir debout et qu'il faut les fixer en les enfonçant dans la terre ou le sable. Ce n'est pas d'aujourd'hui que date l'engoûment pour les modes exotiques. Mais, afin de remédier à l'incommodité de ces types, nos Celtes imaginèrent des disques percés d'un trou au milieu dans lequel la pointe du vase, une fois engagée, le maintenait droit. On n'a trouvé chez nous ni des poteries ni des disques de ce genre, mais un curieux spécimen qui les rappelle. C'est un petit pot découvert dans le cimetière de Saint-Barnard et dont la base n'est rien autre que le résultat de la soudure d'un de ces disques au fond d'un vase pointu (fig. 97) . Cette combinaison ingénieuse offre l'unique exemple, dans notre province, de vase à pied celtique.
Tout en adoptant ainsi les armes, les ustensiles des peuples policés, les Gaulois restèrent, jusqu'à la conquête romaine,
VASES DE TERRE NOIRE
Trouvés dans un des tumuli de Saint-Barnard et conservés au Musée de Saint-Germain.
D'après des photographies.
Ils sont de l'âge du bronze, étaient accompagnes de l'épingle représentée figure G7 et renfermaient des cendres, des charbons et des débris d'ossements humains. Le plus petit était contenu dans le plus grand. Tous les deux sont ornés des cannelures circulaires mentionnées plus haut.
fidèles à leurs habitudes sauvages ; leurs maisons n'étaient toujours que des huttes formées de troncs d'arbres et de branchages ; ils continuèrent à manger à belles dents, accroupis sur des peaux de bêtes, autour d'un foyer dont la fumée n'avait d'issue que par le sommet de l'habitation ; ils persistaient à faire trophée des têtes des vaincus; dans leurs grandes cérémonies religieuses, ils livraient aux flammes des hommes enfermés dans d'immenses mannequins d'osier. C'était, en un mot, chez eux comme chez tous les peuples dans le même état de civilisation, un mélange de luxe et de misère, de goût et de grossièreté, de noblesse de sentiments et de férocité de mœurs.
Cependant ils étaient déjà parvenus à connaître les procédés métallurgiques. Dès lors, ils traitèrent le minerai de fer qui abondait chez eux et en fabriquèrent des armes, non plus imitées de celles de l'étranger, mais appropriées à leur taille, à leur force et à leur manière de combattre : par exemple de longs glaives destinés à frapper exclusivement de taille, et dont la poignée n'avait plus l'exiguïté incommode des épées importées d'Orient. Ils continuèrent néanmoins à se servir du bronze pour certains usages : pour la parure, pour le harnachement de leurs chevaux, pour les armes défensives, pour les chars de guerre de leurs chefs, tels que celui qui a été retiré d'une sépulture à Vernas, près de Crémieu ; chars dont l'usage disparut dans le cours du ii° siècle avant notre ère, emporté peut-être par la révolution qui acheva vers cette époque de changer le régime politique de la Gaule. Mais, avec l'adoption du fer, nous entrons complètement dans le domaine de l'histoire écrite, quoique — il importe de le remarquer — les Celtes fussent encore en plein âge du bronze quand ils entrèrent en Italie et dans la vallée du Danube, sous les ordres de Bélovèse et de Sigovèse.
Peut-on même avec exactitude attribuer la plus grande partie de notre âge du bronze aux âges préhistoriques? Intrinsèquement
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il correspond chez nous à une civilisation relativement avancée ; et chronologiquement il est contemporain d'époques historiques bien connues et où les hommes vivant alors en Gaule étaient en relations suivies avec les peuples policés contemporains. C'est, ce semble, bien plutôt notre ignorance qui attribue à cette période une obscurité imaginaire. Sans doute, si nous retrouvions les textes de tant d'historiens perdus, nous constaterions avec surprise que notre âge du bronze n'est pas aussi ancien que nous nous plaisons à le croire, que nos Celtes de ce temps-là étaient, par les échanges commerciaux, mieux connus que nous ne voulons l'admettre et qu'ils n'étaient pas plus préhistoriques que ne le sont les peuplades de l'Afrique centrale qui nous combattent avec des couteaux et des zagaies. Néanmoins, pour ne pas hasarder des attributions douteuses, on a rassemblé dans ce long exposé toutes les notions archéologiques antérieures à l'arrivée des Romains en Gaule, et dont la chronologie ne peut être établie d'une manière absolue, mais qui, pour la plupart cependant, se rapportent aux époques dont le récit va suivre.
FiS- 99- — Anse d'un vase de l'âge de la pierre form e e d'un simple mamelon.
Fig. ioi. — Poignée de l'épée de Trévoux, (fig. 40) vue par des- Fig. 100. Poignée de sous pour montrerla
l'épée n<> 39, vue par des- forme du pommeau, sus, montrant la ligne de An tiers de la <jranjonction des deux moi- deur réelle, de même liés de la poignée. que la précédente.
N.B. — Les anses de vases sont reproduites d'après M. Arcelin, Le Maçonnais préhistorique.
Fig. 102. — Première f o r m e d'anse de l'âge de la pierre ; obtenue par l'agrandissement du trou de suspension.
PREMIÈRES LUEURS
Fig. io3.
LE CORBEAU
de Lupudunum perché sur la colline de Fourvière (d'après un médaillon de terre cuite).
Les Celtes définitivement installés en Gaule se répartirent en groupes, déterminés par la configuration naturelle du sol. Ils formèrent ainsi une multitude de tribus d'importance différente et qui se distinguèrent chacune par un nom particulier emprunté fréquemment à la nature du territoire occupé par elles. A l'époque de la conquête romaine on en comptait 3o5, dont quelques-unes n'avaient que quelques milliers d'habitants, ce qui s'explique précisément par la disproportion des circonscriptions topographiques qui avaient fixé l'étendue de leurs limites.
Le plateau forézien, avec sa plaine arrosée par un grand fleuve, enrichie d'un limon fertile et entourée de toutes parts d'une enceinte de montagnes qui lui formaient un rempart naturel, offrait trop d'avantages pour ne pas avoir été l'une des premières régions habitées. La peuplade qui s'y constitua prit le nom de Ségusiaves ou, peut-être plus exactement, de Segusou, noms tirés de l'aspect de leur pays qui les tenait clos et abrités comme dans une forteresse (du sanscrit sac, lier, envelopper, sagh, briser, creuser, sah, fortifier, et enfin çakas, fort, fortis, qui pourrait être l'élément complet du nom de nos pères). Cette étymologie, du reste, leur était commune avec des peuplades et des villes placées dans une situation topographique analogue : les Segusini, val de Suze, les Segovii, val de Césanne ; Segustero, Sisteron, Segodunum, Rodez, etc., etc.
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Devenus nombreux grâce à cette situation avantageuse, ils paraissent s'être, par la suite, étendus du côté du nord dans les plaines du Roannais, ouvertes à leurs invasions, tandis qu'ils étaient eux-mêmes protégés par leurs montagnes et leurs défilés contre les agressions extérieures. Là, tout en conservant le nom de Ségusiaves, ils y auraient formé un pagus ou pays, ayant, sui-
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Fig. 104 LA LOIRE A P1NAY
D'après Félix Thiollier, le Forez.
C'est en cet endroit que le fleuve s'engage entre les gorges étroites qui conduisent en Roannais, et c'est le premier passage qui s'ouvre à une émigration venant du Forez.
vant les habitudes des peuples de race celtique, une certaine autonomie ou du moins un chef particulier.
Il ne semble pas qu'ils aient à la même époque occupé les rives de la Saône et du Rhône où on les trouve installés dans le Ier siècle avant notre ère. Outre la difficulté de franchir les hauteurs couvertes d'épaisses forêts qui les bornaient de ce côté, il paraît, d'après certains indices étymologiques, que ces territoires auraient été habités, jusqu'aux premières années du vie siècle avant Jésus-Christ, par une fraction de la grande et puissante peuplade des Edues (Hxdui) ou Éduens par euphonie. C'étaient
les Ambarres, dont la présence sur la rive droite de la Saône est indiquée par Ambérieu (Ambariacum, le lieu des Ambarres), près Anse, comme elle lest sur la rive gauche par Ambérieu, en Dombes et Ambérieu en Bugey, si même leur nom n'est pas à lui seul (Amb-Ar, des deux côtés de lVlr, c'est-à-dire de la rivière) une preuve de cette extension.
La vallée du Giers, voie plus accessible vers l'est, était d'autre part la demeure d'une tribu dont la capitale très probable, Ambroniacum (aujourd'hui Rive-de-Gier, d'après les plus sûrs indices) les rattache à une autre fraction des Ambarres, distinguée par une ville du même nom, Ambronay en Bugey (Amb-Rho, des deux côtés du fleuve?). Un peuple aussi puissant et aussi redoutable que les Eduens n'était pas de ceux avec lesquels nos Ségusiaves étaient capables de se mesurer, l'avenir le prouva avec évidence.
Cependant un Rhodien, auteur de nombreux ouvrages historiques malheureusement perdus et, entre autres, d'une histoire de la Gaule, nous a laissé le récit épisodique de la fondation de Lyon qui, d'après le fait lui-même et le temps où vivait le narrateur, remonterait à une époque très reculée. Clitophon, dans un des rares fragments qui nous aient été conservés de ses nombreux ouvrages, rapporte que deux frères, Momorus et Atepomarus, rois d'une même tribu gauloise, ayant été chassés de leur royaume par un envahisseur, nommé Séséronée, vinrent s'établir vers le confluent du Rhône et de la Saône et installer leur capitale sur la colline de Fourvière actuel. Or, pendant qu'ils faisaient creuser les fondations de la nouvelle ville, une nuée de corbeaux s'abattit sur les arbres d'alentour. Les Celtes étaient, plus qu'aucun autre peuple ancien, grands observateurs des augures, on le voit par plusieurs traits importants de leur histoire. Momorus, l'un des deux rois, considéra cet incident fort naturel comme un heureux présage et voulut que le nom de sa future capitale en conservât le souvenir; il lui donna celui de Lugudunum, c'est-à-dire, en
PREMIERES LUEURS
langue celtique, la dune, la colline des corbeaux. Cette étymologie, consacrée par des monuments anciens, fait écarter toutes celles, et elles sont innombrables, qui avaient été imaginées. Il
Fifif. I05. — LUGUDUNUM AVANT [/ARRIVÉE DE MOMORUS ET d'aTEPOKARUS.
Essai de restitution du paysage de Fourvière, d'après le panorama photographique de M. Armbruster et des dessins de l'auteur.
On a, clans cette figuration, remplacé les édifices actuels par des arbres et rétabli, dans le lit de la rivière, les rochers de granit détruits de nos jours seulement. A gauche parait le promontoire, formé d'une masse de conglomérat, qui porte depuis le moyen âge le nom de Puy d'Ainay; à droite s'avance le roc abrupt que surmonte actuellement le couvent des Carmes-Deschaux. Le sommet de la colline est couronné d'un bouquet d'arbres au-dessus desquels tournoient des bandes de corbeaux, comme le rapporte la légende. La presqu'île était sans doute également boisée, mais on l'a représentée dénudée pour ne pas masquer la rivière et le pied de la colline.
est vrai qu'un savant de premier ordre a proposé de traduire le nom antique de Lyon par colline de Mercure, Lug étant le nom de ce dieu chez les Gaulois. Sans aborder l'examen de cette opinion, il serait possible de les concilier avec la version de Glitophon et d'admettre que le corbeau (Lugu), oiseau divinateur, eût porté un nom analogue à celui du dieu inventeur de tous les arts.
Quoi qu'il en soit, l'interprétation de Clitophon a été admise par toute l'antiquité, par les Romains et aussi par les Ségusiaves eux-mêmes. On possède en effet des monnaies frappées en leur nom, Segisu, où paraît au revers un corbeau aux ailes éployées et perché sur une tète de taureau (fig. 10G). Cette monnaie est, par cet emblème, l'expression figurée, l'hiéroglyphe du nom de la ville. Ces rébus onomastiques étaient tout à fait dans le goût des Grecs, comme on le constate par les monuments; c'est ainsi que sur leurs monnaies les Phocéens figuraient un phoque; les habitants
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d'Ancône,un bras plié, un coude (àyv.àv); ceux d'OEnoë, une grappe de raisin qui donne le vin (oivo;); les Athéniens, la tête de Minerve qui se nomme en grec Athènè ; les Rhodiens, une rose (fié *cv), etc. Quelquefois même, tant ce goût était inné chez eux, l'emblème
M. Dissard, conservateur du Musée, est le premier qui ait signalé la présence du corbeau sur cette pièce.
Le nom SEGISU a paru un motif de doute à l'égard de l'attribution de cette monnaie aux Ségusiaves. Cependant il faudrait peutêtre y voir plutôt l'expression de la véritable prononciation du nom de nos ancêtres. Les Celtes, comme les Germains, avaient Vu que les peuples latins ne peuvent exprimer et qu'ils prononcent ou. Cet u se rend souvent par i non seulement en Allemagne, mais aussi chez nous ; ainsi Montbruson est devenu Montbrison, que les Foréziens prononcent avec une nuance intermédiaire toute spéciale. On peut également affirmer que la syllabe finale du mot n'était pas ave, mais bien une diphtongue analogue à l'au (ao) des Allemands et de nos paysans du Midi forézien. Les Romains l'ont défiguré parleur habitude de joindre aux noms étrangers des terminaisons latines. En réalité les habitants de notre contrée ne se seraient pas appelés Segousiav, mais Segusau ou Segusou avec une nuance de prononciation de la diphtongue finale qu'il n'est plus possible de rendre avec certitude. C'est ce que le graveur gaulois aurait cherché à exprimer, en distinguant, par le choix de Ft et de Vu latin, la différence de prononciation entre u et ou. Cette prononciation expliquerait de même l'orthographe singulière de la monnaie gallo-romaine des Ségusiaves, qui a tant excité les scrupules des savants. Elle est écrite SEGUSIAVS. Le graveur n'aurait-il pas voulu, par l'adjonction de cette consonne finale anormale, indiquer que l'u qui précédait n'étaitpas consonne et faisait diphtongue avec l'a? La véritable prononciation serait dès lors Segusiaou, que plus d'un paysan de la région au midi de Saint-Etienne trouverait toute naturelle.
était exprimé par une allusion indirecte. Ainsi Clazomène était figurée par un cygne, non pas que Clazo (x.i«Çw) soit le nom de cet animal, mais parce que ce mot signifie crier, et désigne spécialement le cri rauque du cygne.
Les Romains partageaient ce même goût pour les symboles parlants : sur les monnaies de Valerius Asciculus paraît une hachette, asciculus;L. Pinarius Scarpus plaçait sur les siennes une main ouverte, montrant le poignet ou carpe, xocpnéq ; L. Allius Bala, un poing fermé, balio ; G. Numonius Waala, un soldat attaquant un retranchement, vallum. On voit par là que, sous le rapport des calembours, les anciens, pas plus que nous, ne reculaient devant les à peu près.
LesGaulois eux aussi affectionnaient ces traductions par l'image,
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Il n'est donc pas étonnant que les Ségusiaves aient eu ou que quelque négociant grec en relation avec eux leur ait suggéré l'idée de figurer sur leurs monnaies, par un emblème, le nom de leur oppidum le plus important. Ce n'est même pas sans intention que le corbeau est représenté perché sur une tête de taureau. En effet, si l'on examine l'aspect de la colline de Fourvière dans sa configuration générale, avec son plateau triangulaire, d'une part s'allongeant, de l'autre formant une surface plus carrée et flanquée de deux saillies qui s'en détachent, l'une en avant de Saint-Just, l'autre vers les Carmes-Deschaux, et lui forment de véritables cornes ; si l'on remarque toutes ces particularités, on ne peut s'empêcher de reconnaître une certaine analogie entre le plan de la colline et une tête de bœuf vue de face. On sait d'ailleurs combien les anciens se plaisaient à trouver des ressemblances, souvent fort éloignées, entre l'aspect d'une montagne, le plan d'une ville, la configuration d'un pays et les objets ordinaires, membres, plantes, vêtements, etc. On comprend dès lors le sens des deux figures représentées au revers de la monnaie des anciens Ségusiaves. M. A. Allmer, notre savant épigraphiste, a donné une autre interprétation, qui paraîtra, probablement, mieux justifiée. 11 pense que la tête de taureau, le bucràne (bovis cranium) suivant le terme technique, symbolise, par ses deux cornes, les deux rivières qui se réunissent au pied de la colline de Fourvière ; et en effet les anciens donnaient aux fleuves des cornes pour emblème distinctif.
Quoique les causes qui forcèrent les deux chefs celtes à émigrer au confluent du Rhône et de la Saône soient restées inconnues, puisqu'on ne possède du récit complet et détaillé de Clitophon que ce fragment épisodique, l'histoire néanmoins en fournit une explication très simple et très plausible.
Cette brusque extension, sur le versant oriental de notre massif, des habitants du plateau forézien put être la conséquence de
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l'ébranlement qui agita les Celtes longtemps après leur entrée en Gaule. L'impulsion qui les avait poussés jusqu'au delà des Pyrénées et dans la vallée du Rhône ne s'était pas arrêtée ; les tribus du Nord, pressées par de nouveaux immigrants et ne trouvant plus de place dans le midi de la Gaule, se groupèrent en deux bandes qui s'ouvrirent des routes à l'est. L'une, commandée par Sigovèse, pénétra dans la vallée du Danube ; l'autre, composée de Bituriges, d'Arvernes, de Garnutes, d'Aulerques, de Sénons, d'Eduens et d'Ambarres, sous les ordres de Bélovèse, remonta le haut Rhône, la haute Isère, et, franchissant le Petit Saint-Bernard jusqu'alors indompté, entra par le val d'Aoste en Ralie et se fixa entre le Tessin et l'Adda sous le nom collectif d'Insubres. Le nouveau pays était si séduisant que le courant qui y conduisait se continua jusqu'à ce que la vallée du Pô ne laissa plus de place à de nouveaux émigrants.
Les Aulerques, qui avaient fourni un contingent à la colonne de Bélovèse, paraissent avoir été des plus nomades parmi les peuplades gauloises. Ils ont essaimé en quatre ou cinq lieux différents et jusque près de nous. On peut croire que cet éparpillement fut, en grande partie, le résultat du premier mouvement qui les avait conduits en Italie. Plus d'une troupe se sera arrêtée dans une contrée qui était à sa convenance. C'est bien ainsi que l'on peut expliquer la présence d'une tribu d'Aulerques dans notre voisinage, si loin de son pays d'origine. Partis pour suivre leurs compatriotes dans les champs de l'Italie, ces Aulerques auront trouvé les plaines du Roannais et du Brionnais assez agréables pour n'avoir pas à aller chercher au loin ce qu'ils rencontraient tout de suite; ils s'y établirent et, du nom de ce territoire nommé Brenne ou Branne (Brane, Brenne et Briennon en Roannais, Brionnais), ils prirent le surnom d'habitants de Branne, Brannovices (Brann-vices ; oixoç, oïkos, demeure ; vicus, village ; vicani, habitants d'un village; voisins; vçcino, en espagnol, habitant).
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Ce district, comme il a été dit précédemment, était probablement occupé par une tribu ségusiave; c'est là que Momorus et Atépomarus auraient régné et de là qu'ils auraient été expulsés par les Aulerques, puis après repoussés dans la plaine forézienne où, ne trouvant pas de place, ils se seraient rejetés vers le confluent du Rhône et de la Saône. Ils auraient occupé ce canton avec d'autant plus de facilité que l'émigration des Ambarres sous les ordres de Bélovèse avait dû rendre déserte une partie de leur territoire, et tout naturellement celle qui pour eux se trouvait outre Saône. Cette explication est la plus rationnelle, la plus simple. Il est certain que Momorus et Atépomarus étaient Ségusiaves ; ils ne venaient pas directement de la plaine du Forez puisque celle-ci continua à être occupée par ce peuple. Ils régnaient donc sur une fraction de la tribu, établie hors du plateau et qui fut refoulée vers le territoire lyonnais abandonné par les Ambarres. La fondation de Lyon celtique et ségusiave remonterait ainsi au milieu du vie siècle, une soixantaine d'années seulement après celle de Marseille.
Lugdunum néanmoins ne forma pas dès lors une ville dans le sens moderne du mot ; c'était un oppidum, une place de refuge, comme le montre sa configuration. Les Gaulois en ces temps reculés se groupaient, vicatim comme disaient les Latins, par bourgades (xcôuat), et comme Polybe les avait vus dans la Haute Italie. Mais, en temps de guerre, les plateaux escarpés se remplissaient d'une nombreuse population qui s'y entassait avec ses récoltes et ses troupeaux, ainsi que firent les Mandubiens lorsqu'Alise servit de refuge à Vercingétorix. Puis, la sécurité revenue, les indigènes désertaient ces hauteurs que les feux du soleil dévoraient en été et que le souffle de la bise glaçait en hiver. Ils regagnaient leurs huttes, leurs bourgades, leurs villes, bâties sur le bord des rivières, à la lisière des vastes forêts, où ils trouvaient un abri contre la rigueur des saisons en même temps que
la facilité de se livrer à la pêche et à la chasse, leurs occupations préférées. Lyon celtique fut un oppidum, une citadelle presque inhabitée et qui ne se peuplait qu'en temps de guerre. C'est ce qui explique comment plus tard les colons romains expulsés vinrent y chercher un refuge ; comment ils purent s'y installer définitivement sans léser ni mécontenter les Ségusiaves qui les accueillirent au contraire avec empressement ; enfin comment le même auteur qui raconte la fondation de la ville (ttoAi;) la désigne simplement comme étant une montagne (oço; Aoyyîouvov y.xhvy.vjcv,\e mont appelé Lugdunum).
Après cet éclair lumineux, jeté par l'histoire sur nos premières origines, nos annales retombent dans une profonde obscurité que dissipent vaguement les inductions fournies par la critique historique.
Nos historiens modernes ont fait des anciens habitants de nos contrées un portrait imaginaire. Ils les ont représentés comme un peuple de pâtres, de bûcherons, d'agriculteurs paisibles ; ils leur ont attribué la culture de la vigne apportée, disent-ils, par les Phocéens ; ils en ont fait des industriels et des commerçants ; ils ont même inventé tout exprès et placé au confluent du Rhône et de la Saône un bourg de Gondate imaginaire, l'ont peuplé de bateliers et de marchands et y ont, de leur autorité privée, créé un marché où, à ce qu'ils assurent, se rendait la population des environs.
Rien de cela n'est vrai. Les Ségusiaves, pas plus que les autres Gaulois, n'étaient un peuple d'agriculteurs, d'industriels et de commerçants. Assurément, on cultivait bien chez eux, non pas la vigne qui n'y a été plantée qu'après la conquête, mais le blé ; il y était même, en certains endroits, très abondant ; on coupait bien dans les forêts le bois dont on avait besoin pour le chauffage ou pour la construction des cabanes et pour les autres besoins; seulement, distinction essentielle, les travaux des champs étaientréser-
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vés aux esclaves, et les hommes libres s'en abstenaient comme d'un labeur indigne d'eux. Il est vrai aussi que les Gaulois, dès qu'ils avaient eu, par leurs relations avec les étrangers, des notions de métallurgie, étaient parvenus à les appliquer, avaient même découvert certains procédés spéciaux. Il est probable que le guerrier réparait lui-même ses armes, si même il ne les fabriquait pas, aussi bien que les bijoux dont il se parait ; mais les travaux d'extraction, de préparation du minerai, de fonte, étaient encore l'œuvre des esclaves. Il en était de même de l'or alors très abondant. On n'en était pas réduit, comme le font aujourd'hui nos derniers orpailleurs, à laverie sable des rivières pour en retirer la valeur de 2 ou 3 francs d'or par jour ; les fleuves roulaient des blocs de rochers tout constellés de paillettes et de grains d'or. Là encore c'étaient les esclaves qui avaient mission de briser ces roches et de les soumettre à l'action du feu pour en tirer des lingots au profit
Fig. :oq.
LTUI ET AIGUILLE
trouves en Suisse.
D'après Gross, la Tène.
du maître. Les femmes gauloises filaient, L'aiguille est de fer, l'étui de
. bronze. Une aiguille était,
et, aidées de leurs servantes, tissaient, cousaient leurs vêtements et ceux de leur famille, mais cela n'est pas du tout ce que l'on entend par œuvre industrielle.
Quant au commerce, il se bornait à échanger le surplus du produit de leur chasse, de leur or, contre les objets qu'ils ne savaient pas fabriquer, ou à les acheter pour de l'argent quand ils commencèrent à avoir une monnaie. Gela ne constitue pas un commerce, un négoce. En réalité, les Ségusiaves, comme les autres Celtes,
paraît-il, à cette époque un objet de prix, car l'étui qui renfermait le spécimen représenté ici était très orné.
On portait ces étuis suspendus par plusieurs anneaux; l'exemplaire ci-dessus en a six. Au lacduBourget et ailleurs on a trouvé des étuis analogues mais vides, et jusqu'à la découverte de l'échantillon reproduit ici on n'avait pu deviner l'usage de ces objets. (Cf. Chantre, l'Age du bronze.)
n'exerçaient qu'une profession, la guerre. Quand ils ne la faisaient pas aux étrangers, ils la faisaient à leurs compatriotes, et, quand ils ne la faisaient pas aux hommes, ils la faisaient aux animaux. Très avides d'argent , ils ne connaissaient qu'un seul moyen d'en gagner : la guerre, toujours la guerre. La seule industrie, l'unique négoce qu'ils connussent consistait à louer leur force et leur courage, quand on leur en donnait un prix convenable, sans nul souci de la cause qu'ils servaient, et passant volontiers d'un camp dans un autre s'ils y trouvaient avantage. Tout le reste ne leur inspirait que du mépris et leur paraissait indigne d'un homme libre.
On doit donc rejeter toutes ces peintures qui donnent aux farouches habitants de la Gaule indépendante les traits des Celtes asservis et transformés par la conquête romaine.
Il est vrai que l'Ecole historique du xvnie siècle avait prétendu infirmer les témoignages de l'histoire et proclamer ce qu'elle croyait être la réhabilitation de nos ancêtres. De nos jours, cette doctrine a repris momentanément une certaine faveur et a formulé les plus étranges conclusions. On a nié tout ce qui était défavorable à la mémoire des Gaulois, on a traité de calomnies tous les défauts ou les vices que les contemporains leur avaient reconnus, on leur a attribué toutes les vertus, les idées les plus élevées et des sentiments dont ils n'ont jamais eu seulement la pensée ou l'instinct. On a été jusqu'à parler du mysticisme gaulois et à représenter la Gaule comme la terre des rêveurs.
Pour parler ainsi, il faut non seulement préférer à la voix de l'histoire les bavardages de l'imagination, récuser l'autorité irréfragable des monuments, il faut aussi nier les lois naturelles qui règlent d'une manière souveraine les phases successives des sociétés humaines. La thèse que l'on soutient pèche, d'ailleurs, par la base. Il n'y a ici matière ni à réhabiliter, ni à condamner. Les Celtes ont été ce qu'ils devaient être dans les conditions et les
PREMIERES LUEURS
milieux où ils se sont trouvés. On les a accusés de férocité, de forfanterie, de vanité, d'inconsistance, de légèreté, de turbulence, de présomption et de mollesse ; ce sont là les défauts et les vices non d'une race, mais d'un état ou, pour mieux dire, d'une évolution sociale.
Le fonds principal et caractéristique de ce peuple, celui qui choquait le plus, même les anciens, c'était la violence, la rudesse poussée jusqu'à l'extrême férocité. Leur religion elle-même était empreinte du même esprit, et faite tout entière de terreurs mystérieuses et d'horribles cruautés ; et quand, après la conquête, elle put se manifester par des œuvres d'art, elle reflétait encore, dans certaines images, cet esprit hideux et féroce.
C'était là encore tout simplement le
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vice de la nature humaine primitive, et Sculpture gallo-romaine du Musée de Lyon. D'après une pho-
qui reparaît si facilement chez l'homme tog rapine de m. Armbroster.
Cette imagre tricéphale a évidemment un caractère religieux, car elle se rencontre fréquemment parmi les représentations des divinités gauloises. Mais par sa laideur, ses yeux éteints, son front plissé à la fois de colère et de douleur, ses nez mutilés, ses trois bouches ouvertes, ses lèvres contractées découvrant les dents et offrant l'aspect de tètes coupées, elle res pire une sorte de mystérieuse horreur et nous révèle le caractère de cruauté et d'épouvante qui constituait l'esprit du culte druidique.
le plus civilisé. A cet égard, ils ressemblaient absolument aux autres nations avec lesquelles ils avaient d'abord vécu à l'orient de la Caspienne, les Massagètes et les Scythes. Comme ceux-ci, ils faisaient à leurs chefs d'horribles funérailles où on ensevelissait avec eux tout ce qu'ils avaient aimé : objets, bêtes et gens; leurs armes, leurs chevaux, leurs serviteurs et leurs femmes préférés.
Comme les habitants de l'ancienne Crimée, ils immolaient aux dieux les étrangers qui avaient le malheur de débarquer sur leurs rivages. Mais ces mœurs barbares ne constituaient pas essentiellement leur propre naturel. Très intelligents, très simples, très
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accessibles aux grandes et nobles idées, avides de choses nouvelles, imitant avec empressement les mœurs étrangères, ils se seraient promptement adoucis au contact des autres peuples. Déjà, dès les premiers temps de leur séjour en Gaule, une expé-
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Terre cuite, découverte à Lezouxpar M. le Dr Plicque
Le célèbre sarcophage de la villa Amendola à Rome représente 26 figures de Gaulois ou de Gauloises d'un style un peu conventionnel, comme toutes les sculptures romaines, mais d'une importance capitale pour la précision de certains détails. C'est par ces monuments que l'on connaît le caractère typique de la coiffure et de la barbe des Gaulois, caractère absolument conforme aux textes de Diodore de Sicile que ces sculptures justifient et complètent.
Telle est la manière de relever les cheveux surlefrontet de porter la barbe. Sur douze hommes ayant de la barbe, deux seulement la portaient entière; les autres sont en partie rasés, mais un seul ne porte que la moustache, c'est celui qui se donne la mort et pourrait être le principal chef. Tous les autres ont en outre de courts favoris et la mouche. Il est singulier que ces particularités remarquables, et que n'offre aucun autre peuple de l'antiquité, aient été précisément omises par les artistes modernes. Il est vrai que nos ancêtres jouent de malheur avec ces artistes qui les ont complètement défigurés. Le Vercingétorix d'Alise, entre autres, est absolument apocryphe. Les reconstitutions du Musée d'artillerie sont encore plus fausses s'il est possible. Non moins remarquables que les sculptures du sarcophage et plus exactes dans leur naïveté, sont les figures découvertes récemment par M. le Dr Plicque, l'habile explorateur des ateliers de Lezoux. La tête de femme reproduite ici est l'image parfaite de la femme gauloise décrite par les écrivains de l'antiquité. Ce qui n'est pas moins singulier, c'est que l'auteur a connu ce type vivant. C'était une grande et belle personne, svelte mais vigoureuse, au teint de lait, aux cheveux blonds comme les blés, aux yeux bleu pâle animés et flamboyants , au regard imposant, à l'attitude hautaine, à la démarche fière; facilement irritable et prenant dans sa colère une physionomie vraiment terrible, quoique toujours belle. Avec cela des sentiments remarquables de fierté et d'indépendance. Et ce qu'il y avait de plus extraordinaire encore, c'est que l'éducation n'avait en rien influé sur ce caractère, simple fille de la plaine du Forez qui tranchait au milieu de ses sœurs et de ses compagnes. C'était évidemment une Ségusiave, un type celte qui avait traversé les siècles, par un phénomène d'atavisme dont il aurait été curieux de pouvoir suivre la trace. Le buste de M. le D1' Plicque vient affirmer l'authenticité de ce portrait vivant d'un passé disparu.
dition d'émigrés, dont les mythes grecs ont caché le vrai nom sous celui d'Hercule, parvint à les faire renoncer à leur atroce coutume de tuer les étrangers et, par la suite, ils furent au contraire réputés pour leurs habitudes hospitalières. Ces premiers
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progrès dans l'adoucissement des mœurs furent arrêtés par le druidisme qui, en introduisant en Gaule les horreurs du culte phénicien, firent de la cruauté un élément de la religion et la transformèrent, pour ainsi dire, en un dogme immuable.
Physiquement, les Celtes étaient des hommes de haute taille, charnus, sanguins, au teint blanc, aux yeux bleu pâle, aux cheveux blonds, dont ils renforçaient la couleur par des lotions de chaux qui leur donnaient un ton rouge ardent. Ils les portaient longs, les relevant au-dessus du front et les rejetant en arrière. Les gens du peuple conservaient généralement leur barbe, mais de longueur médiocre ; les nobles se rasaient, ne gardant que la moustache et aussi très souvent la mouche dont l'usage est revenu sous Louis XIII, et enfin de nos jours ; ils y joignaient même de courts favoris. Au reste, l'ensemble de leurs traits était beau, le visage allongé, le nez droit et de juste proportion. Le type de cette race se retrouve encore souvent chez nous; il prédomine en Angleterre ; il est également fréquent en Allemagne, partout où le sang étranger, romain ou slave, n'a pas altéré les caractères primitifs de la race ; c'est, dans ce dernier pays, le modèle qu'ont popularisé les peintres et les dessinateurs. Cette ressemblance s'explique parce que la Grande-Bretagne avait été en grande partie peuplée par les Gaulois et que les Germains et les Celtes étaient deux rameaux d'une même race.
Comme vêtements les Gaulois portaient un pantalon appelé braies (braccœ), serré à la cheville, une tunique très courte et d'étoffe de plusieurs couleurs, un saie (sngum) ou manteau d'étoffe légère en été, épaisse en hiver, et agrafé sur l'épaule droite à l'aide d'une fibule (fig. 47)- Les Ecossais avec leurs tuniques et leurs plaids à carreaux multicolores ont conservé quelque chose du costume celtique. Quant à la coiffure, les Celtes n'en portaient pas, si ce n'est en temps de pluie ou en hiver qu'ils se couvraient d'un manteau à capuchon appelé bardocuculle (fig. 26), et qui
a traversé les âges pour devenir la cape du matelot, le manteau du zouave et du chasseur à pied. En outre, ils étaient passionnés
pour la parure et se couvraient de bracelels (fig. 74 'd 81 et 116), de colliers, de pendeloques d'or pour les riches, de cuivre pour ceux de moindre condition (fig. 65, 66 et 11 5.)
A part l'absence de coiffure, ce costume rappelait le pays d'origine des Gaulois et des Germains ; il ressemblait à celui des Scythes. Ceuxci cependant étaient d'une race différente, connue aujourd'hui sous l'appellation de Slave, d'un type physique dissemblable, et ils étaient coiffés constamment d'un capuchon auquel on a donné le nom de bonnet phrygien. Un autre trait qui rappelait le
Fig. I l4- GAULOISE ET
GAULOIS PRISONNIERS
D'après un bas-relief de l'arc de Saint-Rimy, e:i Provence.
Cette remarquable sculpture est malheureusement mutilée. Le costume de l'homme se reconnaît aisément. Quant à celui de la
femme, on distingue seulement
qu'elle est revêtue, outre dune voisinage pnmitil des Celtes, des
robe large, d'un ample manteau A r , o .1 J i«
Massage tes et des bcythes au delà
à franges retombant par devant sur les bras à peu près comme se portaient les schalls il y a une quarantaine d'années. L'arc de Carpcntras, dont les figures de captifs sont souvent reproduites pour représenter des Gaulois, offre en réalité, non des Gaulois, mais des Germains, entre autres, des Suèves, reconnaissables à leur chevelure nouée.
de la Caspienne, était dans l'usage, commun à tous ces peuples, de se faire suivre par leurs chariots et de s'en faire une enceinte circulaire dans leurs campements.
Leurs usages, leurs mœurs, comme leurs institutions sociales et politiques étaient des plus simples. Ils vivaient surtout du produit de leur chasse ; étaient grands mangeurs, grands buveurs, comme leur tempérament l'exigeait. Leur boisson nationale se composait de bière qu'ils appelaient zythos, ou d'un mélange d'eau et de miel, l'hydromel. Mais quand les marchands italiens leur eurent apporté le vin, ils y
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prirent goût et, comme tous leurs plaisirs se bornaient à des festins où ils ne gardaient aucune retenue, il était rare que leurs fêtes ne se terminassent en rixes sanglantes provoquées par l'ivresse, d'autant mieux qu'étant très vantards ilsavaient l'habitude de se louer euxmêmes et de rabaisser les autres. Ils tenaient même des poètes à gages, appelés Bardes, qui célébraient leurs louanges.
Leur voix était rude; ils aimaient à chanter, mais chantaient d'un accent rauque, sauvage et généralement faux, tradition qui ne s'est pas perdue dans une grande partie de la France, et moins encore en Angleterre, restée tout à fait celtique sous ce rapport.
Du reste, comme la plupart
Fig. Il6. — BRACELET DE BRONZE
Fig. 118.
ÉPINGLES DE BRONZE
Le spécimen 117 a été trouve dans un des tuniuli de Saint-Barnard, recouvert, avec d'autres objets, par le plat reproduit plus haut (fig. q5). Il fait partie du Musée de Saint-Germain.
Les types 118 et 119 proviennent de la fonderie de Vcrnaisonet sont conservés au Musée de Lyon (Cf. Valentin Smith, les Fouilles du Formans; Chantre, l'Age du bronze).
des peuples primitifs, ils se montraient très hospitaliers; c'est l'invasion romaine qui leur apprit à trahir ce devoir sacré. Ils
étaient curieux, désireux d'apprendre, et se pressaient autour des voyageurs étrangers pour les questionner sur leur pays et sur ce qu'ils avaient vu dans leurs pérégrinations.
Leurs habitations étaient pauvres : de simples huttes circulaires de bois recouvertes de branchages et cimentées de terre glaise. A l'intérieur, de vastes foyers, des peaux d'animaux sur lesquelles ils s'asseyaient pour manger ; pour lits des tas de paille recouverts
MAISON GAULOISE
D'après un bas-relief conservé au Musée du Louvre.
Ce bas-relief incomplet porte, en outre, l'image d'un guerrier romain et d'un barbare se défen- ,
dantàeoupsd'épée.Oneonsidère également de peaux de betes; des usée personnage comme un Gau- tengiles de terre (f g k Q de rareg
lois. A vrai dire le costume du \ o J J^/'
Romain indique une époque bien chaudières de cuivre semblables aux
postérieure a la conquête; par
conséquent le combattant pour- nôtres; pour décoration, des armes et
rait être plutôt un Germain; il A
n'a pas en effet le collier carac- aussi, horribles trophées, des Crânes téristique, il porte toute la barbe et un vêtement complet, ce d'ennemis tués à la guerre et qui, pour
qui est rare dans la représenta- . .
tion des Gaulois combattants, ceux qui les possédaient, étaient ce
La seule chose qui milite en fa- ,., . 1 , , . ti i
veur de l'attribution admise est qu ils avaient de plus précieux. Ils les
l'épée, très peu usitée chez les Germains représentés toujours avec la framée. Du reste, il importe peu ; les deux peuples en effet, comme on ne saurait trop le redire, se ressemblaient absolument et avaient entre autres le même système d'habitation.
C'étaient deux rameaux d'une existait. La femme apportait une dot
même race, différant seulement
en ce qu'ils se trouvaient à deux et le mari y joignait une somme égale
phases distinctes de civilisation.
qui entrait en communauté et demeurait acquise au survivant. Ils avaient droit de vie et de mort sur leurs femmes, comme sur leurs enfants et, quand un grand personnage mourait, la famille se réunissait; s'il y avait soupçon,
montraient avec orgueil et refusaient de les céder même au poids de l'or.
Ils n'épousaient qu'une femme, excepté les chefs chez qui la polygamie
PREMIERES LUEURS J I
on mettait ses femmes à la torture comme des esclaves pour savoir si elles n'étaient point coupables de sa mort.
Leur religion primitivement était très simple ; ils avaient la connaissance d'un Dieu unique et immatériel et, comme les peuples des pays dont ils étaient originaires, ils ne lui élevaient pas de temples et n'en faisaient aucune image ; ils l'adoraient dans des enceintes sacrées, cachées au fond des bois et où ils tenaient aussi leurs assemblées politiques. Ils croyaient aux présages, surtout à ceux tirés du vol des oiseaux. Ils adoraient les forces de la nature comme manifestations de la puissance divine, les sources par exemple et spécialement les sources thermales et minérales, le tonnerre, les arbres, les vastes et mystérieuses clairières. Ils avaient aussi la notion de l'immortalité de l'âme. Mais plus tard et par l'influence néfaste des druides, ces doctrines primitives s'altérèrent avec le culte ; la métempsycose remplaça l'idée de l'immortalité, et l'adoration des manifestations divines se changea en polythéisme et en idolâtrie.
Leur organisation politique était purement militaire. Des rois étaient à la tête de chaque peuplade, comme des chefs à la tête d'un corps de troupes, et l'un de ces rois, supérieur à tous les autres, était le généralissime de la nation. Quand l'usage de l'argent monnayé s'établit en Gaule, la classe riche qui se constitua renversa, avec l'aide de la caste sacerdotale, ce régime et le remplaça par une fédération de républiques oligarchiques, ayant pour lien des assemblées annuelles, formées non plus, comme auparavant, de tous les hommes en état de porter les armes, mais des principaux de chaque peuplade et du corps sacerdotal, qui avait la souveraine autorité dans ces assemblées comme dans la nomination du premier magistrat de chaque cité.
Le peuple tomba dès ce moment dans une véritable servitude, mais il resta, de l'ancienne organisation, la fraternité militaire. Chaque chevalier gaulois prenait sous sa protection des hommes
en plus grand nombre qu'il pouvait, et ceux-ci se vouaient à lui. C'eût été un déshonneur pour l'un comme pour les autres de s'abandonner et de se refuser des secours réciproques. Ce fut par cette institution, renouvelée au moyen âge, que du moins, tout en ayant perdu ses droits politiques et réduit à la pauvreté, le prolétaire celte sauvegardait sa dignité et conservait, avec ses armes, quelque chose de légalité primitive. Aussi ce ne fut qu'en réduisant le peuple à une servitude effective et en le désarmant, que les Romains parvinrent à annihiler complètement les efforts des Gaulois pour reconquérir leur indépendance.
Quant à tracer, dans cette esquisse d'ensemble du peuple celtique, les traits distinctifs qui pouvaient caractériser les Ségusiaves, il n'est pas possible de le faire. Un aspect particulier de leur caractère se rencontre cependant. De tous les peuples gaulois ils ont été les plus sédentaires. Les Celtes ignoraient l'attachement au sol natal; nomades dès l'origine, ils restèrent de même toujours disposés à émigrer. De toutes les tribus qui quittèrent la Gaule aucune n'y rentra et jamais non plus elles ne conservèrent de relations avec la mère-patrie. Les Ségusiaves, si ce n'est individuellement ne participèrent pas aux expéditions lointaines, car il ne faut pas tomber clans l'étrange confusion qui les a assimilés aux Insubres imaginaires, cause de tant de méprises pour certains historiens. Le motif de cette stabilité doit être cherché uniquement dans la nature de leur pays où ils étaient si bien clos et abrités, qu'ils n'avaient nulle envie de l'abandonner.
On sait aussi qu'ils furent, avec les Eduens, les premiers Celtes de la Gaule Chevelue, en rapport avec les marchands grecs, puis avec la civilisation romaine quand elle se fut établie dans la Gaule Narbonnaise. Il en résulta pour eux un plus prompt amollissement et une plus facile assimilation des mœurs étrangères. Il faut signaler aussi cette particularité que, par leur situation exceptionnelle, ils eurent part à tous les produits apportés du
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dehors par les différents courants d'importation qui se dirigeaient sur la Gaule. On trouve en effet dans notre région, soit par les ustensiles, les ornements, les armes et surtout les monnaies, des spécimens des diverses civilisations qui ont marqué de leur empreinte la Gaule indépendante. Ainsi, par exemple, pour le monnayage, dans le Midi c'est la colonie phocéenne de Marseille qui fournit des modèles ; dans le Centre ce sont les statères de Philippe, venus par la voie du Danube après la conquête de la Macédoine; plus tard, l'influence romaine se révèle dans tout le Sud-Ouest par l'imitation des monnaies consulaires. Chez nous, on retrouve un mélange de toutes ces manifestations et d'autres encore : l'influence de Marseille par les pièces au taureau cornupète ; celle de Rhodes et de la Sicile par des monnaies de style absolument grec, portant la tète de face d'Apollon soleil et offrant des imitations des beaux tétradrachmes au quadrige couronné par la victoire, et enfin la civilisation gréco-macédonienne par d'autres pièces imitées du monnayage des rois de la Bactriane, dont la copie se montre avec évidence dans la monnaie galloromaine des Ségusiaves.
Mais conclure, de cette action multiple et précoce des civilisations étrangères, à l'adoucissement des mœurs serait une grave erreur; l'usage des produits d'une nation civilisée n'entraîne pas, pour des peuples barbares, l'amélioration des mœurs, ce serait plutôt le contraire. On le voit bien encore aujourd'hui par les populations sauvages en simple contact commercial avec la civilisation moderne, et qui, au lieu de s'améliorer, ajoutent à leurs propres vices ceux des nations policées avec lesquelles elles sont en relation. En fait, nous ne savons rien en ce qui concerne nos Ségusiaves; mais pour les Eduens dont ils dépendaient et auxquels ils ressemblaient certainement, on sait très bien que leurs mœurs ne gagnèrent rien au contact des Grecs ni des Romains; et comment supposer d'ailleurs, la moindre tendance à l'adoucis-
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Fig\ 121. MONNAIE ÉDUENNE
représentant un porte-enseigne, au sanglier.
Fiff.
cpis,
GAULE INSURGÉE
sèment des mœurs chez les Éduens, ce peuple qui portait fièrement pour symbole militaire et qui avait adopté pour palladium l'image de l'animal le plus brutal et le plus sauvage de nos pays, le sanglier?
Le sanglier est généralement considéré comme ayant été l'emblème national de la Gaule indépendante. Cette opinion n'est guère admissible : il faudrait d'abord prouver que les Gaulois en aient eu un; cela ne paraît pas certain, au contraire on remarque que chaque peuple avait un symbole différent. Ce qui est établi, c'est que le sanglier était l'étendard des Éduens; tous les monuments, sauf une seule exception, où cet animal est figuré et qui portent une inscription sont Éduens. Ceux qui sont anonymes doivent donc leur être attribués. Ainsi les bas-reliefs de Tare d'Orange sont très vraisemblablement relatifs à une victoire obtenue contre eux dans une insurrection, probablement celle de Sacrovir, dont le nom est inscrit sur un des boucliers. De même aussi la monnaie ci-contre (fig. 122) portant, d'un côté, l'image de la Gaule avec le collier national et la trompette celtique, le carnyx, de l'autre, deux mains enlacées tenant deux et l'étendard au sanglier avec Fides écrit au-dessous; monnaie qui doit avoir été frappée à l'occasion de la même insurrection de l'Éduen Sacrovir. En résumé, il est prouvé que le sanglier était l'emblème des Éduens et qu'ils ont cherché à l'imposer à la Gaule, mais par cela même il devient certain qu'il n'a pas été l'emblème national des Gaulois, puisque les Éduens n'ont pas réussi dans leurs tentatives de domination universelle et qu'ils comptaient trop d'ennemis dans les autres tribus celtiques pour qu'elles eussent adopté le symbole de cette ambitieuse et envahissante république.
Quant au chiffre de la population, il peut s'évaluer assez exactement. Un historien, écrivant à l'époque où les tribus gauloises avaient été réorganisées en 64 cités, les évaluait à 200.000 habitants pour les plus fortes, et 5o. 000 pour les moindres. Les Eduens étant des premières, si l'on calcule d'après l'étendue des territoires comparés, on trouve pour la cité ségusiave environ 120.000 âmes au temps d'Auguste, dont, déduction faite des Aulerques Brannovices, il reste à peu près 70.000 Ségusiaves. Si, d'autre part, on évalue au taux de 9 habitants par kilomètre carré, fourni par les données certaines que l'on a de la population helvète, on arrive à un résultat équivalent. C'est bien peu pour notre région dont la densité est actuellement de 180 habitants par kilomètre carré; c'est bien peu aussi, ce semble pour le peuple
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celte qui fournissait de si nombreuses émigrations à cause du trop plein de sa population. Cette faible densité, cette apparente contradiction viennent du genre de vie d'une race vivant surtout de chasse et du produit de ses troupeaux et à qui il faut, par conséquent, un grand espace ; et aussi de ce que le pays était alors couvert d'immenses forêts. Il n'y avait de défriché que les rives des cours d'eau, sur une étendue plus ou moins grande suivant les conditions plus ou moins favorables du sol. Le bord des rivières, la lisière des forêts étaient les seules parties régulièrement habitées, c'étaient aussi les uniques routes.
Néanmoins on sait, grâce aux découvertes archéologiques dues au zèle des membres de la Diana de Montbrison, que les Ségusiaves tenaient en Gaule un bon rang sous le rapport de la population et du défrichement. On a constaté par l'existence de nombreuses
faucilles (fîg. 4°/ e^ 123) à Trouvée à Moind. Au quart de la grandeur
\ï ' 1 1 1 1 réelle.
Moilld, que la Culture des lc manche qui manquait a été très ingénieu-
, ,i '.•«!« in j sèment restituée par M. Vincent Durand,
Céréales était, des 1 âge de secrétaire de la Diana. (Cf. Bulletin de la
bronze, pratiquée sur des Diana, t. V, p. 84.)
points éloignés des chambons qu'a si merveilleusement fertilisés le limon que la Loire dépose sur ses rives. Les treize stations reconnues par M. Eleuthère Brassart, entre Mornant et Poncins. ont prouvé que les bords du bas Yizézy , modeste affluent du célèbre Lignon, étaient relativement très peuplés à l'âge de la pierre. Ces deux observations, pour ne citer que celles-là, montrent que notre région a joui dès les temps les plus reculés d'une prospérité proportionnellement très remarquable.
Les Ségusiaves vécurent ainsi, pendant quelques siècles, indépendants et sous la forme monarchique. C'est ce que prouve la mention de deux rois d'une de leurs tribus. Mais dès la fin du
Fi". 123. FAUCILLE DE BRONZE
j6 HISTOIRE DE LYON
ine siècle avant notre ère ou dans la première moitié du ne, ils étaient tombés sous la suzeraineté de leurs voisins les Eduens. Polybe, qui a visité notre contrée, n'a remarqué sur la rive droite, au nord du Rhône, que les Eduens dont le nom est dénaturé dans les éditions en celui d'Ardues ou Ardyes (vAp$veç).
Ils étaient donc déjà dans cet état d'asservissement, lorsqu'ils furent témoins d'un événement qui dut impressionner au plus haut degré leur imagination. Le bruit se répandit tout à coup dans la vallée du Rhône qu'une armée étrangère, venant d'Espagne, et conduite par un chef redoutable, avait traversé le fleuve de vive force, et s'avançait dans le cœur du pays. De
Mont Blanc Vienne le Pi'at
Massif du Valro.tiey Les Bauges La Chartreuse Le Vercors
telle qu'elle apparut à Polybe du sommet des hauteurs au-dessus du confluent du Rhône et de la Saône. D'après le panorama photographique de M. Armhruster et les dessins de l'auteur.
jour en jour les nouvelles se pressaient et annonçaient son approche. Enfin nos Ségusiaves, accourus et groupés sur les hauteurs, purent voir, avec surprise et terreur, défiler dans la vaste plaine au delà de notre grand fleuve une longue colonne de guerriers marchant dans un ordre parfait; sur leurs flancs, des cavaliers au teint noir, qui ressortait plus sombre encore sous la blancheur des longs manteaux dont ils étaient enveloppés, caracolaient sur de petits chevaux infatigables et rapides comme le vent; puis, au milieu de cette troupe, quelque chose de plus merveilleux et plus terrible : des animaux de forme monstrueuse, de taille gigantesque, portant sur leur large dos, d'un pas allègre et cadencé, des forteresses garnies de soldats. Mais bientôt, à la vue du coude formé par le Rhône, cette armée
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CAIVTE
DELTA
de l'île des Allobroges.
Les B;iuyes, la Chartreuse et le Yereors ferment le triangle au sud-est.
obliqua sur sa droite dans la direction de l'Orient, et, s'effaçant
Le territoire circonscrit par le Rhône et -l'Isère, et appelé l'Ile par les Gaulois, portait ce nom parce qu'en réalité c'était une presqu'île dont ['isthme très étroit était représenté par l'espace compris entre les sources dcl'afllucntdu Guiers et le coude de 1 Isère à Voreppe, 5 kilomètres au plus, ou même i5oo mètres, si l'on tient compte de la petite rivière de Voreppe. Les indigènes avaient été frappés de ce l'ait, c'est pourquoi ils avaient donné à cette vaste (daine ce surnom bien mérité. C'est probablement aussi pour cela que les Allobroges avaient pris pour emblème un hippocampe (moitié cheval moitié poisson). Polybe n'avait pas remarqué ces détails topographiques, mais il axait été frappé de ce que cette région ressemblait exactement au delta du Nil, sauf que la mer était ici remplacée par une chaîne de montagnes. Cette observation remarquable prouve que le célèbre historien, marchant sur la route suivie par Annibal, fut amené jusque chez nous et a vu cette plaine des hauteurs de Fourvière ou de la Croix-Rousse. C'est en effet (l'obscurité du texte n'a pas d'importance ici), c'est le seul point d'où la plaine dauphinoise présente l'aspect d'un triangle dont le sommet est situé au confluent de deux rivières, qui en forment les côtés, et dont la base est une chaîne de montagnes abruptes qui semblent fermer toute issue. Au confluent de l'Isère le même spectacle ne s'offre pas à la vue: les montagnes ne forment pas la base du triangle, mais se confondent avec l'un des côtés qui est l'Isère, ou plutôt disparaissent derrière elle et s'effacent sur la droite. Au lieu d'une barrière de montagnes infranchissables, le spectateur a devant lui, au contraire, un horizon sans bornes où l'éloignement ne lui permet pas même de reconnaître la barrière que forme le Rhône de ce côté. La description de Polybe, étudiée soit sur la carte soit sur le terrain, n'est exacte que si l'on se place au confluent de nos deux rivières. L'armée d Annibal a donc passé près de nous. Mais cela résulte encore mieux et mathématiquement en réalité, des mesures indiquées par l'historien et qui ne se retrouvent qu'en suivant le cours du Rhône, comme, du reste, il le dit expressivement. Toutes les difficultés que l'on a cru voir dans cet épisode viennent uniquement de l'outrecuidance de Tite-Live qui a prétendu commenter et corriger Polybe. Il l'avait en réalité absolument mal compris et, ne connaissant pas le pays, il a, dans son ignorance de la géographie de nos régions, fait suivre au général carthaginois une marche absurde. L'histoirien latin a cru en effet qu'Annibal était arrivé directement à Turin à sa descente des Alpes, ce qui oblige en effet à le faire passer par le mont Genèvre et le Val-de-Suze. S'il avait mieux compris son guide, il aurait remarqué qu'Annibal, en descendant des Alpes, arriva chez les Insubres avec lesquels il était en bons termes; et s'il se rendit ensuite chez les Taurins ce n'est pas qu'ils se trouvassent sur son passage, mais que, tandis qu'il faisait reposer ses troupes, ce peuple ayant attaqué les Insubres, le général carthaginois prit parti pour ceux-ci, et, ne pouvant déterminer les Taurins à la paix, il marcha contre eux et prit leur capitale d'assaut. Celte méprise de Tite-Live est l'unique source de toutes les discussions qui se sont élevées sur ce sujet et de tous les systèmes qui ont été proposés, pour résoudre un problème qui n'existait pas. Il suffisait de remarquer cette erreur initiale et on se serait épargné bien des travaux, bien des casse-tète chinois ; car, posé ainsi qu'il est par la maladresse de Tite-Live, le problème est absolument insoluble. Avant de disserter, il fallait vérifier d'abord s'il y avait matière à discussion; on aurait ainsi épargné bien des rêveries à certains écrivains, entre lesquels il faut placer les stra légistes modernes qui raisonnent hardiment comme si Annibal avait marché ayant en poche des cartes de Cassini ou de 1 état-major.
peu à peu, l'étrange vision disparut dans les brumes d'une pâle journée d'octobre (218). C'était Annibal, qui allait, au cœur même de l'Italie, faire chanceler la fortune de Rome. Plus tard, on apprit en Gaule les succès prodigieux du général carthaginois, et le nom du vainqueur de la Trébie, du Tessin, de Cannes, y devint populaire. Aussi lorsque, onze ans plus tard, Asdrubal, marchant, par la même route, au secours de son frère, se détourna jusque chez les Arvernes pour recruter des soldats, il fut accueilli avec transports. Il est vraisemblable que des Ségusiaves se joignirent à lui comme les Arvernes et d'autres peuples voisins; leur pays se trouvait sur son passage quand il dut regagner la vallée du Rhône. Et puis il s'agissait d'aller à la victoire, à la possession, au pillage de la terre fortunée qui produisait la vigne.
Entre tous les dons funestes à l'aide desquels le commerce étranger avait corrompu la Gaule, le plus redoutable fut le vin. Dès qu'ils eurent goûté de cette boisson enivrante, les Celtes s'en abreuvèrent sans mesure ; aucun autre produit du luxe étranger ne les fascinait autant : pour une seule amphore (v.epy.[j.iov, vase de terre) de vin, ils livraient un jeune esclave ; et, chez nous, la multitude de vases vinaires trouvés sur l'oppidum celtique d'Essalois a prouvé que les Ségusiaves avaient été, autant qu'aucun autre peuple gaulois, livrés à ce vice. Il eut cette fois une influence fatale sur les destinées de la guerre. Arrivés en Italie, les auxiliaires celtes s'abandonnèrent sans frein à l'ivrognerie, et lé jour où Asdrubal, attaqué par deux armées romaines à la fois, fit des prodiges de valeur qui devaient lui donner la victoire, un grand nombre de ses alliés lui manquèrent sur le champ de bataille ; ils étaient les uns titubant en désordre dans les rangs, les autres dans le camp, ivres-morts sous leurs tentes où, suivant l'expression énergique d'un historien, les soldats romains les égorgèrent comme des bêtes (207).
Déjà dans notre région la race celtique, grâce à l'amollissement
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causé par l'invasion des vices importés du dehors, avait déchu de ses qualités héroïques. La décadence politique s'ajouta bientôt à la décadence morale en l'aggravant. La richesse, favorisée par les relations commerciales, s'était considérablement accrue etavait augmenté la puissance de l'aristocratie. LTnie à la caste sacerdotale des Druides, nouvellement organisée, l'oligarchie renversait successivement les monarchies militaires qui avaient jusqu'alors gouverné les Gaulois. Les Eduens, où les classes riches dominaient plus qu'en aucun autre pays de la Celtique, furent les plus actifs propagateurs du mouvement républicain. L'asservissement des Ségusiaves paraît avoir coïncidé avec la suppression des rois; du moins il en fut certainement ou la conséquence ou la cause.
En raison même de la similitude de doctrines gouvernementales, la République éduenne rechercha l'amitié de la République romaine. C'était chez toutes les deux le même principe : la domination des riches et la soumission du peuple par des moyens variés, mais aboutissant au même résultat : la servitude plus ou moins dissimulée, masquée parfois comme à Rome, sous les noms de liberté et de souveraineté. Aussi quand les Romains commencèrent la conquête du bassin du Rhône, ils furent accueillis par des souhaits et des encouragements venus du cœur même de la Gaule. A peine les légions eurent-elles soumis les terres de la Provence, que les Eduens échangèrent avec l'envahisseur les noms de frères et d'alliés ; et, quand la guerre éclata entre les Romains et les Allobroges, les Eduens se déclarèrent ouvertement contre leurs compatriotes. Ce conflit fut surtout fatal aux Ségusiaves, entraînés par la politique anti-nationale de leurs maîtres. En effet, les Allobroges, dont la valeur militaire l'emportait de beaucoup sur celle des Eduens, n'attendirent pas d'être attaqués, ils franchirent le Rhône et portèrent la guerre sur le territoire de leurs ennemis ; et, comme c'étaient nos Ségusiaves qui, de tous les peuples de la confédération éduenne, se trouvaient les
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premiers au delà du fleuve, il en résulta que ce fut sur nous que tombèrent les premiers et les plus terribles coups. Mais nous fûmes bientôt délivrés par la défaite de nos héroïques adversaires, vaincus par les légions romaines (121). En vain, l'année suivante, les Arvernes et les Rutènes descendirent de leurs montagnes au secours des Allobroges : ils furent également battus, grâce à l'intervention des éléphants de guerre qui jetèrent le désordre dans la cavalerie gauloise.
Les Romains qui avaient le sentiment de l'obstacle que pouvait opposer, à leurs projets de conquête, la puissance d'un chef écouté et obéi, s'empressèrent de s'emparer, par trahison, du roi arverne et de son fils. Le régime monarchique disparut chez les Arvernes, comme presque partout en Gaule, et la vigueur du peuple gaulois diminua d'autant. Cette décadence se manifesta presque aussitôt lorsque les Cambres et les Teutons envahirent la Gaule ( 1 1 3) . Seuls, les Belges, de race germanique, réussirent à défendre leurs frontières ; partout ailleurs, les Celtes épouvantés n'essayèrent pas même d'arrêter l'invasion ; ils cherchèrent un refuge dans leurs oppidums où les envahisseurs, incapables de faire un siège, ne purent les forcer. Mais les assiégés, de leur côté, n'osèrent pas sortir pour les combattre. Pendant près de trois ans ils restèrent enfermés derrière leurs murailles, épuisant peu à peu leurs vivres et réduits, à la fin, à la plus cruelle famine.
Nos forteresses ségusiaves, les nombreux Chatelars, Jœuvre, Périgneux, Essalois, Ternand, Saint-Symphorien, Iseronet tant d'autres lieux fortifiés parla nature, servirent d'abri aux habitants voisins, virent les souffrances de ces malheureux et les terribles drames de la faim. Lugdunum ne put manquer déjouer, en cette circonstance, le rôle qui lui était assigné par son importance comme étendue et situation. Peut-être alors notre riante colline de Fourvière fut-elle témoin de ces affreuses scènes de cannibalisme qu'un demi-siècle plus tard, l'Arverne Critognat rappelait avec un
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farouche orgueil et proposait comme exemple aux défenseurs affamés d'Alise.
Une cinquantaine d'années après cette crise terrible la déplorable politique de nos suzerains nous jeta, à leur suite, dans une série de sanglants désastres.
Les Éduens, puissants par eu x-mêm es et par les nombreux peuples qu'ils avaient pour vassaux, étendirent peu à peu leur domination sur une grande de partie de la Gaule et partagèrent la suprématie avec les Arvernes. Ils
Fiff. 126. — MONNAIE DE MARSEILLE
au type d'Apollon et du taureau eornupète.
Exergue : MA22AAIHTQN (des Massaliotes).
(D'après Muret.)
Cf. de la Saussaye, Numismatique de la Gaule Narbonnaise. 11 s'en est trouvé des exemplaires à Essalois, mêlés à de nombreuses imitations éduo-ség-usiaves.
Fig. 127.
Imitations éduo-ségusiaves de la monnaie massaliote au type d'Apollon et du taureau eornupète, trouvées en grand nombre en Autunois et en Forez.
Mêmes imitations, trouvées chez les Bituriges et dans la Haute-Saône, ancien territoire des Séquanes.
Il est à remarquer que ces pièces ne sont pas gravées ni frappées, mais fondues dans des moules obtenus par le moulage d'un type lenticulaire sur lequel on a tracé, au moyen d'un trait creux, la silhouette et les détails des figures. Les bavures des pièces 129, i3o, les cassures du n° i3i en sont la preuve. On doit remarquer également que ces monnaies sont toutes de bronze ou de potin et qu'aucune, sauf de rares exceptions, ne porte de nom de peuple ni de chef. On peut donc conclure de là, que ce monnayage se fabriquait chez les peuples alliés ou clients des Eduens, comme marque d'alliance pour les uns, et de dépendance pour les autres qui n'avaient pas le droit d'émettre d'autres monnaies.
Autres exemplaires trouvés près Lyon.
La partie de la Suisse avoisinant les Séquanes en a fourni de nombreux exemplaires. Dans cette même contrée le taureau se transforme parfois en un cheval cornu et la tête de l'avers prend un caractère tout différent de l'Apollon massaliote.
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avaient comme témoignage de leur domination, et en outre de leur monnaie particulière, une monnaie de bronze ou de potin pour tous les peuples de leur confédération (p. 81). Elle était imitée du type de la monnaie de cuivre marseillaise, créé au me siècle, et portant la tête d'Apollon, couronnée de laurier, et au revers un taureau donnant un coup de corne (fig. 126). Ces pièces se trouvent en abondance chez les Eduens, chez leurs clients, les Ségusiaves entre autres (fig. 127, 128), et au delà jusque chez les Helvètes [i\g. 129, i3o, i3i). Cependant la domination des Eduens trouva de la résistance chez certains peuples. Les Séquanes, entre autres, se montrèrent hostiles à leur influence, et, comme ils n'étaient pas assez forts pour lutter contre eux, ils prirent des Germains à leur solde.
Les Germains (Wehr, guerre, Mann, homme), nom que, pour inspirer la terreur, se donnèrent les premiers entrés en Gaule, et qui passa à toute la race, étaient les descendants de la seconde bande des Celtes qui, n'ayant pu atteindre la Gaule déjà occupée, avaient été forcés de s'arrêter sur les rives stériles de la Baltique et dans les immenses forêts du nord de l'Europe centrale. Avec un dialecte différent de celui des Gaulois, quoique de même origine, ils avaient le même type physique, le même tempérament belliqueux, farouche et indomptable. Pendant longtemps dispersés sur le sol ingrat qui leur était échu, ils restèrent dans un état marqué d'infériorité par rapport à leurs aînés ; mais ce désavantage fut la cause de leur force et les prépara au rôle prépondérant qu'ils devaient avoir dans les destinées du monde moderne. Sans cesse en lutte avec les rigueurs de leur climat, la pauvreté de leur sol, le voisinage des fauves redoutables qui peuplaient leurs forêts, ils s'étaient endurcis pour tous les combats et contre toutes les adversités. Animés d'une vertu farouche, ils s'abstenaient complètement de vin, ce breuvage qui amollissait les corps et efféminait les âmes; ils corn-
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merçaient avec les étrangers pour leur vendre le fruit de leurs expéditions bien plutôt que pour acheter les produits du dehors. Grâce à ce rigorisme, tandis que les Gaulois dont ils avaient jadis subi la puissance déclinaient rapidement, eux acquéraient chaque jour de nouvelles forces. Depuis longtemps déjà ils s'étaient établis dans le nord de la Gaule où, sous le nom de Belges, ils faisaient partie de la grande association celtique ; et maintenant ils menaçaient sur tous les points la barrière du Rhin qu'après des assauts infatigables ils étaient appelés à forcer un jour en vainqueurs malgré la puissance et la force du colosse romain.
Quinze mille de ces redoutables guerriers suffirent pour assurer aux Séquanes la victoire sur les Eduens et leurs clients. En deux batailles cette confédération si puissante fut brisée; les Eduens perdirent l'élite de leur chevalerie et presque toute leur aristocratie; les grandes familles furent obligées de donner leurs fils en otage aux Séquanes et de souscrire aux engagements les plus humiliants ; enfin ils durent leur abandonner aussi la majeure partie des peuples de leur clientèle, particulièrement ceux qui les avoisinaient. D'après cela, on doit croire que les Ségusiaves furent de ce nombre. Les Ambarres étant limitrophes immédiats des Séquanes leur furent certainement attribués. Mais cette annexion, qui s'étendit jusqu'à la rive gauche de la Saône, ne pouvait laisser la fraction de ce territoire au-dessus du confluent jusqu'à la rivière d'Ain et qui, à cette époque, appartenait aux Ségusiaves. Par conséquent, la partie entraînant le tout, notre sol dut être compris dans les pays cédés aux vainqueurs. Du reste, on ne connaît aucun autre peuple de la confédération éduenne plus voisin des Séquanes, et la cession des Ambarres et des Ségusiaves représente exactement cette grande partie des clients (magnam par le m c lient iumj qui furent alors perdus par les Eduens. Néanmoins il serait peut-être permis de supposer, d'après certaines monnaies, que, vers ce temps-là et par suite de ces secousses
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Fig. i32.
Pièce de cuivre à la tète d'Apollon et au corbeau perché sur un bucràne.
MONNAIES TYPES DU REVERS DE LA PIÈCE DE POTIN
Les pièces dont il s'agit sont de deux modules différents ; l'un plus petit et de cuivre qui a déjà été cité (fig. 106).
Il est gravé, frappé et offre un flan concave comme dans les belles monnaies grecques. Le second de potin est fondu, et il a été obtenu par la retouche d'un exemplaire de la monnaie fédérale éduenne au taureau cornupète. Pour l'avers on se borna à graver en creux sur la face d'Apollon à demi-effacée le mot Segisu. Au revers on effaça le taureau cornupète et on silhouetta à la place, en taille d'épargne, un cheval informe, accompagné devant de trois globules et derrière d'un S et surmonté d'un personnage debout dont les bras sont remplacés par des ailes étendues. Ce type est copié d'une autre pièce où le cheval représenté au galop est nettement dessiné, les trois globules sont trois annelets placés sous le ventre du cheval et l'homme ailé est un oiseau aux ailes déployées et dont le long bec pourrait designer un corbeau. Aucun nom de peuple ne parait, mais seulement celui d'un chef nommé abvcato. Ce spécimen est lui-même une imitation d'un autre, attribué aux habitants de la Beauce, les meldi (Meaux) où l'oiseau est un aigle. Elle porte le nom de epenos écrit en latin et en grec LI1HNO-. Il semblerait que le revers soit lui-même une copie dégénérée du quadrige surmonté d'une Victoire, figuré au revers des beaux tétradrachmes de Syracuse. La dissemblance entre les deux pièces attribuées aux Ségusiaves pourrait les classer à deux dates différentes, mais l'identité de l'orthographe du nom, l'analogie des caractères les indiquent comme contemporaines. L'emploi des caractères latins les place à une époque postérieure à l'établissement des Romains dans la vallée du Rhône, et la barbarie de ces caractères ne permet pas d'en fixer l'exécution après la conquête de la Gaule. De même le travail hâtif de la pièce de potin, exemplaire remanié d'une pièce fédérale des Éduens, confirme ces deux observations. Si l'on ajoute que le type de petit module s'est rencontré à Alise (un exemplaire) et en nombre à Gergovie, on connaît les motifs de la conjecture émise relativement à une période transitoire d'indépendance attribuée ici aux Ségusiaves. Cette petite pièce est gravée et frappée. Un coin, décrit par feu M. Gustave Vallier, montre comment les Gaulois frappaient leur monnaie au premier siècle avant notre ère. Ce procédé était emprunté aux Romains; il consistait dans l'emploi de deux coins, l'un inférieur, pointu ù la base, s'enfonçant dans un bloc de bois comme une enclume, la face portant la gravure du revers sur laquelle on plaçait le plan; puis on posait dessus l'autre partie du coin où était gravée la face, on la maintenait à pleine poignée et, d'un coup frappé vigoureusement à l'aide d'un marteau, on obtenait la double empreinte.
Fig. i36.
COIN DE BRONZE
(Moitié inférieure d'un) de monnayeurs gaulois, conservé au Musée de Grenoble. Gr.
exacte. D'après feu M. Gustave Vallier.
(Cf. Découvertes de médailles gauloises à Moirans, Grenoble, 1879, in-8, fig.). La figure au-dessus représente la surface de la gravure du revers gravé sur le flan.
PREMIÈRES LUEURS 85
successives, les Ségusiaves auraient momentanément recouvré une indépendance relative et se seraient même alliés aux Arvernes, adversaires des Éduens.
Cependant les Germains se firent payer cher leurs services ; ils exigèrent des Séquanes le tiers de leurs terres qui leur furent cédées; puis, sous prétexte de l'arrivée de nouveaux émigrés, ils réclamèrent un autre tiers. Vainqueurs et vaincus formèrent alors une ligue formidable pour rejeter au delà du Rhin ces dangereux hôtes. En présence de l'écrasante supériorité numérique de l'armée qui venait les attaquer, les Germains se replièrent derrière des marais; puis, lorsque leurs ennemis, fiers de leur nombre, attendaient en toute sécurité leur capitulation, ils les attaquèrent brusquement et les mirent dans une complète déroute. Ce dernier désastre valut aux Eduens, outre des pertes énormes, la honte de devenir tributaires des vainqueurs.
Abattus, complètement démoralisés par ces défaites successives, les Celtes de la vallée de la Saône ne s'attendaient plus qu'à voir la Gaule entièrement conquise; ils se reconnaissaient ouvertement incapables de se mesurer avec les Germains ; c'étaient disaient-ils, des géants d'un courage incroyable, et — ils en avaient fait l'expérience, ajoutaient-ils — on ne pouvait pas seulement supporter l'éclat perçant de leur regard (ne quidem aciem oculorum ferre). Aucune espérance ne restait à ces fils dégénérés de Brennus, si ce n'est le secours de Rome qu'ils sollicitaient en pleurant.
Telle était la décadence physique et morale dans laquelle étaient tombés les peuples de la vallée de la Saône en contact plus fréquent avec les marchands étrangers et la Province romaine asservie. Amollis par l'ivrognerie, énervés par le luxe et les richesses, désarmés politiquement par la domination de l'aristocratie de l'argent, Eduens et Ségusiaves étaient murs pour la servitude.
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Quand le rideau de l'histoire se lève sur nos annales et que le nom de nos ancêtres, les Ségusiaves, retentit pour la première fois, c'est pour nous les montrer servant de marchepied au conquérant de la Gaule. C'est notre sol qu'il rencontre tout d'abord quand il pénètre pour la première fois sur cette terre cellique; c'est chez nous que les aigles romaines se reposent, que les légions dressent leur premier camp et prennent leur premier élan pour marcher à la conquête de la Gaule; et, par une sorte de présage, c'est le vainqueur des Celtes, c'est César, qui révèle le premier le nom des Ségusiaves (in Segusiavos exercitum ducit. Hi sunt extra Provinciam trans Rhodanum primij. Une circonstance venait de l'y appeler.
La Gaule était en pleine décadence par l'invasion du luxe, la prépondérance des richesses sur le principe d'obéissance militaire, la transformation politique et la désunion qui en était résultée dans le pays. Cependant, des patriotes clairvoyants avaient reconnu la cause immédiate de cette faiblesse et avaient rêvé de rétablir, avec le régime monarchique, l'unité et la force de la Gaule. Un noble Helvète, homme de génie, Orgétorix, conçut le vaste projet de s'emparer du pouvoir suprême de tout le pays et de le constituer sous son autorité en une confédération de petites monarchies, au lieu des républiques aristocratiques qui existaient. Pour cela, il persuada aux Helvètes de quitter leur territoire et d'aller s'établir à l'autre extrémité de la Gaule chez les Santons. En même temps, il ralliait à son plan un Séquane dont le père avait été roi, et un jeune Eduen, Dumnorix, très populaire, à qui il donna sa fille ■
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en mariage. Il promit de plus, à chacun d royauté dans son pays. L'aristocratie helvè
La figure du revers est un rébus onomastique du même genre que le corbeau de Lugdunum; c'est la traduction en image du nom d'Orgétorix qui signifiait chef des Ours. Orcos a la même étymologie que "Apy.to;, "Apxo; des Grecs; Ursus des Latins, Ours des Français n'en sont que la forme adoucie. Le cap le plus septentrional de la Grande-Bretagne qui a donné son nom aux îles Orcades, que les Anglais nomment Orkney, s'appelaiten celte Orcas parce qu'il était le plus au nord, le plus rapproché de la constellation de l'Ours. La tête de Diane est également une allusion à ce même nom. En effet, les jeunes filles consacrées à cette déesse, et qui faisaient fonction de prêtresses au temple de Diane de Tauride à Brauron dans l'Attique, portaient le nom singulier d'Ourses. Le choix de cette figure de Diane pour cette monnaie prouve donc que Dumnorix avait voulu par là consacrer la mémoire de son mariage avec une Ourse, la fille du chef des Ours. C'est donc le monument d'une double alliance de politique et de famille.
eux, de lui assurer la te eut connaissance de
Fig. ii57.
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rappelant l'alliance avec les Helvètes.
Avers : Tête de Diane avec son carquois ; légende, EDVIS.
Revers : Un ours passant; à l'exergue, ORGETIRIX.
D'après Darde t. (Cf. L. de la Saussaye, Revue de Numismatique, 1860.)
ce complot. Orgétorix fut décrété d'accusation; il y allait de sa vie, mais, arraché à ses juges par ses partisans, il aurait pu résister en allumant la guerre civile, il préféra se donner la mort (61 av. J.-C).
Néanmoins, les Helvètes persistèrent dans le projet conçu par ce grand homme et entreprirent de l'exécuter, mais non avec les ressources et le talent dont il disposait. Après avoir réuni des provisions pour trois mois et entassé tous leurs bagages et leurs meubles sur des chariots, ils vinrent devant Genève demander aux Romains la liberté de passer par la Province. Ils avaient, en effet, renoncé à suivre la roule choisie par Orgétorix, n'étant plus assurés des alliances que celui-ci avait contractées.
A ce moment même, c'était César qui venait d'être placé à la tête du gouvernement de la Gaule romaine, Cisalpine et Transalpine. Il accourt de Rome où il se trouvait encore, fait couper le pont de Genève et entre en pourparlers avec les Helvètes; l'unique légion et les milices gauloises dont il disposait étaient insuffisantes pour arrêter ce torrent ; il renvoie sa réponse à une quinzaine de jours, et, pendant ce délai, il fait élever le long du
Rhône, de Genève au mont Vuache, un retranchement qui fermait toute issue ; et quand les Helvètes se présentèrent de nouveau, il leur opposa un refus formel. Après de vaines tentatives pour franchir le Rhône, en face des ouvrages construits sur la rive, ils se résignèrent à reprendre la route premièrement arrêtée. Ils ne le pouvaient qu'avec l'assentiment des Séquanes chez lesquels ce chemin passait par un étroit défilé, s'ouvrantà travers le Jura et facile à défendre. Ceux-ci, qui n'étaient plus liés par le traité conclu avec Orgétorix, refusèrent. Les Helvètes alors eurent recours à Dumnorix, dont la popularité et l'influence, autant chez les Séquanes que chez les Eduens, leur promettaient le succès de leur demande. Dumnorix trouvait dans cette circonstance l'occasion de reprendre la réalisation de ses propres desseins, en s'assurant la bienveillance des Helvètes, et peut-être de faire lui-même ce qu'Orgétorix avait rêvé. Par son intervention, les Séquanes donnèrent passage aux Helvètes, qui, après avoir franchi le col de l'Ecluse, s'engagèrent dans les gorges de Châtillon-de- Michaille et de Nantua, pour venir déboucher au-dessous de Pont-d'Ain. Leur marche fut lente, retardée qu'elle était parla foule des femmes, des enfants, des vieillards, et par les lourds chariots attelés de bœufs, qui ne pouvaient défiler qu'un à un. César en profita pour aller chercher des troupes dans la Gaule Cisalpine, et bientôt traversant, sans prendre un moment de repos, les Alpes par le Val-de-Suze, il arrive avec cinq légions. Prenant sa direction sur le point où il pensait que les Helvètes devaient se trouver, il franchit le Rhône un peu au-dessus de son confluent et se trouva chez les Ségusiaves (ah Allohrogihus in Segusiavos exercitum ducit. . . trans Rhodanum). Il assit son camp au-dessus de Lyon, sur le plateau, entre les deux rivières, soit à droite de Sathonay, sur l'emplacement actuel du fort de Vancia, soit plus en avant sur la hauteur au nord-est du fort, et il attendit les renseignements sur la situation.
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Les bandes Helvètes venaient de traverser les plaines de la Bresse et de la Dombes. N'étant pas maintenus par l'autorité d'un seul, oublieux du service que venait de leur rendre Dumnorix, les émigrants, aussitôt sortis des défilés, s'étaient mis à ravager les terres des Eduens et des Ambarres, et jusqu'au petit territoire, situé au confluent du Rhône et de l'Ain, qu'habitaient quelques Allobroges. Les Ambarres avaient pu mettre leurs personnes et leurs troupeaux à l'abri en se retirant dans la montagne et dans leurs oppidums inaccessibles ; les Eduens, moins favorisés par la nature des lieux, virent plusieurs de leurs places de refuges forcées, et leurs familles tombèrent entre les mains des Helvètes. Quant aux Allobroges d'outre-Rhône qui n'avaient que des bourgs (vici), et dont la plaine unie n'offrait aucun moyen de défense, ils s'enfuirent abandonnant tout aux envahisseurs.
Le désastre était consommé quand César arriva et les Helvètes étaient en train de traverser la Saône sur des radeaux un peu au-dessus de Trévoux, en face de Villefranche actuel, où cette rivière coule avec tant de lenteur qu'elle paraît immobile. César, apprenant que plus des trois quarts de cette foule avait passé la Saône, et qu'il ne restait sur la rive gauche qu'une seule de leurs tribus, celle des Tigurins, part de son camp, à la pointe du jour, avec Labienus et trois légions, et les attaque brusquement. Quoique surpris, dispersés, et occupés à préparer leur passage, les Tigurins résistèrent vaillamment. Le combat s'étendit sur un développement de plus de 5 kilomètres, de Jassans àFareins; la poipe de Riottiers, où une poigne ede braves paraît s'être retranchée, fut le théâtre d'une résistance acharnée ; c'est là surtout que l'on trouvait, il y a trente ans à peine, le plus grand nombre de fers de pilums et de javelots (fig. 1 38 à i4°)> semblables à ceux découverts à Alise (fig. 141 à i43) et témoins venant, comme eux, attester après dix-neuf siècles, l'intrépidité des vaincus; ils périrent en grande partie, et le peu qui échappa
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s'enfuit dans les immenses forêts qui couvraient alors le pays. Il y avait dans la situation de ce champ de bataille, il y avait là pour nous comme une sorte de fatalité : c'était chez les Ségusiaves que
L'identité complète qui existe entre les spécimens trouvés à Alise et ceux qui ont été découverts de Riotticrs jusqu'à Fareins démontre d'une manière surprenante que ces armes appartiennent à une même époque et sont les témoins du premier et du dernier grand combat de la guerre des Gaules. Ce sont des pointes de pilums de rebut que les soldats romains négligèrent de ramasser après leur victoire. Ilnereste que des morceaux très courts de la hampe et les pointes sont très grossièrement refaites. Les premières conservent la forme triangulaire, caractéristique de l'arme. Les secondes sont quadrangulaires et les crocs en sont formés par une coche obtenue d'un coup porté sur la hampe. Les troisièmes en dill'èrent complètement et ne sont que de grossières imitations des fers de javelines. 11 en est même, qu'il a paru inutile de reproduire, et qui sont de simples pointes de fer. Un grand nombre s'en est retrouvé à Alise; de même aussi à Riottiers; ce qui prouve que les légionnaires ne sont venus à bout des vaillants défenseurs du mamelon qu'en les accablant de tout ce qui leur restait de leurs armes de trait. Le n° i38 d'après un dessin de M. G. Guigueaété trouvé près de Trévoux; le n° j 39 et le n° 140, reproduits d'après les originaux, ont été découverts à Fareins. L'abondance de ces débris sur notre champ de bataille était si considérable qu'en i865 il s'en est encore trouvé cinq sur la poipe de Riottiers. C'est assez dire quelle énorme consommation d'armes les Romains ont dû faire pour abattre les intrépides Tigurins.
Fig. i38, 139 et 140. — Trouvés à Fareins et à Riottiers.
(Demi-grandeur des originaux).
Fig. 142.
Fig. 141, 142 et 143. — Trouvés à Alise. — D'après le colonel Verchère deReffye, les Armes d'Alise (Revue archéologique, i865.)
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les Romains avaient fait le premier pas sur le sol de la Gaule ; ce fut sur un territoire qui nous appartenait encore en 1790, dans le Petit-Franc-Lyonnais, que Rome remportait sa première victoire sur l'indépendance de la patrie celtique.
Après cette facile victoire de deux contre un, César jette, en un
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jour, un pont sur la Saône et passe avec son armée dans la plaine de Villefranche, au grand étonnement des Helvètes qui avaient assisté impuissants au désastre de leurs compatriotes. Ils prennent alors leur route vers le nord, suivis à petites journées par le général romain qui ne cherchait qu'à engager une action générale. César avait adjoint à ses légions un corps de 4ooo cavaliers, en partie levés dans la Gaule romaine, en partie fournis par les Eduens et certainement aussi par les Ségusiaves. On ne peut en douter, puisque c'était le premier peuple gaulois chez qui les Romains avaient campé, et que César, en arrivant, les avait rendus à la clientèle des Eduens. Cette troupe, qui formait l'avantgarde, se mit à presser la queue de la colonne des Helvètes ; ceux-ci détachèrent aussitôt un corps de 5oo cavaliers qui mirent en déroute les 4000 alliés de César.
Les Helvètes avaient conservé toutes les vertus militaires des anciens Celtes. Eloignés de la civilisation étrangère, limitrophes des Germains avec lesquels ils étaient en luttes continuelles, ils avaient, à leur exemple, évité tout ce qui pouvait les amollir, et ne permettaient pas aux marchands de venir les corrompre avec les produits d'un luxe efféminé.
Leurs armes offensives étaient également supérieures à celles des autres Gaulois. Dans leurs combats avec les Germains qui. à cause de leur pénurie, n'avaient que des armes courtes et frappant d'estoc, ils comprirent
Fip. 146.
Fi?. i4»-
ARMES HELVÈTES
D'après Desor et Gross.
An 6* de la grandeur réelle.
Diodore de Sicile fait évidemment allusion à des armes analogues lorsqu'il parle des saunions gaulois aux courbures entièrement ondulées.
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le désavantage de ne frapper que du tranchant, comme il était d'usage chez les Celtes, et ils furent les premiers à donner une pointe aiguë (fig. 1 44) a ^a longue épée gauloise à pointe arrondie. Ils avaient aussi des lances à larges et énormes fers, aux lames parfois évidées et bizarrement échancrées (fig. i45, 146), d'un type caractéristique et qui fait prévoir les terribles hallebardes de leurs descendants.
Néanmoins la vaillance des Helvètes ne fut pas l'unique cause de ce brillant succès; le contingent éduo-ségusiave était commandé précisément par Dumnorix. Il tourna bride avec ses
hommes pendant le combat, ce qui jeta l'épouvante parmi les cavaliers de la Province romaine. Cet incident n'était qu'un épisode d'un complot
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commandant la cavalerie éduo- ourdi par cet ennemi de Rome. Il
ségusiave au combat contre les •■ . , ., . , c
Hehètcs. semble qu il ait, avec certains chels
helvètes de connivence avec lui, déterminé la route des émigrants. Au lieu de se porter dans la direction du pays où ils se rendaient, par la voie la plus courte, la route de la Turdine, qu'ils auraient pu prendre ou du moins la vallée de l'Ardière, qui s'ouvrait devant eux et les aurait conduits directement dans les plaines de la Loire, ils s'enfoncèrent par un long détour au cœur du pays des Eduens. Cette marche excentrique était le résultat d'un plan habilement combiné; car, en même temps, Dumnorix empêchait secrètement que les vivres promis aux Romains ne leur fussent livrés. L'armée romaine attirée ainsi loin de sa base d'opération et de ses magasins, sous la menace de la formidable capitale des Eduens, assise sur les hauteurs du mont Reuvray, qui en rappelle le nom (Bibracte), allait se trouver en proie à la famine, entre une armée redoutable et un soulèvement des masses populaires dévouées à Dumnorix. Epuisés, cernés de toutes parts, les Romains devaient périr jusqu'au dernier, lorsque le
POSITION
Mis AMDLIAHÈTES
déterminée d'apréi le?
textes de César [Comm. vi , 9); vm, 2).
La première carte représente le territoire des Eduens et des peuples de leur clientèle à 1 époque des doux campagnes des Gaules auxquelles les Ségusiaves ont participé. On a marque l'emplacement des différentes tribus, sauf celui des Blannoves pour lequel il n'a été proposé aucun système admissible. En ce qui concerne la première campagne on a tracé la marche de Césard'Ocellum(S. Michel de l'Ecluse) jusqu'au champ de bataille des Tigurina et indiqué les position s des trois peuples qui l'attaquèrent cl ans les gorges des Alpes. On a attribué les Graiocèlcs à la Maurienne à cause de l'étymologie de leur appellation. La marche des Helvètes est figurée par un trait rompu et on a admis qu'outre le corps principal passant par Saint-Claude, un détachement à pu suivre la rive du Rhône. Les Allobrogcs d'outre- Rhône ont été placés (lettre A) au confluent de l'Ain où leur présence est constatée par une inscription trouvée à S.-Vulbas et qui, d'après les probabilités signalées p. 8y, n'ont pas pu s'étendre au delà de cette plaine découverte.
A l'égard de la campagne de Vercingétorix on s'est borné a fixer le lieu de la rencontre des deux armées.qui est facile à déterminer d'une manière approximative, à l'aide du texte dontla clarté n'aurait pas du permettre les systèmes excentriques qui ont été proposés. César allait de Sens chez, les Séquancs pour gagner la Province par la voie la plus courte. Vercingétorix partit de Bibracle (Mont-Beuvray) marchant au devant de lui. Ils se sont rencontrés sur l'extrême frontière des Lingons à une ou deux journées de marche d'Alise Sainte-Reine. Le tracé mathématique de cette proposition montre que cette rencontre n'a pu avoir lieu qu'au nord-ouest d'Alise sur les bords du Serein ou de l'Armancon. suivant que l'armée romaine inclinait plus ou moins au sud. Un demi-cercle pointillé détermine le champ du territoire dans lequel a dû se passer l'action.
A propos de Bibracle il est juste dédire que son identification avec le mont Beuvray est due aux recherches de M. BuIIiot, président de la Société éduéenne, et que M. le colonel Stoffel s'en est récemment attribué à tort le mérite, de même qu'à l'égard de la supposition du champ de bataille des Helvètes à Mont mort qui lui avait été suggérée par M. le conseiller Yalentin-Smilh.
La petite carie montre comment la position géographique des Ambluarètes a pu être déterminée à l'aide du texte des Commentaires. Il suffll de remarquer que l'énumération que donne César des cantonnements de ses troupes est géographique, qu'elle commence à l'est, monte au nord, descend au sud, cl remonte au nord-est pour aboutir au centre de ses positions, à Bibracle, son quartier général. Par conséquent les Ambluarêtcs, mentionnés les premiers en descendant de Reims dans le Rouergue, étant établis sur la fontière éduenne devaient se trouver au nord-est des lîiluriges, cités après eux. D'après cela l'auteur les avait placés d'abord dans le Donziois. Mais tous les indices allégués par les savants et le récit de César tendant à placer en cet endroit les Boiens, il a cru devoir reporter les Ambluarètes à l'est des lîiluriges et au confluent de la Loire et de l'Allier. Peut-cire même faudrait-il croire qu'ils occupaient le Nivernais en s étendant au delà de l'Allier comme le faisait l'ancien diocèse de Nevers.
Aota. — Les rhillïes ronaii s au dessous de petits rectangles noirs sont les numéros des légions, l'onp la vi" et la XIV* on ignore leur emplacement pré us à Cltalou ou à Maçon et vice reria. Les clnlfres arabes marquent l'ordre d'enumération des cantonnements.
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complot fut dévoilé à César par Divitiacus, frère de Dumnorix, mais son adversaire politique, chef qu'il était de la fraction aristocratique et républicaine, favorable à l'étranger. Le général romain, dont le génie s'exaltait en présence des situations désespérées, n'hésite pas un instant, il marche droit sur Bibracte, non seulement pour s'y procurer des provisions, mais pour enlever aux Éduens toute velléité de révolte, et tenir le pays tout entier à sa discrétion.
Cette manœuvre trompa les Helvètes qui, rebroussant chemin, vinrent l'attaquer dans ce qu'ils prenaient pour une fuite. César n'eut garde d'engager dans cette action les auxiliaires éduens, ni leurs clients les Ségusiaves ; il les tint écartés sur une colline derrière ses lignes et, grâce à la supériorité de l'armement, il parvint à triompher après une lutte qui se prolongea jusque dans la nuit. De 368. ooo émigrants, il n'en resta que no.ooo renvoyés dans leur pays ; mais ils avaient combattu avec une telle intrépidité que les Eduens demandèrent comme une faveur de garder et d'établir chez eux les Boïens, une des quatre petites tribus, qui avaient suivi les Helvètes et qui s'étaient spécialement signalés. Ils les installèrent dans le Donziois, près de Cosne, avec une enclave au delà de la Loire, où fut placée leur capitale, Gorgobina (Sancerre). Cette colonie couvrait la frontière éduennede ce côté, de plus elle ménageait aux Eduens une porte chez les Bituriges, en prévision des annexions qu'ils rêvaient déjà et du réveil espéré de leur ancienne puissance.
La République éduenne comptait en effet sur l'amitié de César pour réaliser ses projets de domination sur la Gaule. Déjà le conquérant lui avait, dès son arrivée en Gaule, rendu ses clients et en avait ajouté d'autres. Elle avait ainsi pour vassaux, en les énumérant d'après leur importance : les Ségusiaves ;les Ambluarètes, situés dans le pays d'entre Loire et Allier, avec une longue bande sur la rive gauche de cette rivière, d'où venait peut-être
leur nom (Amb-Elaveriti ? des deux côtés de l'Allier) ; les Aulerques Brnnnovices ou du pays de Brann, dans le Roannais et le Brionnais ; les Blannoves, dont l'existence est douteuse et la situation absolument inconnue ; enfin les Boïens, établis dans les Donziois. Quant aux Ambarres, ce n'étaient pas à proprement parler des clients, mais bien une tribu, un rameau des Eduens et leur appartenant absolument (necessnrii et consanguinei Hœduorum). César aurait volontiers augmenté plus encore la clientèle desÉduens; mais plusieurs tribus s'y refusèrent et plutôt que d'être annexés à l'orgueilleuse république dont la domination, paraît-il, était rude et qui avait depuis longtemps excité des haines vivaces, se mirent volontairement sous la suzeraineté des Rémois, eux aussi fidèles alliés des Romains. Les Rémois de cette façon tinrent le second rang après les Eduens ; mais ceux-ci comptaient toujours pouvoir s'attribuer la suprématie complète et, dans celte espérance, ils ne négligeaient rien pour mériter les faveurs de l'envahisseur étranger. .Pendant six ans,
grâce à la connivence de la République éduenne, un étranger fut le maître de la Gaule, convoquant l'assemblée annuelle des Gaulois où il lui plaisait, pesant sur ses décisions, et, en réalité, gouvernant le pays et le maintenant alternativement en l'écrasant par la supériorité de ses armes, ou en mettant la main sur ses institutions. Pendant six ans, les Eduens et forcément
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représentant un guerrier tenant à la main droite une tète coupée.
Cette habitude des Gaulois de faire trophée de la tête de leurs ennemis vaincus, qu'ils suspendaient au poitrail de leurs chevaux
comme le rapporte Strabon
et comme le montrent les les bégusiaves, leurs vassaux, prêtèrent
bas-reliefs d'Entremont, , -, , .1 „ ,
existait donc encore en le concours de leurs armes a la conquête
Gaule à l'époque de la ., « . 1 • 1 r • 1 •<
conquête. étrangère, et bien des lois on les vit pour-
suivre et massacrer leurs compatriotes dans leur fuite, après la défaite que leur infligeait la supériorité de l'armement romain ; plus d'une fois le cavalier éduen ou
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ségusiave suspendit au poitrail de son cheval la tête sanglante d'un Gaulois qu'il avait frappé sans remords ou qui était tombé sous le fer de l'étranger. Même lorsque la Gaule, croyant César retenu à Rome, se souleva presque tout entière pour recouvrer sa liberté, les Eduens s'y montrèrent d'autant plus hostiles à ce grand mouvement qu'il mettait en péril leurs institutions républicaines. En vain le poignard des Romains les avait délivrés de Dumnorix, la démocratie arverne venait de reconstituer le régime monarchique en la personne de Vercingétorix, et toutes les cités gauloises soulevées avaient reconnu son autorité.
Le nouveau roi était un jeune homme dont le père, chef élu de toute la Gaule, avait péri victime de l'aristocratie qui craignait qu'il ne rétablît la monarchie. Chez les Arvernes comme dans toutes les autres cités, il y avait deux classes, deux partis. D'un côté, la démocratie, le menu peuple, écrasé, privé de toute action politique et qui désirait le rétablissement de la monarchie, de même que certains membres de la noblesse militaire pour lesquels un chef était nécessaire ; d'autre part, l'aristocratie de la richesse, voulant à tout prix le maintien de la forme républicaine qui lui assurait un pouvoir exclusif et absolu.
Lorsque la nouvelle du soulèvement était arrivée à Gergovie, capitale des Arvernes, Vercingétorix avait enflammé les ardeurs patriotiques de la population ; mais l'oligarchie, comprenant que ce conflit nécessitait la présence d'un chef et que le succès lui assurerait le pouvoir, s'opposa à tout mouvement en faveur de l'insurrection. Le jeune héros eut contre lui tous les hommes influents, même ses parents, et il fut chassé de Gergovie. Il ne se découragea pas. Il fait appel au peuple, le peuple lui répond et le nomme roi ; quelques nobles se joignant à lui, il est bientôt à la tête d'une armée et il rentre en maître dans la ville d'où il avait été chassé comme séditieux. Le mouvement gagne de proche en proche; un tiers de la Gaule se rallie à lui et lui défère la dictature.
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Vercingétorix n'avait pas à combattre seulement les Romains, mais aussi l'oligarchie, ennemie et de la forme de gouvernement dont il était le représentant et de l'indépendance de la patrie gauloise. Aussi ses premiers coups furent-ils dirigés contre les Eduens qui étaient les plus puissants de ces ennemis irréductibles.
En même temps qu'il envoyait un corps menacer les frontières delà Province romaine, lui-même marche contre les Bituriges, alliés des Eduens, et les détache sans peine de l'alliance qui leur avait été imposée. Le midi, l'ouest de la Gaule et presque tout le bassin de la Seine étaient déjà soulevés; Vercingétorix se disposait à marcher sur Gorgobina pour forcer le passage de la Loire vers l'extrême frontière septentrionale des Eduens, les annihiler et les masquer. Par cette manœuvre, il provoquait le soulèvement du nord-est de la Gaule et coupait ainsi la retraite aux dix légions que César avait laissées à Sens, à Langres et près de Trêves. Un désastre plus affreux que celui qui avait, deux ans auparavant, terni les aigles romaines, leur était destiné si ce plan avait réussi. Mais César veillait. Il accourt seul de Rome, rassemble tout ce qu'il peut armer de soldats, couvre la frontière de la Province, et lui-même avec un petit corps de troupe, traverse par six pieds de neige les Cévennes que les Gaulois croyaient infranchissables, pénètre dans la vallée de l'Allier et se met à ravager le pays des Arvernes sans défense. A cette nouvelle, les compatriotes de Vercingétorix le supplient d'aller au secours de leurs foyers ; le héros cède malheureusement à leurs instances et quitte le pays des Bituriges. Informé du succès de sa ruse, César laisse sa petite armée et prend une autre direction.
Un certain jour, les habitants de la passe de Saint-An thème, des bords de la Loire, du Furan et du Giers, purent voir un homme pâle, maigre et chétif , qui, suivi de quelques cavaliers, chevauchait hâtivement à travers leurs sommets et leurs sombres vallées. C'était le plus grand homme de guerre qui ait jamais
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existé; le vaste génie qui allait, pour de longs siècles, changer les
destinées de notre patrie, transformer le monde romain et lancer
la civilisation européenne dans une
voie nouvelle.
Arrivé au-dessous de Rive-de-
Gier, César tourne sur sa droite,
gagne Vienne, y prend les corps
de cavalerie qu'il y avait convoqués et, avec eux, marchant jour
et nuit, il rejoint ses légions au
cœur de la Gaule révoltée. C'est
pendant cette marche foudroyante
que nos pères le virent de nouveau, passer sur la rive droite du
Rhône; puis au pied même de la
colline de Fourvière, dans les
quartiers actuels de Saint-Georges
et de Saint-Jean, de Saint-Paul et
de Vaise ; le long du Mont-d'Or,
des coteaux de la Saône, par la plaine d'Anse et de Yillefranche,
d'où il pénétra au centre du pays éduen et rallia ses troupes.
A ercingétorix s'était aperçu aussitôt du faux mouvement qu'il venait de faire ; il s'empressa de reprendre l'exécution de son plan, mais il était trop tard; César, par une série de brillants succès, le refoula jusque sous les murs de la capitale des Arvernes. Là un échec attendait le général romain. Il fut causé par la témérité des soldats qui, entraînés parla prise des camps ennemis, essayèrent d'enlever le corps de la place par un coup de main. Le9 auxiliaires éduens et, par conséquent, les Ségusiaves, y contribuèrent involontairement. César les avait envoyés opérer une attaque sur la droite; quand les légionnaires, déjà ébranlés, virent cette troupe sur leur flanc droit, côté faible des armées de
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MONNAIE DE CÉSAR
Vainqueur de la Gaule.
Avers d'un denier représentant la tète de César. La caractéristique de cette figure est l'extrême maigreur maladive de l'illustre Dictateur.
Revers d'un autre denier de César rappelant les succès contre les Gaulois.
Le trophée représente les armes di*tinctives des Celtes : bouclier large, cotte de mailles, casque orné de cornes, et enfin, le carnyx. trompette nationale, droite, mais dont le pavillon se rabattaiten prenant la forme d'une gueulede serpent. Les premiers ophicléides. dont on se servait dans les églises, il y a un demi-siècle, se terminaient absolument de même. (Cf.
Adrien Blanchet. les Gaulois et les Germains sur les monnaies romaines, in-8, 1 pi., Bruxelles, i8g3.)
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ce temps parce qu'il n'était pas couvert par le bouclier, ils se crurent menacés par une autre troupe de Gaulois et se replièrent en complet désordre après avoir perdu sept cents hommes.
César comprit que cette apparence de défaite — car un assaut repoussé n'en est pas une — allait exalter les Gaulois, toujours prêts à s'exagérer leurs succès. Depuis quelque temps aussi, il avait des motifs de suspecter la fidélité des Eduens. Prévoyant un soulèvement des peuples restés fidèles jusque-là, il calcula combien la situation deviendrait critique, non pour lui, mais pour Labiénus, qu'il avait laissé chez les Sénons, en plein territoire insurgé. Il prit aussitôt une résolution rapide. Il leva le siège et se porta directement à marches forcées pour rallier son lieutenant.
La scène, dès ce moment, changea complètement de face. Cette brillante manœuvre fut prise par les Gaulois pour une fuite ; César leur parut définitivement vaincu, et la Gaule délivrée du joug romain. Les Eduens partageaient cette conviction ; ils abandonnèrent alors la cause qu'ils avaient jusque-là soutenue et, pour ne pas laisser à Vercingétorix le profit du succès qu'il avait obtenu, ils demandèrent que l'on convoquât à Bibracte une assemblée générale de la Gaule pour décider de la conduite de la guerre. Ils comptaient que cette réunion, tenue chez eux, leur déférerait le commandement ; cette attente fut déçue, le roi arverne fut conservé comme chef suprême de la guerre. Dès ce moment les Eduens ne songèrent plus qu'à trahir la cause nationale, par dépit et pour rentrer en grâce auprès de César. Aucun sentiment élevé n'avait présidé à leurs décisions ; cette oligarchie égoïste avait espéré réaliser, avec l'aide du Conseil des Gaules, les projets de domination qu'elle avait essayé précédemment d'obtenir de la faveur de César. Déçue dans son attente, elle chercha à se faire pardonner par le conquérant.
Vercingétorix, dès qu'il fut confirmé dans son commandement, organisa activement une guerre générale : aux 80.000 hommes
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d'infanterie dont il disposait, il ajoute 1 5. ooo cavaliers, ordonne aux Eduens et aux Ségusiaves de former un corps de 10.000 fantassins auquel il joint 800 chevaux, et les charge d'envahir le territoire des Allobroges dont ils sont voisins; en même temps, il fait solliciter ces derniers de s'unir à lui en leur promettant de leur donner la suprématie sur toute la Province. D'autre part, il fait attaquer les Helviens et les Volques Arécomiquesparles Gabales, les Rutènes et les Gadurques. Cette seconde partie du programme fut seule bien exécutée. Le corps éduo-ségusiave se contenta de faire de vaines démonstrations le long du Rhône, sans essayer de le traverser. Le chef de cette armée était frère de cet Eporédorix, l'un des deux chefs éduens qui obéissaient à contre-cœur au roi des Arvernes (invili... Eporédorix et Viridomarus Vercingetorigi pnrent).
César, en présence de cette situation, voyant la Province en danger, lui-même éloigné au milieu de la Gaule en feu, se hâta de quitter Agedincum (Sens) avec toute son armée et se mit en marche pour regagner la Province par la rive gauche de la Saône, appartenant aux Séquanes qui ne s'étaient pas soulevés. De son côté, Vercingétorix part de Bibracte pour marcher à sa rencontre. Il n'avait nullement la prétention de lui barrer le passage, il connaissait trop bien l'infériorité de son infanterie en comparaison de celle des Romains, pour espérer le vaincre en bataille rangée. La supériorité de l'ennemi résultait de l'éducation militaire des légions, de leur discipline et aussi de la perfection de leur armement.
Le légionnaire romain avait pour armes défensives : une cuirasse formée parfois de mailles de fer, mais le plus souvent de lanières de cuir florica, lorum, courroie), juxtaposées comme une série de ceintures reliées entre elles et qui enveloppaient tout le torse sans gêner ses mouvements ; un casque de métal, garni de jugulaires qui couvraient presque entièrement les joues et les mâchoires ; enfin un bouclier carré long (scutum) et bombé, res-
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EN RANGS
Bas-relief du Musée de Lyon venant du Midi.
(D'après A. Steyert, Variations du costume
militaire, in-8, planches. Lyon, 1857).
Ces soldats sont armés de cottes de mailles. On distingue le baudrier auquel l'épée est suspendue. Leurs grands boucliers carrés sont ornés de foudres ; en outre, on remarque que des signes distinctifs pour chaque soldat y étaient figurés. Ainsi un de ces boucliers porte un croissant, l'autre une sorte de disque.
Fig.
JUGULAIRE
[trouvés à Alise.
D'après le colonel de Verchère de Rcffye, les Armes d'Alise.
i53. — JUGULAIRE DE CASQUE
conservée au Musée de I.yon. Au tiers de la [fraudeur réelle.
D'après Commarmond.
semblant absolument à une tuile creuse, de 4 pieds de haut, et large de 2 1/2. Il était formé de deux ais très épais, recouverts de cuir et garnis de lames de fer. On le maniait à l'aide d'une poignée, formée d'une barre de fer protégée extérieurement par un umbo ou calotte de fer conique qui faisait saillie au milieu du bouclier. De cette façon, le bouclier était non seulement une arme défensive qui garantissait très bien des javelots, des coups d'épée et de lance, mais servaitaussi d'arme offensive par les coups que le soldat portait en frappant avec l'umbo dont il était muni. Ainsi armé, le légionnaire était parfaitement abrité, si
Fig. i53. — Cet objet est de bronze et décoré d'un foudre de cuivre rouge, d'une bordure en forme de cordonnet et d'une petite rose. Le tout est lourd et disgracieux. C'est la caractéristique du costume militaire romain qui était du plus mauvais goût, banal et fort laid, tout au contraire de celui des Gaulois plein de variété est d'élégance.
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bien que les légions ne perdaient que très peu de monde, si ce n'est quand elles étaient battues. Pour armes offensives, il y avait le glaive (gladius), épée courte, large, forte, tranchante des deux côtés et terminée par une pointe aiguë et solide ; c'était une arme terrible empruntée aux Ibères, et frappant également bien d'estoc et de taille. Ils se servaient en outre dune espèce de javelot appelé pilum, spécial aux armées romaines. Il était formé dune mince
Fig. i."4. — Glaive de fer trouvé à la Bruyère (Saint-Barnard)cn 1864, donné à Napoléon III par M. le conseiller Valentin-Smith et conservé actuellement au Musée de Saint-Germain.
Fig. i55.
à Alise
Au 1/6 de la yrandeur réelle.
Fer de pilum d'après l'un des exemplaires découverts
Au 1/6 de la yrandeur réelle.
Le mode d'attache de ces armes à la hampe variait beaucoup. Comme celle-ci était beaucoup plus forte que le 1er, le plus souvent ce n'était pas le bois qui était engagé dans le trait, mais le trait qui pénétrait dans le bois où il était fixé par un ou deux rivets. Quel (pie fût, du reste, le système employé, le point d'attache était toujours renforcé par une virole. Les rares monuments antiques qui représentent des pilums, quoique assez peu distincts, montrent cpie cette virole était très volumineuse et faisait sur la hampe une saillie considérable. C'était évidemment dans l'intention de donner, par le poids, à celte arme un peu légère, une plus grande violence d'impulsion, une plus grande force de choc et de pénétration. Dans les derniers temps de l'empire, alors que depuis longtemps l'usage du pilum avait été abandonné, on se servait de traits armés d'un 1er triangulaire, empennés comme des flèches et munis à leur partie médiane, d'une masse de plomb destinée à donner plus d'action à l'arme» ut plumhi pondère... facile clypeos adcersarii etsimililer ubslantii valeal penelrare. Ces traits qui se nommaient, d'après cela, plumb:\ta tribolala, étaient des imitations dégénérées du pilum, et il est certain que les saillies qui paraissent sur les sculptures, représentant le pilum, étaient des boules ou des cônes de métal destinés à augmenter la force d'impulsion.
Fig. 154.
Fig-. i55.
ARMES OFFENSIVES
de soldat romain du temps de César.
tige de fer longue d'environ 90 centimètres, fixée sur une hampe de même longueur et assez grosse pour être tenue à pleine main. Le caractère spécial de cette arme était, outre la longueur et le peu d'épaisseur de sa tige de fer, la forme de la pointe qui se terminait par des crocs. Lancé de loin, le pilum pénétrait dans le bouclier de
l'adversaire où il était retenu par les crocs, en même temps que la longueur du fer ne permettait pas de le couper. L'ennemi était donc embarrassé par cet engin incommode qui alourdissait et gênait tous ses mouvements; il arriva ainsi qu'à la bataille où les Helvètes furent battus ils avaient été forcés de jeter leurs boucliers pour pouvoir combattre, c'est-à-dire de s'exposer sans défense aux coups d'un ennemi presque invulnérable. C'est au pilum que les Romains durent toutes leurs victoires ; c'est le pilum qui a détruit la terrible pbalange macédonienne dont l'ordre compact fut brisé par cette arme légère ; c'est le pilum qui,
pendant longtemps, arrêta l'élan foudroyant des Gaulois et des Germains dont les colonnes profondes étaient presque toujours brisées avant d'atteindre les premiers rangs des légionnaires. Chaque soldat en avait deux, mais après le combat il ramassait soigneusement ceux, même brisés, qu'il avait lancés, et leur faisait de nouvelles pointes plus ou moins bien exécutées (fig. de 1 38 à i43). C'est pourquoi on ne trouve guère, sur les anciens champs de bataille, que des pilum s à pointes grossières et à tiges courtes, comme ceux qui se sont Premier mouvement rencontrés à Riottiers et à Fareins ; à Alise
pour lancer le pilum.
n . ,. même on n'en a rencontré qu'un petit nombre
Dessin compose cl après 1 1
divers monuments rl'prilippc a ni ici ues.
Les officiers supérieurs, les généraux (imperatores) n'avaient d'autres armes offensives que le glaive. lisse distinguaient en ce qu'ils portaient un manteau (paludamen(um), lequel, agrafé sur l'épaule droite, couvrait le bras gauche ; et comme, outre cela, ils étaient forcés de faire des gestes, des signaux de commandement pour animer le soldat et lui indiquer sa direction, ils ne pouvaient se servir de boucliers. Ils y
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'isr,
suppléaient par des cuirasses de bronze richement décorées
et modelées sur la forme du
corps.
Le fantassin gaulois combattait moins avec le javelot qu'avec de fortes piques au fer large, ondulé de mille façons, quelquefois munies à la base de deux pointes latérales. Mais, pour se servir de ces armes formidables, il fallait aborder l'ennemi, et le fantassin gaulois, appartenant aux classes pauvres, n'avait pour toute arme défensive qu'un grand bouclier de bois long, étroit et plat, couvrant imparfaitement le soldai; les premiers rangs des Gaulois et des Germains étaient toujours renversés avant le choc, et c'était soutenus seulement par leur intrépidité que ceux qui suivaient abordaient l'ennemi, mais alors rompus, désunis, désarmés et livrés aux coups de leurs adversaires intacts et bien couverts. C'est uniquement àces
IO7. PLASTRON ANTERIEUR
d'une CUIRASSE ROMAINE
D'après l'original, appartenant a feu M. Var/anay, antiquaire.
Il est de cuivre estampé, décore de palmettes. Des ornements de métal précieux, d'argent probablement, ornaient les parties antérieures. Ils ont été enlevés, niais on remarque au milieu de la poitrine, dans une ellipse tonnée de postes et aussi au-dessus, des trous par où passaient les attaches qui les maintenaient. La ceinture qui entourait la taille a laissé, des traces apparentes. On reconnaît aussi, sur le bord, les trous qui servaient à unir les deux plastrons l'un à l'autre. Les pectoraux et le mouvement des entes sont nettement indiqués. Il n'y a point d'ornements sur la partie correspondant aux deux côtés supérieurs de la poitrine parce qu'ils étaient probablement, recouverts par les épaulières. Le personnage pour qui celte arme avait été fabriquée était petit et obèse. Le tout est d'ailleurs banal, vulgaire et sans élégance, malgré les ornements quiy avaienl étéprodigués.
Cette pièce intéressante a été trouvée à Lyon, au quartier de Saint-Irénée.
circonstances, que les légions, quelque aguerries qu'elles fussent, ont dû leurs victoires sur les hommes de race celtique, qui l'emportaient sur elles par le courage et le mépris de la mort.
La cavalerie gauloise, composée de la classe noble, était excel-
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lente. Très exercé, sûr de lui-même, monté sur des chevaux de choix, achetés à grand prix à l'étranger, et richement caparaçonnés ; bien armé d'un casque de bronze surmonté de cornes
Les Gaulois au temps de César se servaient du différentes armes d"hast et de trait dont il est d'autant plus difficile de se faire une idée précise, qu'elles n'ont pas été suffisamment décrites et que les auteurs, pour désigner la même arme, se sont souvent servis de termes tantôt celtes, tantôt grecs ou latins. Ils citent plus spécialement le gais, la cateïa, le sminion et la lance.
Le gais (gsesum) semble avoir été un trait léger qui se lançait de loin. Les Gaulois d'ordinaire en portaient deux.
La cateïa, d'après Isidore de Séville, auteur du viic siècle, était une arme munie d'un fer lourd, se lançant de près et pouvant être ramenée par celui qui l'avait lancée, probablement à l'aide d'une corde ou d'une chaînette. La cateïa aurait été propre non seulement aux Gaulois, mais aux Germains et aux Perses.
Diodorede Sicile, énumérant les armes des Gaulois, ne décrit que deux armes d'hast et de trait : la lance et le saunion. Celuici avait une lame très longue, plus que celle d'un glaive, et tantôt droite, tantôt ondulée de courbes si variées qu'elle coupait les chairs et qu'en la ramenant elle les déchirait. Il semble que cette arme ne soit autre que la cateïa.
La lance (lankia), qui devait son nom aux Celtes (à'; jxïîv 01 Àayxt'aç xaXoùai) avait 46 à 47 centimètres de long (une coudée) et i5 de large (2 palmes), avec des appendices un peu plus grands. Ce sont les seuls renseignements que donne l'historien. Cependant aucun des spécimens que l'on a découverts ne correspond exactement aux dimensions indiquées. Il faut croire que l'auteur grec a voulu donner une mesure moyenne et des proportions relatives, plutôt que des dimensions absolument exactes. Mais, d'après sa classification, on peut cependant reconnaître les armes qu'il a voulu indiquer. Les lances seraient des armes de main, au fer caractérisé par des appendices plus larges que la lame. La figure i58 en serait, sauf les dimensions, le type exact, les spécimens figurés nos 160, 161 et 162, des variantes. Quant au saunion il serait représenté par des armes à la fois de jet et de main, au fer plus long, plus large, plus lourd que celui des lances et ordinairement ondulé et découpé de mille façons et dont le type, comme il a été dit, serait représenté par les piques helvètes (fig. 145 et 146).
Fig. 161 et 162, trouves à Alise.
■ g. LW. *-Jg
Fig. i5g et collection lentin-Smith Trévoux.
Trouvé à
Alise.
Cf. Verchère de 161. Reffyc,
160, Arm.es Va- d'Alise.
Fig. i59.
FERS DE LANCES GAULOISES
Au 1/6 de la grandeur réelle.
et de cimiers qui ajoutaient à sa haute taille, d'une cuirasse à la grecque garnie d'épaulières et d'une ceinture de bronze, caractéristique desguerriers gaulois, et d'où pendait obliquement à droite, par une chaîne, une longue et large épée de fer dans un fourreau de même métal ; couvert d'un grand bouclier orné de ciselures
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Fig. i65.
ÉPERON GAULOIS
D'après Gross, la Tène.
Au tiers de la 'fraudeur.
Fig. l6G. — MORS DE BRIDE CELTIQUE
D'après Victor Gross.
Au quart de la grandeur réelle.
Ce modèle est le type à peu près invariable et que l'on trouve encore à l'époque mérovingienne. (Cf. Victor Gross, la Tène. un oppidum helvète époque du fer, pi. XII, fig-, 8.)
Les anciens ne portaient ordinairement qu'un seul éperon, formé d'une simple pointe de 1er. Ceux des Gaulois, qu'ils avaient certainement empruntés aux autres peuples, n'offraient rien de particulier et leur usage a duré jusque très avant dans le moyen âge.
ÉPÉE GAULOISE
On a découvert
de mors de
rencontré avec un char de guerre. Lequel était un type tout à fait
différent de ceux en usage en Gaule et d'un système analogue à ceux d'aujourd'hui. D'autres échantillons ont été depuis trouvés dans le Rhône. Mais ce qui est vraiment singulier, c'est que ce type plus perfectionné ne se soit pas répandu et que le simple
mors brisé ait pu rester seul employé pendant si longtemps.
Avec son fourreau de fer.
D'après un exemplaire découvert à Alise. Au 1/6 de la grandeur réelle.
La spata (cTtâÔY]) gauloise, d'où sont venus les mots épée et espadon, était très longue, large et arrondie à son extrémité de manière qu'elle ne frappait que de (aille, énorme désavantage. 11 provenait de la grande force physique et de la haute taille des Gaulois qui, les entraînant à porter de grands coups de haut en bas, leur avaient fait abandonner les épées grecques à pointe aiguë, et qui furent, en grande partie, causesde leurs désastres. Les Helvètes seuls, comme il a été dit, faisaient exception. Quant aux Germains que des conditions physiques semblables auraient dû exposer au même inconvénient, il leur avait été épargné par leur pénurie. Le 1er leur manquant, les chefs seuls avaient des épées et la masse des soldats n'avait que des lances à fer très court, comme il sera expliqué plus loin.
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de bronze et peint de couleurs éclatantes, brandissant une grande lance à long fer; armé de cette sorte, le chevalier gaulois, fier, hardi, glorieux, superbe, flanqué de ses deux écuyers ouambactes qui veillaient sur lui (amb-ach(en, surveiller des deux côtés) et
Ce personnage est vêtu d'une tunique très courte, ne dépassant pas la bifurcation des jambes (Strabon, médailles, sculptures) et de braies; il porte une cuirasse de mailles (Diodorc de Sicile, médailles)une ceinture de métal (Diod.
Sic, spécimens recueillis dans les tumuli) à laquelle s'accroche une chaîne portant l'épée dans un fourreau de métal (fouilles d'Alise) et disposée obliquement (Diod. Sic, médailles). Cette mode d'avoir deux ceintures l'une serrant la taille, l'autre oblique portant l'épée, se conserva en France, jusqu'au milieu du xivc siècle. Il est coiffé d'un casque macédonien orné de cornes. Son cheval, recouvert d'une selle d'étoffe, est harnaché de bandes de cuir ornées de disques de bronze (sculpture; fouilles de la Tène, etc.) dont l'usage a subsisté jusqu'au xvmc siècle. Le cheval a, en outre, le cou orné d'un collier de pendeloques en forme de grelots (sculptures, spécimens trouvés dans les tumuli) et porte suspendue la tète coupée (bas-reliefs d'Fntremont) d'un Gaulois.
Ce chevalier ségusiave, qui est censé un chef du rang le plus élevé, n'a que la moustache; le Gaulois, dont la tète coupée se balance au cou du cheval, porte en outre les favoris et la royale (sarcophage de la villa Amendola) est supposé de moindre condition. Si l'on avait voulu désigner un homme du peuple, on l'aurait représenté avec toute la barbe: car c'étaient ces diverses manières de la porter, qui chez les Gaulois caractérisaient les classes sociales : les chefs, les nobles, et les plébéiens. Enfin notre cavalier a la manche droite de sa tunique, retroussée jusqu'à l'épaule, signe auquel se reconnaissaient les Gaulois, alliés des Romains (César, Comm., vu, 5o).
Fig. 169. CHEVALIER SÉGUSIAVE AUXILIAIRE DES
ROMAINS
D'après les textes et les monuments authentiques.
formant ainsi avec eux la célèbre trimnrehia (tri, trois, mardi, chevaux), le chevalier gaulois, arverne, éduen ou ségusiave, s'élançant au son rauque et belliqueux i^nyp; 'pocyyq v.oà nokepuviç -apayfiç, chetoç) du carnyx national (fig. 1 5o) , fournissait de brillantes charges devant lesquelles la cavalerie romaine ne pouvait tenir un instant. Mais, d'un autre côté, ces braves chevaliers étaient incapables de
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rompre l'infanterie légionnaire, dont les pilums brisaient de loin leur élan et dont les rangs hérissés de fer auraient suffi pour l'arrêter.
Quant à l'armement plus spécial des Ségusiaves, si l'on s'en rapporte aux monnaies qu'ils firent frapper peu de temps après la
Fig. 170. — Lance gauloise adoptée par les Ségusiaves (voir plus loin la monnaie à la légende segvsiavs).
Fig;. 171. — Eucratides, roi grec de la Baclriane (vers 181, 161 avant J.-C), coiffé du casque macédonien avec cornes.
D'après Mionnet, Description de médailles antiques.
C'est aussi aux Macédoniens que les Celtes et leurs frères de la Germanie empruntèrent l'usage des cornes dont ils ornèrent leurs casques cl dont la mode se perpétua jusqu'en plein moyen âge. Cet insigne, qui symbolisait la force chez les anciens, avait été adopté parles successeurs d'Alexandre à cause de l'origine divine qu'ils attribuaient à sa famille. Les Gaulois, qui aimaient à exhausser leur haute taille par de grands cimiers, adoptèrent cet ornement. En
France, il disparut seulement dans le cours du xve siècle: mais en Allemagne où les cimiers sont fixes comme les armoiries, les cornes se sont conservées sur les casques héraldiques et ont donné naissance à de nombreuses théories : on a même voulu y voir des trompes d'éléphant, puis des cornes de chasse. En réalité, ce sont tout simplement les cornes royales du casque macédonien importé en Gaule et en Germanie.
ARMES USITEES CHEZ LES SÉGUSIAVES
conquête, ils auraient tout particulièrement usé de ces piques à large fer et à croisée à la base que Diodore de Sicile paraît avoir voulu décrire sous le nom de lances (fig. 1 60 à 1 62 et 1 70) . De même aussi ils auraient plus volontiers porté le casque macédonien, flanqué de cornes et à double visière, qui, importé à partir du 111e siècle, fut très usité en Gaule. C'est absolument le même dont, sous le nom de chapeau de fer, l'usage se continua pendant tout le moyen âge jusqu'au xve siècle.
Vercingétorix, qui se rendait parfaitement compte de l'état des choses, n'eut jamais la pensée d'engager son infanterie contre celle des Romains, ni de barrer le passage aux légions. Son plan consistait à les attaquer dans leur marche avec sa nombreuse cavalerie, à détruire celle des Romains, à retarder la marche
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des légions et à les forcer, en les harcelant sans cesse, d'abandonner leurs bagages. Alors il devait arriver que, privée de vivres, enveloppée par quinze mille cavaliers, l'armée romaine se serait dissoute et serait tombée jusqu'au dernier homme, sous l'épée des chevaliers ou les larges piques des fantassins, se ruant en foule sur leurs ennemis terrassés.
Ce plan était excellent et c'est avec une légitime espérance de succès que Vercingétorix rencontra enfin, sur les confins extrêmes du pays de Langres, l'armée romaine qui battait en retraite, marchant dans la direction de la Saône, pour la traverser entre Chalon et Saint- Jean-de-Losne, pénétrer chez les Séquanes et de là gagner la Province. Il avait d'avance divisé ses quinze mille cavaliers en trois corps, dont l'un devait attaquer la tête de l'ennemi, tandis que les deux autres prendraient en flancs la longue colonne entremêlée de bagages. Les légions ainsi enveloppées, embarrassées de leurs impedimenta, devaient s'estimer heureuses de s'échapper en abandonnant tout. Mais César, qui connaissait aussi bien que Vercingétorix le côté faible de son armée, y avait pourvu. Sachant que sa cavalerie ne pouvait résister à celle des Gaulois, il avait fait venir, du fond de la Hollande, des Germains et les avait pris à sa solde. Le cavalier germain avait une manière de combattre différente de celle des Gaulois. Montant à cru, mal armé, n'ayant ni casque ni cuirasse, mais un méchant bouclier long et plat semblable à celui des Celtes, ne portant pour arme offensive qu'une lance de longueur médiocre, armée d'un petit fer très aigu, la framée, le cavalier germain suppléait à tous ces désavantages par une adresse merveilleuse et une intrépidité extraordinaire. Courbé sur le col de son cheval pour éviter les longues lances de ses adversaires, il se jetait à corps perdu au milieu des escadrons; là, tandis que le chevalier gaulois dégainait difficilement sa longue épée, mal placée à droite, lui, tenant sa framée à bois raccourci, portait,
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d'un bras vigoureux et rapide, des coups de pointe mortels. Si. même, sa haute taille l'exposait trop désarmé au fer ennemi, il
Fig. 173. — Au revers d'un denier de Claude, d'après Lavalette (Cf. Julien Blanchet, les Gaulois et
les Germains.)
CAVALIERS GERMAINS AUXILIAIRES
Figurés sur la colonne Antonin.
On remarquera que, conformément aux textes historiques, ces cavaliers n'ont pas de couverture de cheval ephippia). Cela leur paraissait un indice de honteuse mollesse; et ils avaient un tel mépris pour ceux qui en usaient que, lorsqu'ils se trouvaient en présence d'adversaires montant à cheval avec de ces couvertures, ils les attaquaient résolument quel que fût leur nombre. Cette confiance intrépide contribua certainement à leurs succès contre les Gaulois. Fig 174.
TROPHÉES D'ARMES GERMANIQUES
Fig. 174. — Scnlplé sur un sarcophage du Musée de Lyon, apporté tlu Midi. (D'après A. Steyert, Variations du Costume militaire.) .
Ce trophée, d'une date beaucoup plus moderne que César, donne aux Germains des haches qu'ils n'avaient pas alors. Un denier frappé du temps de Claude (fig'. 173) et relatif aux expéditions de Drusus, les années 10 et 9 avant Jésus-Christ, est plus exact. Mais les sculptures du sarcophage de plus grandes dimensions expriment avec plus d'exactitude la forme et les minimes proportions du fer et de la framée. On remarquera la figure hexagonale des boucliers attribués plus spécialement aux Germains parles artistes romains. Dans Y Essai sur les variations du Costume militaire, publié il y a trente-huit ans. l'auteur s'était imaginé que ces trophées représentaient les armes du défunt, enseveli jadis dans ce sarcophage, et il fit de ce personnage un chef barbare au service de Rome, tandis qu'il faut voir, dans ces armes, un témoignage de succès militaires obtenus sur les Germains.
sautait prestement à bas de son cheval et frappait son adversaire au défaut de la cuirasse. En outre, ces cavaliers combattaient mêlés avec des fantassins exercés qui suivaient la charge suspendus à la crinière des chevaux, et, une fois engagés dans le combat,
attaquaient l'ennemi par dessous, tandis qu'il était aux prises avec le cavalier.
L'événement prouva que les deux généraux avaient eu raison. Sous la charge des chevaliers gaulois, les légions, surprises en ordre de marche, embarrassées de leurs chariots, firent halte, tandis que la cavalerie gallo-romaine supportait mal le choc. Souvent il fallut faire avancer les enseignes et former les légions en bataille pour la soutenir et arrêter la poursuite. Il y eut même un moment où nos cavaliers, forçant la ligne ennemie, pénétrèrent si avant qu'ils percèrent jusqu'à l1 état-major romain, et que César, comme il le rapporte lui-même dans son journal dont les Commentaires ne sont qu'un abrégé, faillit être enlevé. Dans une situation si critique, il jugea enfin nécessaire de faire entrer en ligne ses Germains, et les lança sur le corps qui pressait son flanc droit. Cette attaque fut aussi prompte que décisive : les escadrons gaulois, renversés au premier choc, furent mis en fuite. A la vue des Germains poursuivant les vaincus, le reste des Gaulois, craignant d'être tourné, prit la fuite. Lrattitude des Eduens ne fut pas étrangère à cette panique. Les trois principaux chefs de leur contingent, et, entre autres, cet Eporédorix qui n'obéissait que malgré lui à Vercingétorix, restèrent prisonniers des Romains. Cela seul montre que, cette fois encore, les chefs éduens donnèrent le signal de la fuite.
Sans cet incident, et surtout sans l'aide des Germains, il ressort du récit même de César, toujours sincère, que le plan de Vercingétorix aurait réussi : la cavalerie gallo-romaine aurait été détruite et les légions forcées à une retraite difficile, peut-être même désastreuse.
Les Eduens, quoique secrètement dévoués à César, n'osaient pas faire ouvertement défection, et, quand on organisa l'armée de secours pour débloquer Alésia, ils fournirent avec leurs clients les Ségusiaves , les Ambluarètes , les Aulerques Brannovices,
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les Blannoves, une force de 33.ooo combattants. Seule la Confédération arverne en donna un nombre égal ; le plus fort contingent au-dessous ne fut que de 12.000, ce qui montre l'importance de la Confédération éduenne. La quote-part des Ségusiaves peut s'évaluer à environ 6000 hommes, pas la moitié de ce qu'ils pouvaient mettre en ligne. On sait quel fut le sort de cette expédition de 8000 cavaliers et d'environ de 25o.ooo fantassins, et des efforts gigantesques tentés pour forcer les lignes des Romains. Quant au rôle des Eduens. il ne fut ni en proportion de leur nombre, nia la hauteur du courage déployé par les autres peuples, surtout par les Arvernes. Assurément, ils n'osèrent pas tourner le dos comme ils l'avaient fait en d'autres circonstances, mais ils ne se distinguèrent nullement : tandis que, non seulement le chef des Arvernes, mais jusqu'au commandant des Lémovices (petit peuple qui n'avait pu fournir que 5ooo hommes) se signalait par son héroïsme et mourait glorieusement, les chefs des 35.ooo guerriers du contingent éduen ne sont pas seulement nommés dans le récit. Ce fut donc surtout par la complicité de la République éduenne avec l'étranger que les efforts des patriotes gaulois échouèrent, malgré leur dévouement et leurs sacrifices généreux. Dans son orgueil, dans son égoïsme aveugle comme celui de toutes les oligarchies, elle ne poursuivait que son intérêt, et son intérêt du moment. Assurément, la Gaule, impuissante à se développer elle-même, était destinée, pour remplir sa mission dans le monde, à passer sous le despotisme impitoyable mais habile de la civilisation romaine ; l'odieuse conduite des Eduens. à laquelle les Ségusiaves prêtèrent un concours trop docile, n'en mérite pas moins la réprobation. Les folies sanglantes de Caligula, mieux encore les séculaires extorsions du fisc romain allaient le leur faire rudement expier; sans que, néanmoins, ce terrible exemple ait, jusqu'à présent, servi de leçon à ceux qui leur ont succédé.
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César, dont le caractère généreux faisait contraste avec les mœurs de son temps, se montra particulièrement bienveillant
pour les Gaulois. Il ne réduisit en province, c'est-à-dire à la condition de pays conquis, qu'une partie de la nation qu'il venait de vaincre. Quinze peuples, occupant près de la moitié du territoire, furent, sous les titres d'alliés, fœdernti (4) ou de libres (11), exempts de tributs et affranchis de toute apparence de servitude. Habilement groupés du Rhin jus-
carte DE LA GAULE APRES LA CONQUETE
montrant les territoires réduits en province romaine (blanc) et les peuples alliés et libres (teinte grise).
N. Nerviens; S, Soissonnais; LE, Leuques; L, Lingons ; R, Rémois (dans la Belgique): M, Meldes; C, Carnutes; E, Eduens; F, Ségusiaves (dans la Lyonnaise); B, Biluriges Cubes; A, Arvernes; SA, Santons; BV, Bituriges Vivisques (dans l'Aquitaine). Il manque, entre qu'à proximité de les Soissonnais et les Meldes, les Silvanectes, dont les *
édilions de Pline dénaturent le nom en Ulmanètes. l'ancienne Province,
iXola. — Les initiales des peuples alliés sont soulignées, romanisée depuis
On voit comment, depuis la Province par les Ségusia-
vcs jusqu'au Rhin parles Trévires, les peuples pri- longtemps, ils 1011-
vilégïés masquaient le territoire réduit en province ^
romaine, sans parler des enclaves formées par les merent lin rcmpHl't
Nerviens dans la Belgique, les Santons et les Bi- . J' „ • A A
turiges Vivisques dans l'Aquitaine. Vivant Cl MIUS Cie-
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voués des vainqueurs et qui maintenait dans l'obéissance le reste de la nation. Aussi, entièrement rassuré par cette mesure de profonde politique, César ne voulut pas que l'on établît dans la Gaule de colonies romaines dont la présence était une provocation et une menace pour les peuples qui les subissaient. Mais après la mort tragique du dictateur, le Sénat qui ne connaissait pas ces ménagements et qui, d'ailleurs, avait à redouter l'attachement des Gaulois pour leur vainqueur, ne suivit pas la même politique. Les deux gouverneurs qui furent envoyés dans la Gaule Transalpine eurent mission d'y établir des colonies.
Celui à qui fut attribuée la Gaule Chevelue et qui succédait dans cette charge à Decimus Brutus (qu'il ne faut pas confondre avec le célèbre Junius Brutus) était Lucius Alunatius Plancus. Il y était connu pour y avoir guerroyé sous les ordres de César ; aussi fut-il reçu par les Gau-
Fig. 176. — MONNAIE GAULOISE
au nom de Munalius (Plancus).
Avers : tète de profil tournée à franche; légende MVNAT.
Revers : oiseau tourné à droite tenant une sorte de collier de perles et surmonté d'une palme; légende A.DAMOC.
Apamos, malgré son orthographe, n'est pas un nom grec. Il fait songer à celui d'Apama, fille du satrape Artabaze, mariée à Seleucus Nicator; ce qui a fait émettre cette conjecture qu'Apamos aurait été originaire d'Asie et amené par Plancus comme son lieutenant en Gaule. Mais il n'est pas besoin de recourir à cette hypothèse compliquée pour justifier l'analogie des noms gaulois et perses que d'autres exemples rendent vraisemblable.
Les rares exemplaires de cette curieuse pièce ont été découverts dans le Rouergue. pays des anciens Rutènes. Mais il est à remarquer que ceux-ci, étant du nombre des peuples réduits en province romaine, ne devaient pas avoir droit de monnayage. (Cf.
Hucher, Mélanyes de Numismatique, t. I, p. 325.)
lois, moins comme un gouverneur étranger, que comme un de leurs chefs, leur chef suprême. Il existe, en effet, des monnaies gauloises, portant son nom, et au revers un autre nom Apamos, premier magistrat d'un peuple gaulois inconnu, et qui exerçait son pouvoir sous l'autorité supérieure du gouverneur romain, sans qu'il soit possible de décider s'il le faisait spontanément ou par ordre. Ce temps-là correspond à une phase peu connue de notre histoire,
Hist. de Lvod, I. J5
période transitoire pendant laquelle la partie de la Gaule qui n'avait pas été réduite en province vécut dans une indépendance apparente et une sorte d'autonomie à laquelle les Ségusiaves, qui étaient au nombre des peuples libres, participèrent largement. Plancus, imbu des sentiments de César dont il avait été le lieu-
I77. — MONNAIE D ANTOINE ET DE LÉPIDE
Frappée l'an 43 avant Jésus-Christ.
Avers: bâton d'augure, aiguière à sacrifice, oiseau sacré, peut-être un corbeau ; Mardis ANTONi'hs IMPerator.
Revers : simpule ou vase à puiser, aspersoir, hache de sacrifice, bonnet de flamine, Marcus LEPIDhs IMPerator.
C'est pour ne pas être taxé d'omission systématique que l'on reproduit ici cette médaille quoique absolument étrangère à notre histoire. Elle a été en effet la base d'un système bizarre d'après lequel l'oiseau qui s'y trouve figuré y représenterait Marc-Antoine protecteur de Lugdunum.
Fig. 178. MONNAIE D'ANTOINE ET DE
PLANCUS
Avers : Marcus ANTON/».? \~SlPerator AVGur III (Irinm) VIR ïiei Publiez:
Conslltuendce (Marc-Antoine, Empereur, c'est-à-dire général, augure, triumvir pour constituer la République). Raton d'augure, aiguière à sacrifice.
Revers : Foudre ailé, aiguière à sacrifice, caducée ailé, Lucius PLANCVS PRO COnSnl.
Cette pièce d'argent, frappée en l'an 35 avant Jésus-Christ, est intéressante pour nous, quoiqu'elle ne concerne pas notre ville, parce qu'elle réunit les noms des deux créateurs de Lugdunum.
Il sufiit de l'aire observer que cet oiseau est ici le complément des insignes de la dignité d'augure dont Antoine était revêtu. On sait, en effet, que c'était par l'observation des oiseaux que se déterminaient les présages appelés augures. Le corbeau était un oiseau considéré comme essentiellement divinateur, il apparaît sur de nombreux monuments antiques. Il joue un rôle important dans le mythe d'Apollon et en Gaule, entre autres, il y avait un endroit où l'on prétendait que des corbeaux merveilleux étaient pris pour juges des causes en litige. C'est donc uniquement comme oiseau augurai que le corbeau figure sur la monnaie en question.
tenant, répondit à la confiance des Gaulois en usant à leur égard de grands ménagements. Il installa cependant une colonie dans leur pays, mais ce fut chez les Rauraques près de Bâle, à Augst (Augus(a), à l'extrême frontière, dans le voisinage des Germains, et cette mesure devait ainsi paraître un acte non de défiance et de domination, mais d'amitié et de protection.
Quant à l'autre gouverneur, Lépide, qui avait dans ses attributions l'Espagne Gitérieure et l'ancienne Gaule Romaine, il dut in-
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staller une colonie à Vienne, belle et forte position qui présentait le double avantage de tenir en échec et les Allobroges et les Gaulois nouvellement conquis. La Province romaine était habituée
F'o '79' — VCE DE REMPLACEMENT DE VIENNE
prise du nord, du mont Labaslic.
D'après E. Rey, Monuments romains et yothiques de Vienne, 18J0, in-plano.
Comme pour la vue de Lugdunum on a supprimé tous les édifices pour ne laisser paraître que la configuration du sol, car il n'était pas possible de restituer avec la moindre vraisemblance l'aspect de la ville à l'époque où les colons romains en lurent expulsés. On a : devant soi, le mont Pipet; en arrière à gauche, le mont Sainte-Blandine ; à droite le mont Saint-Just; plus à droite encore, les autres collines qui formaient à la capitale allobroge, une enceinte de citadelles naturelles; en avant se développe le cours de la Gère, qui enveloppe la ville au nord et va se jeter dans le Rhône. Au delà du fleuve, à l'extrême droite, se voient le rivage et les coteaux de Sainte-Colombe.
Dans le récit historique on a attribué à Lépitle la fondation de la colonie romaine de Vienne. C'est une simple conjecture, basée sur des inductions que semble infirmer le surnom deJulia que portait cette ville. Mais ce titre ne prouve pas d'une manière indubitable, que César en fut le fondateur ou qu'elle existât avant lui. En réalité, on ignore
• absolument la date de sa fondation en tant que ville romaine. Le motif qui, dans cette histoire, a l'ait attribuer à Lépide l'établissement de colons romains, c'est la facilité avec laquelle ceux-ci furent expulsés. Il a paru en résulter que la place n'avait pas eu le temps d'être entourée d'une enceinte fortifiée, et, par conséquent, que la colonie venait à peine d'être constituée. Munie d'un rempart, elle aurait résisté victorieusement ou tout au moins très longtemps. Quant au récit des luttes intestines du parti allobroge et du parti romain, donné par Mermet et reproduit par des historiens lyonnais, il ne mérite pas qu'on s'y arrête. L'auteur dauphinois l'a emprunté à une chronique fabriquée de toutes pièces, faussement attribuée à un Allobroge du temps de Trajan, et qui remplit les trois quarts du premier volume de son Histoire de Vienne.
à recevoir des colonies et l'on évitait ainsi d'exciter trop vivement les susceptibilités des nouveaux annexés. Mais les Allobroges, quoique amis des Romains, n'étaient nullement disposés à se laisser dépouiller, d'autant moins que Vienne, quoique simple bourgade fvicus), était considérée par eux comme leur capitale :
la force seule leur fit supporter cette expulsion. Aussi lorsque, la guerre civile ayant éclaté en Italie, le Sénat ordonna à Lépide et à Plancus de marcher avec leurs légions au secours de Modène, les Allobroges profitèrent de l'éloignement des troupes du gouverneur de la Province pour rentrer dans leur ville que les Romains n'avaient pas encore eu le temps d'entourer d'un rempart. Ils chassèrent les colons qui se réfugièrent chez les Ségusiaves non loin desquels Plancus concentrait son armée. Les alliés de Rome accueillirent les exilés avec bienveillance et les installèrent dans l'antique oppidum de Momorus et d'Atépomarus, en attendant qu'ils pussent être rétablis dans leur colonie. Mais le Sénat, qui ne voulait pas se créer de nouveaux embarras en inquiétant les Allobroges, excusa leur conduite; et bientôt un incident lui permit de satisfaire en même temps les intérêts des colons expulsés et ceux de Rome.
L'avant-garde de l'armée de Lépide, en entrant en Italie, s'était, au lieu de secourir Modène, jointe à Marc-Antoine qui assiégeait cette ville; le Sénat, craignant que les troupes des deux gouverneurs ne suivissent cet exemple, trouva dans l'affaire des Viennois un excellent prétexte ; il donna donc ordre à Plancus et à Lépide de suspendre leur marche et d'installer les expulsés à Lugdunum. Gomme Viennois, ils dépendaient de la juridiction de la Province romaine, c'est-à-dire de Lépide; celui-ci avait donc à intervenir pour les dégager de son autorité. Comme nouveaux habitants du pays des Ségusiaves, ils passaient sous la dépendance de Plancus, c'était à lui par conséquent qu'il appartenait de procéder à l'installation effective de la colonie. Le gouverneur de la Celtique avait rassemblé les cinq légions dont il disposait, tout près du pays ségusiave par où il devait déboucher pour marcher en Italie, il attendait et pressait l'arrivée des contingents gaulois qui lui arrivaient successivement. C'est dans cette période d'expectative qu'il put accomplir les ordres du Sénat, et venir de sa personne pour remplir
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les formalités prescrites. Un autel fut dressé au centre du terrain
Choisi, C'est-à-dire à _— ^_ robe sacerdotale tw-
//^^jrfeâî^N mee simplement en re-
l'eildroit même OÙ s'é- / ^.XTX^X levant un pan de la
iMS/rvi 1 •lALfeïM toge par dessus la tète.
lève l'ancien oratoire ^ JR mT^^vcS ct conduisant la char-
• a ^è ^r irkJfih^M/ ^1 rue" ^n arr'0I'e parais-
de Fourvière ; à cote \v^f(y\ nM sent des objets que les
p . ,, ... x-T"™» ±Jl3/ numismates désignent
tut plante le vexillum, v^w^ comme de8 étendardSj
1»,. 1 j • • Fie. 180. — monnaie mais qui sont les pi-
1 étendard rouge, ium- ivp;.senlant la fol.ma. ^ts portant des écri-
o-ne du commandement »" de la fondation team numérotés pour
& d'une colonie. marquer les lots de cna-
militaire ; Plancus re- On v reconnaît un per- 1«« colon' donl a seia
Bonnage revêtu de la P**16 Plus lom-
vêtu de la robe sacerdotale— car chez les Romains tous les grands actes de la vie pu blique étaient des actes religieux — Plancus le front mystérieusement voilé, prit en main une charrue, attelée d'une
Chaque localité avait sa divinité protectrice qui en portait le nom. La colonie de Lugdunum, ayant reçu le surnom de Copia, fut dotée d'une divinité topique dont les attributs rappelaient ce nom. On a indiqué comme telle une femme au buste tourclc et accompagnée de cornes d'abondance. Mais celte image s'est retrouvée ailleurs qu'à Lyon et |)asse pour être la représentation de la déesse Tuteln. Il se trouve au contraire fréquemment chez nous de petites statuettes assises, représentant une divinité ailée, diadémée et portant des fruits, emblème de l'abondance, dans les plis de son péplum qu'elle relève de ses deux mains. Par ce symbole, par son caractère personnel, par sa fréquence à Lyon, cette figuration doit être celle de Copia, la divinité topique de la colonie de Plancus.
génisse et d'un taureau blancs, et pour marquer le périmètre de l'enceinte, traça un sillon, en ayant soin de rejeter la terre en dedans de l'enceinte et de soulever le soc aux endroits où devaient être les portes; puis il offrit aux dieux un sacrifice, où furent immolés les deux animaux qui avaient traîné la charrue. Enfin, pour ne pas laisser un nom exclusivement gaulois à une cité romaine, il lui donna le surnom de Copia, Abondance, présage
l8l. — LA DÉESSE COPIA
Figurine de bronze, trouvée à Lyon. — D'après l'original.
heureux de ses destinées futures. Gela fait, il se contenta, de concert avec Lépide, de prélever sur le territoire des Allobroges, de l'autre côté du Rhône, un territoire servant de débouché à la nouvelle colonie, etqui, probablement aussi, constitua une indemnité pour le dommage causé aux colons par leur expulsion de Vienne. Puis il laissa aux ingénieurs militaires le soin de tracer le plan
Ce monument colossal se voit encore sur la colline dominant la ville de Gaëte, célèbre par le siège soutenu en 18G0 par le roi de Naples contre l'armée piémontaise. Il avait été construit par notre Plancus pour sa sépulture et celle de son père, de son aïeul et de son bisaïeul. Il renferme en effet quatre chambres funéraires disposées en croix et communiquant par des couloirs à une galerie circulaire à laquelle on accédait par une porte. C'est la même disposition que l'on retrouve dans les tumuli d'allées couvertes de l'ancienne Gaule. Au-dessus de la porte se lisait cette inscription :
Lucius Munatius, fils de Lucius, petitfils de Lucius, arrière petit-fils de Lucius, (surnommé) Plancus, consul, censeur, empereur (îterum) deux fois, septemvir des Epulons; triompha des Rétes; fit (construire) le temple de Saturne, du produit du butin ; divisa les terres, en Italie, à Rénevent; (et) en Gaule, conduisit les colonies de Lugudunum et de Raurica.
l;io\ 182. TOMBEAU DE PLANCUS ET DE SA FAMILLE
D'après Flachéron, Mémoire sur les aqueducs. A l'échelle de 1 = 1000.
L. MVNATIVS.L.F.L.N . L • PRON
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de la ville et de la construire. Ces choses se passaient vers le milieu de mars de l'an 43 avant Jésus-Christ, 711 de la fondation de Rome : Lugudunum, Lyon, seconde ville de France, après avoir été la première et la capitale des Gaules, venait d'être fondé.
Les travaux de construction ne furent pas poursuivis immédiatement ; la gravité des événements ne laissa pas à Plancus le temps qui aurait été nécessaire pour cela; le Sénat, revenu de ses préventions contre sa fidélité, venait de lui renouveler l'ordre de passer en Italie. Le 26 avril, il traversait le Rhône à la vue de la nouvelle colonie et, marchant à la tête d'une formidable armée de
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3o.ooo légionnaires et de tous les contingents de la Celtique, il prit aussitôt la direction de Grenoble ; mais, en même temps, il détachait 2000 cavaliers gaulois, parmi lesquels devaient certainement se trouver les Ségusiaves, plus capables, par leur connaissance du pays, de rendre des services en cette occasion, et il les envoyait occuper Vienne, pour tenir en respect les Allobroges qui venaient de prendre la place des colons romains.
Cependant une grande révolution s'accomplissait à Rome : l'antique oligarchie sénatoriale succombait;, et le gouvernement impérial s'avançait et fournissait sa seconde étape, par la phase transitoire du triumvirat. Dans le partage qui s'ensuivit, Marc- Antoine eut, entre autres, la Gaule, et il s'occupa aussitôt de la nouvelle ville qui venait d'être fondée ; il y envoya des troupes chargées de construire tous les édifices nécessaires sous la conduite des ingénieurs. C'est à cette circonstance qu'est dû le premier monument où le nom de Lyon antique apparaisse; il figure sur une petite monnaie d'argent ffig. i85) nommée quinaire à cause de sa valeur. Ces pièces, dont on connaît rïnprôs une mondeux types différents, ne sont pas lyonnaises, à raine. *" emp°~ proprement parler. C'est un monnayage parti- Ce profil, où les
' . . traits caractéris-
culier de Marc-Antoine, dont il usait en vertu du tiques sont naïvement exagérés,
donne un portrait tir- exact. Il est remarquable par sa frappante analogie avec le type de la famille Bonaparte : même profil droit, même nez. dirigé en bas.
indice d'appétits vulgaires, même menton saillant, marque de brutalité. C'était aussi le type de Néron.
Fig. .83.
MARC-ANTOINE
droit qu'avaient les généraux fimpera/ores), de faire frapper monnaie dans les camps. Mais le nom de Lugudunum sur l'un de ces deux types est précieux pour notre histoire, et il prouve qu'en ce moment les troupes du Triumvir devaient être occupées à la construction de la nouvelle colonie. Quant au lion qui figure sur les deux revers, il n'a, contrairement à l'opinion de quelques histo riens, aucun rapport avec notre ville. Celait un symbole affectionné de Marc- Antoine, qui même se plaisait à
se faire traîner sur un char par des lions. On constate, du reste,
Fig. .84. Fig,
QUINAIRES DE MARC-ANTOINE
Avers : tète de la Victoire tour- Avers : buste
née à droite. III (trium) YIH
Rei Publicse Constituendre.
Revers: lion passant à droite AN-
TONIns; à l'exergue, IMPera-
tor\ dans le champ A/ino XLI.
de la Victoire ailée tourné à droite.
Revers : lion passant à droite ; à l'exergue LVGV et au-dessus du lion DYN1 ; dans le champ Anno XL.
On s'accorde à reconnaître dans la figure de la Victoire les traits de Fulvie, femme d'Antoine. La légende a.\i, et AXLI a donné lieu à de nombreuses conjectures; l'opinion généralement admise est qu'elles indiquent l'âge de Marc- Antoine. Or, celui-ci étant né
vers l'an de Rome 671 (83 ans avant J.-C), la première de ces monnaies serait de l'an 42, l'autre datée de Lyon de l'an 43, et prouverait que cette colonie fut bien fondée cette année, contrairement â certains systèmes récents qui voudraient reporter cet événement à une époque plus moderne. Le quinaire était une monnaie d'argent valant, comme l'indique son nom (quini), cinq as.
que celle de ces deux pièces qui n'a pas été frappée à Lyon porte
néanmoins la figure du même animal.
Les villes romaines se construisaient méthodiquement, suivant un plan uniforme. Au centre de la ville, c'està-dire à Fourvière, fut d'abord dessiné un carré long d'environ 1 33 mètres de long sur un peu plus de 88 de largeur, sensiblement plus large et plus long que la place des Terreaux. Par ce point central passaient deux avenues, se coupant à angles droits et dont les extrémités représentaient les quatre portes principales de la ville. Ces issues n'étaient pas orientées exactement du nord au sud ni de l'est à l'ouest; mais l'une, appelée Cardo (de l'axe delà terre), était menée du nord-est au sud-ouest
par 25 degrés environ d'inclinaison sur le méridien, et l'autre,
Fiff l86. — MONNAIE GAULOISE
imitée des quinaires de Marc- Antoine.
Les Gaulois ont été, comme on sait, d'infatigables copistes.
Ils ont imité toutes les monnaies grecques ou romaines qui ont passé sous leurs yeux.
Le quinaire de Marc-Antoine n'y a pas échappé. Il a été reproduit chez un peuple indéterminé, mais voisin de nous, par un chef nommé Ateula.
On reconnaît très bien le buste ailé de la Y'ictoire et au revers, le lion, mais relevant la tète et accompagné de rinceaux qui remplacent la légende. La pièce avait passé d'abord, à cause du nom qui y est inscrit, pour une monnaie du fameux roi des Huns, Attila.
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nommée Decumanus, étant d'équerre, obliquait par conséquent, de l'ouest-nord vers Test-sud. Cette disposition singulière et dont on retrouve encore des traces nombreuses dans le tracé de Lyon moderne, était constante cbez les Romains et se montre dans le tracé de toutes les villes qu'ils ont construites. C'est que leurs ingénieurs ne dessinaient pas le plan de leurs cités au hasard aveugle de la règle, comme le font nos voyers modernes dans la création des quartiers nouveaux. Non seulement les conditions artistiques, mais aussi les soins hygiéniques, toutes choses absolument négligées de nos jours, étaient attentivement observés. Pour le choix de l'emplacement d'une ville, ils s'inquiétaient de la salubrité du pays ; ils recherchaient les sites élevés à l'abri des brouillards et les lieux tempérés ; ils fuyaient surtout le voisinage des marais dont les vapeurs pestilentielles engendrent des fièvres endémiques. Outre cela, ils se gardaient bien de percer leurs rues directement du nord au sud, ce qui fait de nos modernes avenues des Saharas en été et des Sibéries en hiver ; ils avaient remarqué, eux dont la vie publique se passait presque toute au grand air, que le vent du nord-ouest était dangereux pour la poitrine, que les vents du midi, chauds et humides, causaient des maladies, et que, par certains vents, on ne pouvait séjourner ni dans les rues ni sur les places.
Dans la construction des édifices, ils s'appliquaient aussi à éviter l'humidité, ils enfouissaient sous les rez-de-chaussée des vases de terre qui, retournés l'orifice en bas, faisaient fonction de tuyaux de drainage. On en retrouve à chaque instant dans les fouilles, et même c'est un moyen de constater l'existence d'anciennes habitations dont toutes les autres traces ont disparu. L'usage de ce mode d'assainissement se perpétua longtemps après l'époque romaine. En Forez on l'applique encore machinalement dans les granges à battre le blé, sans se rendre compte du motif. Enfin on a découvert de ces vases dans quelques vieilles églises du moyen âge. Ils pre-
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liaient des soins pins minutieux encore : dans un appartement, chaque pièce avait son emplacement déterminé d'après des motifs mûrement étudiés, les fenêtres mêmes n'étaient pas, comme dans nos maisons, percées au hasard, mais suivant l'exposition des lieux.
Ces vases étaient enfouis, renversés sens dessus dessous, en avant de l'autel. Ils ont été indiqués comme étant des vases que Ton plaçai! anciennement dans les murailles pour renforcer la voix des chanteurs ou des orateurs. Mais cette attribution est absolument inadmissible. Les vases acoustiques étaient disposés l'orifice en dehors et libre. Ils n'auraient pu faire écho s'ils avaient été retournés, et qui plus est, enfouis sous des dalles et des maçonneries. Et puis, on n'y a pas songé, quels bruits vraiment auraient pu répercuter les vases de Montverdun placés qu'ils étaient juste sous les pieds du célébrant? Tandis que l'on comprend très bien qu'ils aient été destinés à les garantir de l'humidité. Et la disposition, l'orifice en dessous, qui était celle des vases romains d'assainissement, ne laisse pas de doute qu'ils ne fussent de véritables instruments de drainage. On a cité, pour confirmer le rôle acoustique de ces ustensiles, l'usage conservé dans le Forez d'enfouir des vases aux: quatre coins des granges où on bat le blé; ce qui aurait pour objet d'augmenter la sonorité du sol. Cette explication donnée par des ouvriers qui ont perdu la tradition de cet usage est tout simplement puérile : quelle nécessité de rendre plus assourdissant le bruit des fléaux? Au lieu qu'il est très rationnel de reconnaître que là, comme dans leurs habitations, les Romains avaient voulu enlever toute humidité aux aires à battre le blé, condition en effet absolument nécessaire en pareil cas. (Cf. M. Alphonse de Saint-Pulgent. Bulletin de la Diana, Y, p. 34 à 38.)
Fig. 187. — vases d'assainissement du XIe siècle
découverts dans l'église de Montverdun D'après un dessin de M. Vincent Durand.
Les ingénieurs romains, ayant trouvé dans Lyon une position salubre comme ils le désiraient, dans un lieu tempéré, dans un pays sain, arrosé par deux grands cours d'eau, mais éloigné de tous marécages; exposé, il est vrai, aux brouillards, mais seulement dans les parties basses de la ville, et d'une atmosphère très pure sur les hauteurs où la ville devait être bâtie, ils ne négligèrent rien des précautions ordinaires destinées à en assurer la salubrité.
Parmi les ouvrages exécutés dans ce but, l'un des plus curieux et des moins connus, ou plutôt resté absolument inconnu, est le système de canaux d'assainissement qu'ils établirent. Le haut des deux collines de Fourvière et de Saint-Sébastien est sillonné
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d'une quantité d'égouts dont la présence se justifie difficilement en adoptant les explications qu'on en a données. Les uns y ont
i, Espace rectangulaire dont le pavement était recouvert d'un enduit rouge. 2. Restes de colonnes. 3, Chapiteau d'ordre composite. 4, Débris d'entablement.
M. salle pavée en mosaïque : CCC, canal dont le pavement était formé de briques rouges; Y , voie pavée de blocs irréguliers de granit ; H, squelette d'homme de taille gigantesque; F, squelette de jeune fille.
Ces substructions dont le propriétaire a eu l'heu reuse idée de faire relever un plan exact qu'il a bien voulu remettre à l'auteur pour
• le publier ici, sont d'un grand intérêt. Elles révèlent l'existence sur ce point d'une riche habitation ruinée au milieu du iii« siècle, lors de la prise de Lyon par les bandes féroces de Crocus. Les deux squelettes d'homme et de jeune fille, gisant encore dans le vestibule de leur demeure, indiquent un désastre plus grand et dont les effets furent plus durables que celui causé par les soldats de Sévère. Celui-ci fut immédiatement réparé, et, à coup sûr, on n'aurait pas manqué de donner au moins la sépulture aux victimes. Si donc les deux corps de ces malheureux sont restés sur le lieu où ils avaient été massacrés, c'est que l'occupation par l'ennemi et par un ennemi sauvage, a duré assez longtemps et eut un caractère tel qu'on n'ait pas pu leur rendre les derniers devoirs. Quand les habitants furent délivrés, les débris s'étaient amoncelés sur ces misérables restes ; la ville avait été si complètement ruinée et appauvrie, que cette demeure, jadis si somptueuse, ne fut pas rebâtie: elle servit de tombeau à ses possesseurs ensevelis dans cette épouvantable catastrophe.
Deux autres renseignements précieux pour la topographie lyonnaise sont fournis par ces substructions. Elles démontrent que l'alignement général de la ville était bien établi sur une direction du nord-est au sud-ouest, faisant un angle d'environ a5 degrés, sur le méridien, comme on l'a dit plus haut, à l'aide d'autres données. Elles permettent de constater aussi que les rues de la ville (actuarii) n'avaient que to pieds romains de largeur au lieu de 12, qu'on leur donnait ordinairement en Italie.
Fig. l88. PLAN DE SUBSTRUCTIONS ANTIQUES
découvertes au pavillon Gay, en creusant les fondations
de la nouvelle tour. — Au 1 = 3;ioe.
Communiqué par M. Marias Gay.
La ligne ponctuée indique l'emplacement de la tour.
vu des aqueducs; mais ils n'en présentent ni les proportions, ni le mode de construction ; les autres en ont fait des cloaques,
mais comment expliquer la multiplicité de ces égouts dans des lieux où il n'y avait, comme a Fourvière, que quelques villas, ou
même comme sur le
coteau de Saint-Sébastien, où les habitations faisaient complètement défaut, tandis qu'on n'en trouve point dans le quartier d'Ainay qui était bien plus peuplé ?
Dans beaucoup d'endroits, comme par exemple au Jardin des Plantes, ces canaux, de nos jours encore, fournissaient des sources abondantes. Ils n'étaient pas placés là dans le but d'amener de l'eau à l'amphithéâtre pour les jeux naumachiques, puisque, au contraire, ils déversent ces eaux en dehors de cet édifice. Ce n'étaient pas non plus des canaux destinés à faire écouler les eaux après les représentations, puisque le canal de décharge est connu, et d'ailleurs ils passent sous le monument, mais n'en viennent pas. Ils sont tracés parallèlement les uns aux autres, nombreux, rapprochés, et même superposés; leur aspect, qui
Fig. 189. — CLOAQUE ROMAIN
mis an jour en creusant les fondations du nouvel observatoire Guy.
D'après une photographie Je M. Marins Gay.
Ce canal, dont le plan est donné par la figure précédente, élail incontestablement un de ces nombreux égouts d'assainissement qui sillonnaient la colline de Fourvière à sa partie supérieure. Il offre une de ces bifurcations et deux de ces embranchements latéraux, que l'on remarque dans les ouvrages de ce genre existant dans la campagne romaine, et que signalent les études citées dans la note suivante.
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est variable, affecte parfois des proportions très étroites et relativement très hautes. Ce ne sont pas des aqueducs ni des canaux destinés à entraîner les eaux consommées par les habitants, ce sont des canaux
d'assainissement semblables à ceux qui drainaient la campagne romaine dans les temps anciens, et ils avaient pour but d'assurer non seulement la salubrité de nos collines, mais aussi leur conservation.
Les hauteurs de Fourvière et de la Croix-Rousse sont formées, comme il a été expliqué, d'alluvions glaciaires qui jouent pour ainsi dire le rôle d'épongés. Les eaux de pluie sont absorbées par ces terrains à travers lesquels elles filtrent et s'épanchent ensuite en une multitude de petites sources, qui coulent sur toutes les pentes des deux coteaux.
Ces masses d'eau suintant de toutes parts, outre qu'elles entretiennent une humidité défavorable à la santé, finissent par désagréger le sol peu consistant qu'elles minent, et à chaque instant des blocs considérables se détachent du flanc de nos coteaux, incessamment morcelés et ruinés par cette lente dissolution.
Ce fut donc et par mesure de salubrité et aussi de conservation,
Fig. 190. — égout d'assainissement
passant sous la rue des Fantasques dans la direction de la place Saint-Clair.
D'après A. -M. Chenuvard. — An 1 = 33.
Coupe longitudinale de l'ouest à l'est, montrant également trois des regards qui prenaient jour à la surface du sol. Au-dessous, à gauche, on a tracé la coupe transversale du canal et, à côté, le plan carré des soupiraux. (Cf. A. -M. Chenavard, Lyon antique restauré, 1800, gr. in-f°, pi. I et V.)
On a trouvé, près de Rome, des galeries d'assainissement à échelons et à soupiraux absolument semblables à notre cloaque de Saint- Clair. (Cf. Tommasi Crudeli, Délia distribuzione délie acquenel sottosuolo dell' agro romano, Rome, 1879, et de la Rlachère, dans le Dictionnaire d'antiquités de Daremberg et Saglio, verbo Cumcllus). C'est sous ce dernier terme, signifiant galerie de mineur (littéralement terrier à lapins), que les antiquaires désignent ces canaux. Les anciens les nommaient cloaques, sans qu'il soit, dans leurs écrits, facile de les distinguer des égouts proprement dits, qui portaient le même nom.
que les Romains criblèrent nos deux collines d'un réseau de canaux de drainage. Outre ceux dont la présence a été signalée à Fourvière et ceux qui se voyaient sous l'amphithéâtre, il y a trente-cinq ans à peine, il s'en trouvait plusieurs sur le coteau de Saint -Sébastien, et dont l'un, au-dessus de Saint-Clair, était d'une construction toute particulière. Il descendait en échelons et était aéré par des jours percés jusqu'au niveau du sol. Feu M. Chenavard, savant architecte, qui en a conservé la figure (p. 125), y voyait l'égout d'un palais ou d'un temple. Mais, sans compter que l'existence du prétendu Fort de Claude repose sur de fausses notions, la présence des soupiraux est inexplicable dans un égout ordinaire, au lieu qu'elle se comprend très bien pour un canal d'assainissement; ces conduits facilitaient d'autant le rôle du canal en augmentant l'activité du drainage. Du reste, et cela coupe court à toute incertitude, notre égout de Saint- Clair est absolument semblable, et par sa disposition étagée et par ses regards, aux galeries souterraines de drainage qui existaient près de Rome et dont les restes nombreux ont été étudiés. En même temps qu'ils assuraient par ces moyens ingénieux la salubrité et la solidité de la colline sur laquelle ils avaient assis leur colonie, les Romains y construisaient les édifices publics, éléments indispensables de toute ville romaine. Autour de la place centrale, le forum entouré de portiques, furent disposés selon l'usage : la basilique où se rendait la justice ; la curie, siège du pouvoir municipal; le trésor; la prison, voisine naturellement du prétoire, et enfin, dans la place la plus apparente, le temple de la principale divinité honorée dans la cité. On ignore à qui était consacré le temple qui, à Lyon, s'élevait sur l'emplacement de Fourvière, peut-être Mercure ou Jupiter; mais, à coup sûr, ce n'était pas à Vénus, comme on l'a prétendu, car les Romains d'abord n'admettaient guère, dans l'intérieur de leurs villes, les temples de cette divinité, de peur d'offenser les mœurs de la jeunesse.
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Le théâtre fut construit plus loin sur le flanc de la montagne, dans une belle situation ayant vue sur la plaine du Rhône. Ses restes à demi détruits se voient encore au-dessus des Minimes, dans l'enclos des Dames de la Compassion.
Quant à un amphithéâtre, il n'y en eut pas tout d'abord ; suivant l'usage, dans les provinces, les combats de gladiateurs
Fig. 191. — LE PETIT THÉÂTRE
tel qu'il était dans le milieu du xvi« siècle.
D'après le grand plan scénogmphique de Lyon, exécuté vers Iô50.
On voit que ce monument n'était guère mieux conservé il y a trois siècles, qu'il ne l'était, il y a soixante-dix ans.
se donnaient au
forum (a mnjoribus consuetudo- tradita est gladiatoria munera in foro dnri) ; et pour cela il était établi sur une largeur égale aux deux tiers de sa longueur (ad spectaculorum rationem utilis dispositio). Tandis qu'à Rome et à Pompéi, par exemple, où il y avait des amphithéâtres, le forum est beaucoup plus allongé, à Lyon il est dans les proportions des deux tiers de sa longueur pour sa largeur, ce qui prouve qu'il avait été disposé ainsi pour servir aux spectacles. Du reste, si Lugdunum avait eu un amphithéâtre dans le premier siècle de son existence, il eût été de bois. Il n'y eut pas, dans les provinces, d'amphithéâtres de pierre sous les premiers empereurs ; Rome même n'en avait pas encore quand Lyon fut fondé; le premier fut construit trente ans avant Jésus-Christ, soit treize ans après la fondation de la colonie de Plancus.
Enfin un aqueduc municipal allaitchercher sur les flancs duMontd'Or, à une altitude de 298 mètres, des eaux salubres et abondantes qui étaient amenées, par des canaux, presque partout souterrains,
-— a,th. tr
enveloppant de leurs replis le flanc oriental de la montagne et ses pentes méridionales jusqu'au hameau de Sauvegarde, à l'est
d'Ecully et au nord de la Duchère.
De là il descendait dans le vallon, traversait le ruisseau des Planches à quelques cents mètres en aval de son confluent avec celui de Chalins, sur un pont dont les restes se voyaient encore il y a une trentaine d'années, remontait sur le plateau de Champvert, puis se dirigeait sur Lyon, et, Coupeducanaisouterrain.Au i=5o contournant la colline de Fourvière,
D'après Flacheron.
allait aboutir à un réservoir situé à 23 1 mètres au dessus du niveau de la mer et à 60 mètres environ au-dessus du terrain de la presqu'île. Ce réservoir, qui est connu des antiquaires depuis plus de deux siècles, et qui existe encore dans l'enceinte du Grand Séminaire, présente une capacité de plus de 56oo hectolitres.
Celte énorme quantité, bien supérieure aux besoins de la naissante
Coupe du canal souterrain dans son
parcours suria commune de Saint- colonie, avait été calculée en vue de
Cyr. Au i=?.o.|] — D'après M. Garnit, Revue du Lyonnais, 1890, son accroissement ultérieur. D'autre
ic'scmestre, p. 261, pi. XII.
part, l'emplacement de ce réservoir
AQUEDUC DU MONT-DOR
montre qu à l'origine les habitations de la colonie étaient groupées sur les bords de la Saône et les pentes inférieures de la montagne.
Le circuit de la ville était limité par la Saône et s'étendait le long des anciens remparts, depuis Pierre-Scize jusqu'au promontoire sur lequel est construit le bastion de Saint-Jusl. Il avait
//JyJ?m,
ji-
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été tracé sur un rayon d'environ 740 mètres, soit exactement un diamètre d'un mille romain (1481 mètres). Elle était donc d'une très médiocre étendue, à peu près comme Montbrison avec ses faubourgs, dont la population est de 7000 âmes. Cette observation est confirmée par les dimensions minimes de l'ancien théâtre qui est de près des deux tiers moins grand que celui de Vienne. Il faut donc reconnaître qu'à ses débuts la colonie de Lugdunum ne renfermait guère que 5ooo habitants. Mais" sa population ne tarda pas à s'accroître rapidement, si bien que, dès les premières années de notre ère, un demi-siècle après sa fondation, elle était, après Narbonne, la ville la plus peuplée de la Gaule [xi Aoiîyâouvov... ivxit^pii de uxkixxoc tojv oXX«v fckrîv Napcwvoç).
A cette enceinte fortifiée était adjoint un territoire suburbain dont le sol avait été distribué en parts égales à chaque colon.
Le partage de ce terrain cultivable s'opérait par lots rectangulaires dont les lignes de délimitation avaient pour point de départ le tracé de la ville elle-même.
Gomme il a été dit plus haut, deux avenues principales se coupaient à angle droit au centre de la ville. Parallèlement cà ces deux lignes, on traçait non seulement les rues, mais aussi les chemins de la campagne suburbaine dont il est question. Les délimitations parallèles au car do se nomment cardines minores (petits cardos) et les autres, par la même raison, decumani minores (petits déeum ânes.) Le plus ou moins d'écartement entre ces lignes déterminait l'étendue de chaque lot. Il avait varié et variait beaucoup suivant les temps et les circonstances. A l'origine, le lot attribué à un colon romain était d'une centurie, mesure de superficie valant 100 (d'où son nom), heredia (héritages) dont chacun valait lui-même 2 jugera, chaque jugerum (étendue qu'un couple de bœufs sous le joug pouvait labourer en vin jour), équivalant à 25 ares environ. Mais à l'époque où la colonie de Lyon fut établie, on n'attribuait guère à un colon que 5o jugera
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xi2 hectares et demi); et comme? ces lots affectaient généralement la forme d'un rectangle dont la largeur était la moitié de la
Hygin, écrivain contemporain d'Auguste, a laissé, sur la manière dont on faisait le partage des lots entre les colons, un traité qui nous est parvenu accompagné de dessins explicatifs. Le texte et les figures sont parfois un peu obscurs et même en désaccord.
Les deux traits doubles qui se coupent à angle droit représentent., l'un, KM, le cardo maxime, l'autre, deux fois plus large, le décumane maxime, DM. Chacun des rectangles correspond à un lot et les cercles tracés aux angles figurent, considérablement agrandie, la surface des bornes et les indications qui y étaient tracées.
Par exemple : K, cardo:
D, décumane, chacun accompagné de chiffres donnant le numéro d'ordre de chaque ligne servant de délimitation.
Ces numéros se comptaient à partir du grand cardo ou du grand décumane. formant ainsi deux doubles séries, nord et sud pour le décumane, est et ouest pour le cardo. On les distinguait par les mots droit et gauche, déterminés en regardant à l'orient pour les lignes decu.nanes et au nord pour des cardinales. Un exemple textuel du système est cite en latin a la page suivante. On n'a pas reproduit toutes ces bornes, mais en réalité il y en avait a tous les points de croisement des lignes. La figure io5 représente la forme et 1 aspect de ces bornes de délimitation.
hauteur, il en résulte que chaque centurie (ce nom était resté au lot quelle que fût son étendue) de nos colons lyonnais eut environ 25o mètres de largeur sur 5oo de longueur. Sans compter les o-randes roules de 20 pieds de largeur (6 mètres) correspondant an cardo et au décumane maximes, ces propriétés étaient desservies par des chemins de diverse importance. Les uns (de grande communication, actuarii) avaient 12 pieds romains (3,n,5o) ; chez nous (fig. 188) ils ne paraissent pas avoir dépassé 10 pieds, soit 2m,96 ; les autres (chemins vicinaux, subruncivï), de 8
Fig. 194- — PLAN D'UN TEniUTOIHE COLONIAL
montrant la manière dont les divisions en étaient opérées et le mode d'indication adopté pour marquer les bornes et distinguer les champs qu'elles délimitaient. D'après Hygin, De limitum cnnsdlntione.
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2n\35 environ). Enfin les lignes qui délimitaient chaque lot, formaient d'ordinaire des chemins de desserte (linearii)de 5 pieds i im,5o) de large.
Mais pour se reconnaître parmi ces champs tous de même forme et de mêmes dimensions, les Romains employaient des bornes placées aux quatre angles de chaque lot et portant des lettres et des chiffres indicateurs, suivant le système que voici. La surface de la borne était divisée par deux lignes se croisant à angles droits et représentant exactement les lignes de partage des propriétés antiques. Or, ces lignes ayant pour point de départ le cardo et le décumane dont elles avaient pris le nom, il suffisait de les distinguer par les initiales de ces mots et de les numéroter en comptant du cardo et du ^t^Li. décumane, distingués par l'indice de situation Fig. i95. — borne droite ou gauche. Ainsi, on marquait, par les n-^^^t liiniliales DD III V K II, le troisième décumane ""'"'" constitationedans la partie droite au delà du deuxième cardo (in regione Dextra Decumnnum III Vitra Kardinem II) et ainsi de suite.
On peut se figurer ainsi le territoire suburbain d'outre-Rhône, divisé de cette façon en cent vingt-huit champs rectangulaires de 12 hectares, tous tracés d'équerre, limitas par des sentiers de 2 à 3 mètres de large, et couvrant le territoire actuel des Brotleaux et de la Guillotière d'un vaste quadrillage uniforme.
D'après certaines opinions, le territoire colonial aurait été représenté par l'ancien arehiprètri des suburbes, c'est-à-dire, Sainte-Foy, Francheville, Graponne, Saint-Genis-les-Ollières, Charbonnières, Tassin, Kcully, Dardilly, Saint-Ilambert et le versant oriental du Mont-d'Or, où l'aqueduc municipal se déroulait ; puis, sur la rive gauche du Rhône, ce que les Allobroges avaient dû céder aux colons romains, et qui formait un carré exact
de 3 milles romains, soit i lieues gauloises (4 kilomètres 444 mètres), s'étendant jusqu'à Bron à l'est, et du nord au sud de Villeurbanne jusqu'à la hauteur du Moulin-à-Vent, où l'on voyait encore, il y a peu d'années, une partie de l'antique fossé, dit des Sarrazins, qui en formait la limite. Le tout ne donne guère que iS.ooo hectares, ce qui réduirait, au taux de 12 hectares et demi par tête, le nombre des colons à un millier. Mais, en réalité, toutes ces évaluations sont conjecturales. On n'est pas certain que nos colons aient reçu 5o jugera par tête; on ignore leur nombre. Tout ce que l'on peut affirmer, d'après l'étendue de l'enceinte de la colonie et celle de son théâtre, c'esl qu'ils étaient très peu nombreux, et comme, en résumé, le chiffre des colons, dans le sens exact du mot, était celui, non de la population, mais des chefs de famille, il en résulte que l'évaluation de mille colons pourrait bien être exacte et représenter le chiffre des familles chassées de Vienne par les Allobroges. A l'appui de cette minime étendue du domaine colonial, on peut alléguer qu'au vie siècle le territoire suburbain, exempt de tribut, ne dépassait pas en effet un rayon de 3 milles.
Quoi qu'il en soit, si le territoire, pris sur les Ségusiaves, était de peu d'étendue, le petit Etat qui vivait dans ces étroites limites était une grande puissance, une émanation de Rome, Rome elle-même en petit, transférée en Gaule. Les habitants dune colonie étaient citoyens romains et appartenaient à une des tribus de Rome. Nos Lyonnais faisaient partie de la tribu Galeria, l'une des vingt-six tribus rurales de la banlieue, plus estimées que celles de l'intérieur de la ville. Ils avaient un corps municipal qui portait comme le Sénat le titre de Curie et des qualifications d'Ordre très saint (Ordo sanctissimus) et qui avait à sa tête deux magistrats appelés, à cause de leur nombre, Duumvirs (les deux hommes) et rappelant les Consuls de Rome.
A ces avantages, qui étaient communs à toutes les colonies
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Fig. 196. AS COLONIAL DE LYON
romaines, Lyon joignit le privilège rare d'avoir une monnaie de bronze, privilège qui mettait notre curie sur un pied équivalent
Avers : têtes adossées de Jules César et d'Octave (régulièrement Octavien) séparées par une palme : CAESAR • D1VI . Filins • IVLI • IMPe- 7\! /or.
Revers : proue de navire que surmontent au-dessus du bordage: i° en avant, un objet désigné improprement sous le nom d'obélisque dont il n'a nullement la forme, mais qui ressemble absolument
à la massue d'Hercule telle qu'elle est figurée sur la monnaie des Ségusiaves ; 2° plus en arrière, un autre objet qualifié globe radié, mais qui est en réalité un dodécaèdre avec angles saillants. A l'exergue COPIA surnom romain de Lugdunum. On remarque sur les flancs du navire, outre les rames et des détails de construction, un dauphin à la partie inférieure et au-dessus l'œil qui figure sur la plupart des vaisseaux antiques.
Les dodécaèdres antiques de bronze, terminés par des saillies sur les angles, se rencontrent assez fréquemment. Au xvi° siècle le dodéchédron de fortune, comme on l'appelait, était encore connu; il servait à une sorte de jeu de dés compliqué. Cet objet et la massue semblent donc avoir, sur notre as colonial, un sens allégorique de force et de fortune-
Il faut ajouter que la proue de navire n'avait, contrairement à ce qui a été dit quelque part, aucun rapport avec la bataille d'Actium, mais n'était là qu'une imitation de l'as romain, où elle rappelait, à ce que l'on croit, l'arrivée de Janus en Italie. Peut-être aussi faisait-elle allusion à l'île du Tibre; et il est à rappeler que, pour une raison analogue, la capitale de la France a un navire clans ses armes.
La monnaie primitive des Romains était à l'origine exclusivement de bronze. L'as en fut l'unité(encore aujourd'hui, as signifie un, dans certains jeux), ses multiples se marquaient en chiffres et ses sous-multiples par des points. II. désigne le Dupondius 0112 as: III, le Tripondius; III I, le Quadrussis; V, le Qnincussis; X, le Decussis. Les sous-multiples étaient : Vnncia, marqué . 12e de l'as (il est resté dans notre langue pour marquer le 12e delà livre, car l'as primitif pesait en effet une livre) ; le .sertams, 6e de l'aSj valant par conséquent 2 onces et marqué • »;le quadrans, quart de l'as, ou 3 onces • • • ; le triens ou tiers, 4 onces» • • • ; quincunx, qui n'étant pas un sous-multiple régulier, porte le
nom de son poids, 5 onces ; puis enfin le semis, ou demi-as marqué d'un S.
Les autres multiples ou sous-multiples n'étaient que des monnaies de compte. L'as primitif, pesant une livre, était si incommode qu'il fut bientôt réduit de poids; d'abord à 4 onces et nommé, pour cela, as trientat, puis à 1 once, as oncial, en 217 avant Jésus-Christ, puis l'an 89, à une demi-once, comme notre as colonial.
Quand, en 217, la monnaie d'argent fut établie, concurremment avec celle de bronze, l'as continua à servir de base au système et donna naissance à trois pièces multiples de l'as: le denier valant ro as, marqué X, le qainaire V et le sesterce IIS (2 as et semis ou demi). Il importe de ne pas confondre cette dernière monnaie qui s'écrivait sestercius au masculin avec le sesterce, monnaie de compte, qui était neutre, sesterciain, était marqué des lettres HS et valait mille fois plus que le sesterce monnaie réelle.
à celui du Sénat. C'étaient des as, monnaie primitive des anciens Romains, dont le type offrait d'un côté la double figure de Janus bifrons et au revers une proue de navire surmontée d'attributs et de marques différentes, avec le nom de roma à l'exergue. Sur
l'as colonial de Lyon, la figure de Janus était remplacée par les têtes adossées de César et d'Octave, séparées par une palme ; au revers le même emblème que sur l'as romain ; seul le nom de Rome était remplacé par celui de copia.
Outre ces pièces, expressément désignées comme frappées à Lyon, on attribue à la colonie d'autres monnaies sans nom de ville : les unes analogues à l'as de Copia, les autres offrant les têtes
Fig. 197. Fig. iy8.
MONNAIES D'AUGUSTE ATTRIBUÉES A LYON
Avers : tète nue d'Auguste tournés adroite: CAESAH IMPerator.
Revers : taureau cornu pète. AVGVSTVS : à l'exergue : DIVI (Julii Caesaris) Filius.
Avers : tête laurée d'Auguste à droite. CAKSAR IMPerator.
Revers : aigle éployée AVGVSTVS.
Ces pièces sont des semis, c'est-à-dire semi (demi) as. Les renseignements relatifs à ces monnaies, ainsi que ceux qui concernent les as anonymes attribués à la colonie de Lugdunum sont empruntés à M. Dlssard. (Cf. note sur le Monnayage dans l'Exposé préliminaire, de M. Allmcr. Trion, t. I, p. xlviij, et Inscriptions antiques, t. I, p. 187.)
isolées soit de César avec la légende divvs ivlivs, soit d'Octave avec le nom caesar. Dans cette série de pièces sans indication de lieu se trouvent des semis ou demi-as d'un type remarquable en ce qu'ils portent au revers l'image du taureau cornupète. Il semblerait que le choix de cette figure fût pour rappeler l'antique monnaie fédérale des Eduens.
La colonie de Lugudunum était donc, non par son importance matérielle, mais parle prestige qui l'entourait, par le rôle qu'elle était appelée à jouer au nom de Rome, par les droits politiques de ses citoyens, elle était une véritable puissance. Mais ces droits, ces privilèges, cette puissance de la colonie n'étaient pas exercés par tous les colons ; bien loin de là, ils n'appartenaient qu'à un très petit nombre. La base du pouvoir de la République romaine était la possession, la richesse. Non seulement il fallait être pos-
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sessionné pour jouir des droits politiques, mais nul ne pouvait exercer les charges publiques sans avoir une certaine fortune. Il v a un abîme entre la condition politique de ces Romains si glorieux de leurs titres de citoyens et celle du dernier paysan du moyen âge. Celui-ci, quelle que fût sa condition, pouvait être investi de toutes les modestes fonctions publiques dans son village, il pouvait même aspirer aux plus hautes charges de l'Etat s'il se montrait apte à les remplir; en plein moyen âge on a vu des hommes, nés dans la servitude et dans la plus infime pauvreté, revêtus des plus hautes dignités, et siéger, de par le droit du mérite et du talent, dans les conseils de nos rois à côté des plus grands seigneurs du royaume. Sous le gouvernement romain, c'eût été une anomalie. On n'arrivait aux charges supérieures que par une marche graduelle dont le premier échelon était, dans les cités, le décurionat, la fonction de simple membre de la curie; et ce premier pas n'était permis qu à un petit nombre. Le décurionat était une charge élective et obligatoire; on ne pouvait la refuser à moins d'être étranger ou âgé de cinquante- ' cinq ans, mais on ne pouvait y être admis à moins de posséder un capital de 100.000 sesterces, soit 21.000 francs environ. On était nommé à la majorité des suffrages par une élection qui se faisait le Ier mars, mais sur une liste présentée par la curie elle-même, ce qui restreignait d'autant la liberté du vote. En outre, les décurions, au nombre de cent, ne jouissaient que d'un droit purement consultatif; le pouvoir exécutif et effectif résidait entre les mains des hauts dignitaires de la cité, le questeur, l'édile et plus particulièrement le duumvir des finances (nb serarîo) et le duumvir de la justice (a juredicundo). Enfin,, pour comble de privilège, la charge de décurion, une fois acquise par un citoyen, devenait héréditaire dans sa famille (les enfants eux-mêmes en étaient investis), si bien que le gouvernement municipal, de même que le gouvernement de la repu-
blique exercé par le Sénat, résidait dans une caste d'autant plus
égoïste, d'autant mieux fermée qu'en
et
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réalité elle se recrutait elle-même. En fait, une centaine de familles de décurions, de
îers,
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négociants, liaient des milliers de citoyens réduits à ce droit illusoire et vain que l'on appelle le suffrage , ou à quelque chose de moindre, le droit de pétition (poslulnlio).
Sous d'autres rapports, l'oligarchie romaine n'était pas moins égoïste et soupçonneuse. Le droit d'association, pratiqué avec une si grande liberté par le moyen âge, était chez les Romains, restreint, limité, entravé et soumis à l'autorisation préalable. Les rares corporations dont les assemblées étaient per-
Fig. 199. MONUMENT DINE NOTABILITÉ
de la colonie de Lyon.
Sextus Ligurius, fils de Sextus (de la tribu) Galeria (surnommé) Marin, suprême curateur des Citoyens Romains (G. IL) de la Province lyonnaise (LVG), questeur (Q) honoré par le suffrage de l'ordre sanclissime (la Curie) des ornements duumviraux, duumvir désigné à la demande (EX- POSTVL.i tione) du peuple, donne à cause de l'honneur (àlui accordé) du pontificat perpétuel. (L'objet donné n'est pas spécifié; il accompagnait 1 inscription; ce devait être une statue ou quelque objet d'utilité publique.) A l'inaugural ion de ce don, il a donné: aux décurions 10 (deniers), à l'ordre équestre (chevaliers, petite noblesse) aux Sévirs (Iïïïïl VI- RIS) Augustaux et aux négociants en vins, i3; à toutes les corporations autorisées (se réunissant licitement licite coeuntihus) 12; item les jeux du cirque. Lieu (locus, emplacement où le monument était érigé) donné par décret des Décurions (Datus. Decreto. Decurionnm.)
Cette remarquable inscription montre les principales dignités municipales dont pouvait être revêtue une notabilité influente de la colonie, et l'estime relative accordée aux diverses classes sociales. Elle révèle aussi les mœurs électorales de ce temps où tout se payait ouvertement en argent cl en plaisirs pour les classes influentes, en plaisirs seulement pour la masse populaire.
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mises (corpora licite coeuntin) étaient toutes essentiellement aristocratiques. Les associations ouvrières de notre ancienne France n'étaient pas tolérées. Anomalie plus étrange: la population fondamentale des colonies se composait de vétérans. Eh bien, tandis qu'autrefois, en France, les citoyens d'une cité comme Lyon gardaient eux-mêmes leurs villes, que les paysans euxmêmes avaient des armes pour contribuer à leur propre défense et à celledu château féodal, les vieux soldats, citoyens d'une colonie, en étaient privés ; lorsqu'ils avaient des armes, elles étaient déposées dans l'arsenal et distribuées seulement en cas d'appel. Mais à Lyon, il y avait une cohorte en permanence ; c'était même, avec Rome et Carthage, la seule ville de l'empire qui eût une garnison. Cette garnison urbaine ne doit pas, disons-le, faire admettre dans notre voisinage ces campements imaginaires de légions, qui ont causé de si singulières méprises. L'une des plus curieuses est celle par laquelle on a révélé l'existence, à Décines, d'un ancien camp romain dont les vestiges, a-t-on dit, se voyaient encore il y a une trentaine d'années. Pour ne pas laisser grandir cette nouveauté qui deviendrait, comme bien d'autres, avec le temps, une vérité scientifique, une tradition constante, suivant le mot consacré, il est bon de dire que ce camp romain, dont les habitants de Décines montraient l'emplacement, il y a peu d'années encore, était commandé en 1 843 parle duc de Nemours!
Au total, nos milices citoyennes du moyen âge et de l'ancienne monarchie n'étaient pas admises.
Telle était cette fameuse liberté romaine que l'on nous a appris à admirer dès l'enfance, en même temps qu'on livrait à notre dédain nos institutions nationales. Tel était le système politique de la grande République, et, quand on le compare aux principes mis en pratique par le moyen âge, on s'étonne, on admire les inapréciables conquêtes que celui-ci nous a léguées, mais que nous n'avons pas su conserver.
Hist. de Lyon, I. 18
LA CITÉ DES SÉGUSIAVES
En accueillant avec tant d'empressement les colons romains fugitifs, en leur cédant un de leurs oppidums, l'un des plus forts et certainement le mieux situé, les Ségusiaves avaient obéi non pas seulement aux habitudes traditionnelles de bienveillance envers les Romains que les Eduens leur avaient transmises, mais aussi à un sentiment de reconnaissance.
Ils avaient été du nombre de ces peuples que César avait exceptés de la rude condition de provinciaux, en même temps qu'il les libérait de la suzeraineté des Eduens; et, tandis que ceuxci conservaient le titre d'alliés (fœderati) des Romains, euxmêmes recevaient la fîère qualification de libres (Segusiavi liberi). Ils y gagnèrent tout d'abord d'être exemptés du tribut de 400.000 sesterces dont fut frappée la partie de la Gaule Chevelue réduite en province romaine. Ils continuèrent aussi à jouir du droit de pleins propriété soit publique, soit privée, droit refusé aux peuples conquis, pour lesquels la propriété n'avait qu'un caractère caduc, n'était qu'une sorte d'usufruit, de fermage. C'est tout ce que l'on peut signaler avec certitude parmi les immunités fiscales qu'ils obtinrent. On sait que les peuples alliés fournissaient un contingent militaire et payaient une taxe fixe, sorte de don gratuit, comme on aurait dit sous l'ancienne monarchie. Mais la condition des peuples libres est bien plus obscure sous le rapport fiscal. Evidemment nos Ségusiaves furent exempts de certaines taxes, mais ils restèrent assujettis à quelques autres, d'autant plus difficiles à déterminer qu'il ny avait pas de règles fixes à cet égard et que l'arbi-
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traire du despotisme romain modifiait à chaque instant les dispositions prises à l'égard des peuples soumis ; sans parler du caprice des gouverneurs et des procurateurs dont on verra bientôt de monstrueux exemples.
Fig. 200.
LANCE CELTIQUE
coiffé d'un casque gréco-macédonien et armé d'une pique gauloise. SEGVSIAVS.
Revers : Hercule debout, la jambe gauche repliée s appuyant à droite sur la massue posée sur une base et à gauche sur une figure de Télesphore posé également sur une base. ARVS.
Sur la lecture de la légende de l'avers cf., p. 58. Le mot ARVS du revers est certainement le nom d'un chef, si l'on s'en rapporte à l'usage constant indiqué par les autres monnaies gauloises. Télesphore, dieu de la convalescence, représenté vêtu d'une cas nia (chasuble) comme un malade, est une allusion aux sources médicinales du pays qui donnent la santé et la force, ce qui indique expressément, l'appui que cette divinité paraît prêter à Hercule. Celui-ci pourrait bien être aussi l'emblème des Ségusiaves, le peuple fort (Çakas, cf. p. 54), et l'attitude calme du dieu, représenté au repos, conviendrait parfaitement à cette tribu dont la force pour ainsi dire expectante, résidait dans la sécurité que lui assurait le rempart invincible de ses montagnes.
Fig. 2oi. — Monnaie d'Eucratidès, roi grec de la Bactriane, de 181 à 161 environ avant Jésus-Christ, et dont le buste casqué a servi de modèle à la monnaie ségusiave. Légende : EÏKPATIAOY BASIAEOS MErAAOT, d'Eucratidès ([ranci Roi (sous-entendu monnaie). (Cf., p. 107, fig. 171.)
Fig. 202. — Type de l'arme figurée sur la monnaie des Ségusiaves.
Cette arme, caractérisée par les appendices saillants, et si fréquente chez les Gaulois (t*f., p. 104, fig. 1G0, 161, 162), doit, d'après la description de Diodore de Sicile, être une lanhia,de petite dimension, moitié moins grande que celle qui est indiquée par l'historien.
la Gaule
tion du cens dans un but fiscal, mais on ignore dans quelle mesure les rigueurs de l'impôt purent être adoucies pour les peuples privilégiés. Les révoltes des alliés eux-mêmes, causées par les exactions, suffisent pour démontrer que ces immunités furent et bien minimes et bien caduques. Le grand avantage pour nos Ségusiaves fut d'obtenir une réelle autonomie, bien plus grande qu'au temps de l'indépendance gauloise où ils étaient soumis aux Eduens. Ils eurent des monnaies d'argent frappées à leur nom et furent gouvernés par un Sénat composé des personnages les plus riches du pays.
Ils eurent aussi des poids et des mesures marqués et contrôlés
en leur nom et par leur autorité, comme le prouve l'étalon de bronze découvert à Feurs au xvne siècle et existant aujourd'hui au Musée du Louvre. Il porte, en lettres d'argent incrustées, une inscription indiquant le poids qui était
Fig. 2o3. POIDS DES SÉGUSIAVES
conservé au Musée du Louvre.
D'après Poisson, 1788. (Cf. Grivaudde la Vincelle, Arts et métiers des anciens, Paris, 1819. in-plano, pi. LXXXV.) DEAE SEGeiVe Fori Vondo X.
Diverses interprétations avaient été proposées pour la première ligne de cette inscription : mais une inscription découverte en 1879. à Bussy en Forez et portant en huiles lettres De» Segetie Fo ri ". ne laisse plus de doute sur la lecture de l'abréviation du poids de Feurs et sur le nom de la déesse topique dont les conquérants avaient doté les Ségusiaves.
Les Romains axaient, par erreur, identifié le radical celtique Seg avec celui du mot latin Seges, moisson, «pie leur sujrgxra probablement la fertilité du pays en céréales. Mais il ne faudrait pas rapprocher ce mot de celui de Séyeste et écrire indifféremment Deœ, Aqnse Segestœ ou Segel;e. Ces deux mots n'ont aucune similitude, ni comme sens, ni comme étymologie. La ville de Sé^reste, en Sicile, s'écrivait primitivement et correctement Aigeste. AtysaTa dont l'étymologie est la même que* pour la mer ASgée et vient de -j.il, chèvre.
Les Latins défigurèrent ce mot en le faisant précéder d'un S. Du reste l'orthographe Segesta pour la divinité des Ségusiaves est incorrecte, car Seges, auquel le nom de la déesse faisait allusion, ne fait pas Segestis mais Segetis au génitif. On commet donc un barbarisme en écrivant Aquse Segestœ.
aux Kduens leurs maîtres. Il spontané et excessif pour le
de 1 o livres et , au-dessus, une dédicace à la divinité topique de Feurs, nommée Segela. Elle était commune à tout le pays, comme le prouve l'appellation (X Aquiv Se- (jette, attribuée à une autre ville ségusiave ; et ce fuent les Romains qui l'imposèrent par suite dune erreur étymologique.
A une époque plus avancée, nous verrons l'autonomie administrative des Ségusiaves s'accroître encore et les chemins de leur territoire leur être attribués.
Tant et de si précieuses faveurs étaient évidemment le prix de l'attitude des Ségusiaves pendant la guerre qui venait de se terminer d'une manière si désastreuse pour l'indépendance gauloise. Ils ne les auraient probablement pas obtenues s'ils n'avaient fait qu'obéir s avaient dû faire preuve d'un zèle conquérant, entre autres lorsque
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Vercingétorix les avait chargés d'opérer une puissante diversion et d'attaquer les Allobroges. Ils avaient, comme on l'a vu, apporté en cette circonstance un mauvais vouloir à peine dissimulé et qu'ils auraient sans doute expié d'une terrible manière, si la cause nationale avait triomphé. C'est sans doute en raison de ce zèle et de ces services signalés que César les rangea parmi les tribus qui avaient bien mérité (hene méritas) du peuple romain, leur accorda des privilèges et les dégagea de la tutelle des Eduens.
Cette première phase de la nouvelle vie des Ségusiaves dura vingt-trois ans, peut-être même de trente-quatre à trente-six ans, soit (Tan 27 ou de 16 à 14 av. J.-C. 1 jusqu'à l'époque où Octave, qui venait de recevoir du Sénat le titre d'Auguste, sur la motion du fondateur de Luçdunum. Munatius Plancus, se rendit en Gaule pour y opérer les grandes réformes qu'il avait conçues.
Pour les accomplir librement, il s'était, dans le partage des provinces avec le Sénat, réservé la Gaule Transalpine, y compris même la Province, qu'il rétrocéda cependant au Sénat cinq ans plus tard. Ce qu'il voulait n'était rien autre que l'affermissement de la conquête parla destruction del'espritnational.Ilsut l'obtenir par un remaniement territorial et par le morcellement, la fusion des trois races différentes qui se partageaient, en masses inégales, le sol de la Gaule. Dans ce partage arbitraire, la Celtique, qui occupait plus de la moitié du pays et comprenait la race fondamentale, fui systématiquement réduite et sacrifiée, précisément parce qu'elle constituait l'élément le plus compact, le plus homogène, le plus considérable, de même langue, de mêmes institutions et servait de lien aux deux autres groupes ethnographiques. Les Aquitains, de race ibérique, et formant la plus petite portion de la Gaule, absorbèrent les deux cinquièmes de la Celtique ; les Belges, pour la plupart d'origine germanique, s'accrurent d'un autre cinquième, comprenant la partie orientale (fig. 204. p. i.\i •
Une resta aux Celtes qu'une longue et étroite bande de terrain,
se développant entre la Loire, la Seine et la Marne, depuis le confluent du Rhône et de la Saône jusqu'à l'Océan. Ce ne fut pas assez : le nom lui-même de Celtique fut supprimé et remplacé par
celui de la colo-
Fig. 204. — CARTE DES TROIS PARTIES DE LA GALLE
avant et après la conquête.
Au 1 = i5. 000. 000e.
La partie teintée représente le territoire de l'ancienne Celtique, à l'exception de ce qui dépendait de la Province romaine appelée dès lors Narbonnaise.
-h • 4- • +■ ■ Limites des nouvelles divisions créées par Auguste.
(îR indique les tribus germaniques établies depuis peu sur la rive gauche du Rhin, et parmi lesquelles se trouvaient les [TV] Tongres.
XII : Aquitaine propre, divisée en douze peuples qui furent réduits à cinq formant autant de cités. Pour les autres abréviations, voir au chapitre vin, le Berceau de la nationalité [fauloi.se.
nie étrangère dont le rôle était de maintenir les vaincus dans la soumission. Au lieu de la Celtique ce fut la Lyonnaise.
Mieux encore, les habitants de l'ensemble du pays reçurent, au lieu de l'appellation nationale, le sobriquet injurieux dont les Romains avaient affublé, en les assimilant aux ignobles et effémi-
nés prêtres de Cybèle, ces géantsqui les avaient si souvent épouvantés. A la place des Celtes, il n'y eut plus que des Gaulois (Galli) et la vaste contrée où ils dominaient, au lieu d'un nom unique et national, reçut une appellation multiple et exotique : les Trois Gaules (Très Gallise); enfin, la capitale de toute la contrée fut la ville ennemie, peuplée d'étrangers hostiles, la citadelle des vainqueurs, Lugudunum.
A ces changements dans l'ensemble, Auguste ajouta des renia-
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niements particuliers ; il supprima le groupement par confédérations et clientèles, et aggloméra les 3o5 peuplades indigènes en •64 cités, qui prirent chacune le nom de la tribu la plus importante.
Les Ségusiaves ne perdirent rien à tous ces changements, au contraire. Leur territoire s'accrut de celui des Aulerques-Brannovices ; peut-être aussi absorbèrent-ils une de ces petites tribus dont l'histoire n'a pas conservé le nom (sur 3o5 peuples gaulois il n'en est que i43 qui soient connus nominativement) et qui aurait habité la vallée du Giers. Il ne serait pas invraisemblable non plus que, dès cette époque, les Ségusiaves eussent étendu leur domination sur les peuplades qui, le long de la rive droite du Rhône, occupaient le versant oriental du Pilât et les bassins de la Cance et du Doux. Cette augmentation excentrique de leur territoire aurait été une compensation de ce qu'ils avaient cédé à la colonie romaine. La réunion de ces trois ou quatre peuples forma la cité des Ségusiaves. La capitale se nommait Mediolanum, localité que les indices les plus vraisemblables permettent de placer à Saint-Symphorienle-Château, aujourd'hui Saint-Symphorien-sur-Coise, situé précisément sur la voie d'Aquitaine, et qui dut sans doute, à sa position sur une colline, d'avoir été un ancien oppidum.
Mediolanum est un terme qui désignait généralement une capitale chez les Celtes, conformément à son étymologie, Terre-du-Milieu. On saitquechez tous les peuples primitifs, et suivant une méthode, fort rationnelle d'ailleurs, la capitale était placée au centre du pays. Par exemple, pour les Celtes, le pays chartrain était le lieu des assemblées générales de la nation parce qu'il passait pour être au centre de la Gaule (quae regio totius Gallise média hnbetur). Plusieurs capitales dépeuples de la Gaule portaient ce nom : Mediolanum des Santons, Mediolanum des Aulerques Eburovices. Quand les compagnons de Belovèse s'établirent dans la haute Italie, ils construisirent leur capitale au centre de leur nouvelle patrie et lui donnèrent le nom de Mediolanum, aujourd'hui Milan.
Saint-Symphorien-le-Chàteau est à peu près au milieu du pays ségusiave autant que le permet l'irrégularité de sa forme, et le nom de Mediolanum indique par lui-même une capitale. Mais les Romains ne lui conservèrent pas ce rang. Assis sur une montagne facile à défendre, il avait, à leur gré, un aspect trop fier, trop belliqueux ; le nom de Mediolanum avait une physionomie trop celtique, rappelait trop les souvenirs d'antique indépendance. C'est ainsi que, chez les Eduens, le formidable Bibracte avait été détrôné et transporté de son redoutable sommet dans la plaine ; mais du moins il avait conservé son nom ; chez nous il n'en fut pas de même. Transférée dans une plaine tout unie, la capitale des Ségusiaves fut affublée du nom vulgaire de Forum, Marché. Au lieu de la citadelle imposante, la boutique triviale, au lieu des instincts guerriers, les appétits de lucre. Les Ségusiaves trouvèrent la compensation suffisante. Ils n'auraient pu regretter que la perte de leur monnayage autonome, mais cette mesure ne les atteignait pas seuls, elle résultait du partage du droit monétaire qui s'était opéré entre le Sénat et l'empereur et qui avait attribué à ce dernier la frappe des espèces d'or et d'argent. De ce fait, l'officine monétaire des Ségusiaves, comme celle de tous les autres peuples, fut remplacée par l'atelier de Lugdunum qui ne frappa plus que des pièces à l'effigie impériale.
Du reste ce léger désavantage était amplement compensé par les nombreux privilèges accordés à la cité des Ségusiaves. Elle fut, par la suite, constituée sur le modèle de l'administration qui régissait la colonie romaine, de telle sorte qu'elle paraissait, au moins pour la forme, être son égale. Gomme elle, elle eut un équivalent de la curie ; comme elle, ses deux magistrats supérieurs portaient également le titre de duumvirs et marchaient précédés de six appariteurs rappelant les licteurs des consuls.
Les deux ou trois peuples qui avaient été annexés aux Ségusiaves furent complètement absorbés par eux, en ce qui con-
Fig.
D'après la reproduction photographique publiée à Vienne (Peulinfferiana Tabula
RECTIFICATION DE LA CARTE DE PEUTINGER
| pEOMEXT II.
Actuellement conservée à la bibliothèque impériale royale de Vienne en Autriche, cette carte fameuse, et qui porte le nom de sou ancien possesseur Peutinger, est l'œuvre d'un moine alsacien du xm« siècle. 11 l'avait exécutée d'après un original datant di l'époque impériale. C'est une grande carte donnant le tracé de toutes les routes du me r.de romain. Kn raison de cette destination on n'avait pas observé les proportions normales des pays, mais on les avait resserrés dans le sens de la hauteur, de manière à loi mer une bande très longue et 1res étroite, et par conséquent facile à consulter. 11 en est résulté qu'elle n'avait pas moins de 7mÔG de long sur om3'( de hauteur, et se composait de 12 peaux de parchemin, dont la première manque, ce qui réduit sa longueur à 6mg3. Ce précieux ouvrage est malheureusement entaché d'erreurs provenant soit du copiste du moyen âge, soit des originaux qu'il avait sous les yeux. Il en est une très importante qui intéresse notre région et qui, jointe à une indication énigmatique, a exercé vainement la sagacité de nos érudits. Il s'agit du chiffre de 16 lieues gauloises (35"°55a) attribué à la distance de Lyon à Feurs, laquelle en réalité est de 47 kilomètres à vol d'oiseau, et d'une slation du nom de Mediohinum, placée entre Feurs et Roanne à 1 \ lieues (3i"°io8) du premier point et à 22 (48km884) du second. La petite carie ci Contre montre les trois solutions les plus acceptables qui ont élé proposées. On a inscrit les dislances. en lieues gauloises réduites en kilomètres d'après la carte de l'cirlingcr et. au-dessous, lu distance réelle à vol d'oiseau. La première solution consiste à placer Mediolanum à Snint-Germain-Laval OU Amions, de cette façon le tracé d,; la carie n'esl pas modifié, mais aucune des trois
distances n'esl acceptable. La deuxième interprétation, proposée par M. Vincent Durand, place Mediolanum sur la route de Lyon à Roanne, au hameau de Miolans (commune des Olmes). Elle implique une correction du tracé 1res acceptable, mais la différence de plus d'un quart entre la distance à vol d'oiseau de Lyon à Roanne, cl les chiffres de la carte est une grave objection. L'explication proposée par l'autcin consiste à reporter Mediolanum sur le tracé primitif de la voie d'Aquitaine vers Saint-Symphorien-sur-Coise et à supposer que le copiste, relevanl celle station
déclassée sur un document ancien, (.,111111c il l'a l'ait pour P péi détruite, se Bcra complète ni trompé dans le tracé, el en effel il n y aurait
aucune correction à opérer dans les n s et les chiffres mais seulemenl dans leur disposition et l'on retrouve exactement toutes les dislances,
48 entre Lyon et Feurs, 3i entre Lyon et Saint-Symphorien, 35 entre Feurs il Roanne, lui résumé, des trois systèmes, le dernier peut paraître préférable parce qu'il est plus vraisemblable d'admettre une confusion dans le tracé plutôt qu'une erreur dans les chiffres de toutes les distances ou,à la fois, dans le tracé et dans les distances. Les traits doubles marquent le tracé de la car te originale, les lignes ponctuées, les corrections proposées. On remarquera d'après noire copie, aussi fidèle que possible de la reproduction photographique, que l'original a subi de nombreuses altérations et n a pas la netteté que lui donnent les éditions gravées.
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cernait les affaires générales de la Gaule; mais ils conservèrent
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ARDA ATTICUS
Celte inscription gravée sur une plaque de bronze consacre le souvenir d'un monument (peut-être un buste, dans un cadre circulaire, comme le fait supposer l'écliancrure de la partie supérieure de la plaque) érigé à un duumvir de la cité des Ségusiaves, par six de ses affranchis qui étaient en même temps ses appariteurs dans l'exercice de ses fonctions. Leurs noms inscrits sur deux colonnes semblent indiquer l'ordre dans lequel ils marchaient devant lui dans les cérémonies publiques. On remarquera les deux II pourE, dans l'orthographe du nom de Coceius. Le mot sncerdotali (ancien prêtre) assez mal gravé avait été ajouté après coup et non à sa place, pour réparer un oubli dans rénumération des fonctions de ce personnage qui avait été prêtre de sa cité, axant d'être duumvir; ce qui prouve qu'il s'agit du sacerdoce local et non de la fonction suprême de prêtre à l'autel d'Auguste qui ne s'obtenait d'ordinaire qu'après avoir occupé toutes les autres dignités. (Cf. de Boissicu, Inscriptions; l'abbé Roux, Forum: M. Héron de Yillefosse, le Forez, etc.)
Cette inscription, découverte en 184G à Marclop, village sur la rive droite de la Loire à 2 lieues au sud de Eeurs, est célèbre pour avoir provoqué la rectification du nom des Ségusiaves, que l'on axait jusqu'alors écrit Ségusiens, Se<7usiant. C'est à Auguste Bernard que l'on doit l'initiative de cette réforme orthographique qu'ila parfaitement démontrée.
néanmoins une certaine existence propre pour ce qui se rapportait à leur administration intérieure. La découverte à Rive-de-Gier d'un
llist. fie [.yen, I. 19
fragment d'inscription sur plaque de bronze mentionnant un qua-
tuorvir (quatre hommes) permet de supposer que ce monument rappelait un magistrat du petit peuple innommé qui paraît avoir habité primitivement la vallée du Giers. Ce titre en effet se donnait, entre autres, aux magistrats municipaux des pays d'une importance secondaire, tandis que celui de duumvir, d'un ordre plus élevé, puisque le pouvoir était alors partagé entre deux personnages au lieu de quatre, élait réservé aux cités de droit romain. Ces inductions confirmeraient l'opinion qui fait de Rivede-Gier, sous l'ancien nom d'Ambroniacum, l'antique capitale du pays de Jarez.
On n'a trouvé jusqu'à présent en Roannais
Fier. 206. — fragments d'inscription sur plaque de bronze trouvés à Rive-de-Gier, territoire de Combes- Plaine, <lans la propriété de M. Boiron, membre de la Diana.
î'Oi(n)
lui | quatuor) vir.
La conjecture émise ici se base sur la coïncidence qui résulte de cette mention d'un qua-
tuorvir dans une[région
qui a dû être la de- aucune inscription relative à des fonctions
meure d'une peuplade
et sur l'emplacement municipales de l'époque romaine. Cette
d'une localité qui paraît avoir été l'ancienne capitale. Le t'ait que cette inscription était gravée sur une plaque de bronze donne à supposer qu'il s'agissait là non d'un monument privé mais public et consacré à un magistrat important par ses concitoyens, ajoute une nouvelle présomption. Mais ce fragment est tellemen t incomplet qu'il est difficile de l'alléguer comme une démonstration certaine delà thèse proposée. (Cf. feu J.-B.
Boiron, Bulletin de la Diana, t. V, p. 88; Ailmer, Revue épirjr.iphique du Midi de la France, 1890, n° 56.)
circonstance ne prouve rien, d'autant moins que la pénurie en fait d'inscriptions est telle à Roanne que l'épigraphie n'y compte qu'un seul monument (p. 159, fig. 216). On peut au contraire alléguer, en faveur de l'autonomie relative du pays des Aulerques Brannovices, englobé dans la cité ségusiave : l'existence distincte dont il n'a cessé de jouir jusque vers le xvme siècle, le titre de comté qu'il a porté au moyen âge et qu'il n'a perdu qu'au xe siècle, enfin la mention, par Ptolémée, de Roanne comme seconde ville importante des Ségusiaves. Ce sont là des indices très sérieux en faveur de l'autonomie non pas politique,
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mais administrative des Aulerques Brannovices, après qu'ils eurent été annexés aux Ségusiaves.
Le temps où fut établie l'organisation qui donnait à ces derniers un tel lustre et un rang si élevé n'est pas connu. Elle paraît néanmoins fort ancienne ; les monuments qui la constatent appartiennent à la belle époque et pourraient peut-être la faire remonter jusqu'au règne d'Auguste. Ce prince, on le sait, opéra de nombreux changements dans la condition de certaines cités des provinces. Il en frappa quelques-unes de déchéance et donna à d'autres la liberté et le droit de cité. S'il était un peuple qui avait droit à des faveurs exceptionnelles, c'étaient assurément les Ségusiaves. Il était juste de leur accorder des compensations en échange du territoire important et de leur principal oppidum qu'ils avaient généreusement cédés aux Romains. Il était de bonne politique, — et cette considération avait plus de poids auprès des conquérants que la reconnaissance, — il était de bonne politique de ne pas exciter la jalousie du peuple chez lequel cette colonie était installée et de lui accorder assez de privilèges pour le mettre sur le pied d'égalité avec ses hôtes. Et, défait, on constate que jamais les Ségusiaves ne participèrent aux mouvements de révolte, qui se produisirent en Gaule dès les premières années du règne d'Auguste, et qui se renouvelèrent si souvent depuis. Leur importance territoriale était, depuis les annexions, devenue considérable, ils venaient immédiatement en seconde ligne, dans la vallée du Rhône, après les Eduens et les Allobroges. Ce n'était donc pas l'impuissance qui les maintenait. Il y eut d'ailleurs des moments où la colonie eut fort à faire pour se défendre dans ses murs, et les Ségusiaves n'auraient eu qu'à se joindre à tous les peuples voisins révoltés. Leur abstention ne peut s'expliquer que par un attachement inébranlable à la cause des Romains, et par l'intérêt qu'ils avaient à conserver les privilèges dont ils les avaient dotés et qu'ils ne pouvaient espérer plus avantageux.
On peut donc supposer que la constitution de la cité des Ségusiaves, telle que la révèlent les inscriptions, existait déjà dès les premières années de notre ère, et qu'ils possédaient exceptionnellement le droit de cité romaine que Claude sollicita du Sénat en faveur de la Gaule Chevelue. Les Eduens, en effet, furent les seuls qui profitèrent d'abord de la faveur demandée par l'empereur pour tous les Gaulois, et il eût été maladroit de les préférer en cette circonstance aux Ségusiaves, qui alors ne leur cédaient guère en puissance, et à qui les Romains avaient tant d'obligations, comme ils avaient tant d'intérêt à les ménager.
Une transformation non moins complète s'opéra dans les mœurs, les habitudes et la manière de vivre de nos pères. De même que, sous le rapport politique, ils imitèrent servilement les Romains dans leurs usages, des architectes, des ingénieurs, des ouvriers, des artistes vinrent d'Italie, de Rome, de la Province, et construisirent, aux Ségusiaves émerveillés, des édifices, des temples, des aqueducs, des théâtres et des habitations. De toutes parts, à la place des huttes de branchages garnies de terre glaise et des bourgades dont les habitations étaient groupées arbitrairement, s'élevèrent des villes percées régulièrement, orientées systématiquement suivant les préceptes hygiéniques, alimentées d'eaux salubres par des aqueducs, décorées de temples, de palais et de théâtres ; les sources minérales et thermales qui abondaient clans le pays furent munies de thermes ingénieusement disposés, pourvus de tous les raffinements du luxe et qui remplacèrent les cloaques où la foule des Celtes venait auparavant grouiller pêlemêle.
Le long des routes pavées, des mansions, échelonnées de distance en distance, offraient au voyageur un abri, un lieu de repos, une garantie de sécurité, et finirent par donner naissance à des villages et à des villes. La voie de l'Océan, dans son parcours sur le territoire ségusiave le long de la Saône, en offre un exemple intéres-
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sanl. Tout d'abord la distance entre Lyon gauloises, pins de 6G kilomètres, fut divisée en deux étapes, l'une de xvi lienes (35knl,5o2), l'autre de xiv (3ikm, 108) et séparées par une station appelée Ludna, d'un nom celtique de signification inconnue. Ces deux étapes furent, par la suite, jugées trop longues et on en forma trois autres de x lieues chacune (22km, 222) en déplaçant Ludna ou Lunna plus au nord, et créant une station nouvelle du côté de Lyon. Ces deux localités furent détruites par les Alamans, au 111e siècle, avant d'avoir pu donner naissance à des villages; c'est sur leurs ruines seulement que s'élevèrent au Ve ou vic siècle, Saint-Georges-de-Reneins occupant l'emplacement de Ludna et, bien plus tard, Belle ville, là où avait été Lunna. Mais il en fut autrement de l'autre gîte d'étape. Celui-ci fut élevé au nord et à 1200 mètres environ du cours de l'Azergue, qui alors coulait près d'Ambérieu. Cet endroit était inhabité et remarquable seulement par un autel qu'un riche Gallo-Romain, nommé Paulin, y avait érigé. La nouvelle station en tira son nom et s'appela Asa Pau Uni (l'autel de Paulin), puis plus tard simplement Asa ou Ansa, qui offre le même sens. La situation fut trouvée agréable; bientôt de nombreuses habitations se groupèrent autour de la mansion et formèrent à la
et Màcon, xxx lieues
Fig. 2 3J. l'.IHCUI.E
découvert à Chalain-dfUsore
D'après M. Thevenet, sur un croquis de M.Charles.
Outre les stations, il semble que, à l'époque gallo-romaine, il y ait eu à proximité des chemins, des sortes de chapelles rurales dont l'origine et la destination sont inconnues. Elles offrent une disposition toute particulière et se composent de deux petits édicules carrés dont l'un est inscrit dans l'autre. Ils se rencontrent notamment dans le pays éduen où ils se montrent fréquemment groupés par deux, et situés volontiers sur des hauteurs. On en a trouvé un de ce genre à Chalain en Forez, sur le flanc occidental du mont d'Uzore près d'une route réputée antique. Différents objets gallo-romains, entre autres, une monnaie à l'effigie de Julia Maniée, mère de l'empereur Alexandre Sévère, ont été découverts dans la première enceinte par M. Charles, propriétaire du terrain.
D'après l'opinion généralement admise, ces édicules pourraient avoir eu une destination religieuse plutôt que militaire: et leur forme carrée, anormale pour un temple, viendrait des usages gaulois. (Cf., M.
Thevenet, Bulletin de la Diana, t. IV, p. 2o5-2ii.)
fin une agglomération,
qui devint assez considérable pour nécessiter la construction d'une enceinte fortifiée dont les restes subsistent encore. Telle est
pis". 208. ruines d'une tour
de l'enceinte romaine d'anse
D'après une photographie de M. Alexandre Cha.ra.vet.
Il reste de l'enceinte antique, outre cette tour, des pans de murailles que Bellièvre signalait déjà au xvie siècle en ces ternies : Ansa opidum... in quoa.dh.uc visuntur reliqùise murorum aperle testantium locum fuisse apud antiquos insiynem (Lnçjdunum priscum). Malgré l'exhaussement du sol, ils ont encore 9 à 10 mètres de hauteur en certains endroits. Leur épaisseur est de près de 4 mètres à la base et de 2m,6o à la partie supérieure, d'après les estimations d'Auguste Bernard (Description du pays des Ségusiaves). On a fréquemment découvert des restes d'antiquités dans cette petite ville et, entre autres, il y a un demi-siècle, à 800 mètres au sud-ouest, les substructions d'une villa romaine et cinq mosaïques qui la décoraient. L'une n'avait pas moins de 16 mètres de longueur. Les autres pavaient une grande pièce de 7 mètres de largeur, flanquée de deux autres ayant chacune 4mi6o, sur une longueur totale de 9™, 20 pour les trois pièces. De même que Feurs et Moind, Anse était orienté à l'inverse de Lyon, du nord-ouest au sud-est. Cette station aurait formé un rectangle, n'ayant pas plus de îTo mètres de long, sur 110 de large, d'après l'examen que l'on a fait des vestiges de l'enceinte. C'était donc un simple castrum. Il serait à désirer que ces intéressantes ruines, seuls spécimens de fortifications romaines qui restent dans nos deux départements, fussent sauvées d'une plus complète destruction.
l'origine de la petite ville d'Anse qui a joué plus d'une fois un rôle important dans les annales lyonnaises.
Trois autres villes, fondées ou transformées à la gallo-romaine, nous sont bien connues. C'est d'abord la nouvelle capitale, créée sous la désignation de Marché des Ségusiaves, Forum Segusiavorum, et qui a donné son nom au pays de Forez. Elle remplaçait Lugudunum, cédé aux Romains, et Mediolanum délaissé, déchu de son rang.
Feurs, d'après les observations les plus concluantes, dut être fondé peut-être dans les dernières années du règne d'Auguste ou
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mieux encore sous Tibère, soit clans les vingt premières années de notre ère. En Tan 43, ses monuments publics n'étaient pas encore dans leur perfection ; son théâtre n'était que de bois, et aucune route encore ne reliait directement la capitale des Ségusiaves à la colonie romaine, à la capitale de la Gaule. Construite suivant les principes romains, elle était orientée obliquement, mais, à l'inverse de Lugdunum, du nord-ouest au sud-est. De même aussi, deux grandes voies, se croisaient par le centre, la divisant en quatre parties égales. Elle était, du reste, peu étendue, et ne paraît pas avoir sensiblement dépassé en importance la ville moderne. On y a reconnu l'existence d'une corporation de charpentiers (f'nbri tignarii), qui avaient élevé un autel à leur patron naturel, le dieu Sylvain ou des forêts. Une fabrique de poterie, située en dehors de l'enceinte, près des bords de Loise,sur le côté occidental de la chaussée du chemin de fer, rappelle, avec la corporation des charpentiers, tout ce que l'on sait de la situation industrielle et commerciale deEeurs antique, et encore faut-il ne voir là que des professions destinées aux besoins locaux. Forum, malgré son appellation, ne devint pas un cenlre commercial, mais exclusivement politique; ce fut une ville aristocratique habitée par les hauts magistrats delà cité, qui y étaient appelés par l'exercice de leurs charges et où ils étaient retenus par les charmes du site. Ilétaitunde ceux que lesGauloisavaient toujours affectionnés, dans des plaines riantes, au bord des cours d'eau. Aussi Feurs fut moins remarquable et moins important par ses habitations urbaines que par les nombreuses, vastes et magnifiques villas qui lui servaient de banlieue. C'est surtout sur les bords de Loise qu'elles se pressaient, et qu'on les a reconnues, soit à leurs restes somptueux, comme celle que la tradition a dénommée le Palais, soit aux sources qui s'y trouvaient en abondance et qui servent encore. L'aqueduc qui prend naissance à Saint-MarLin-l'Estra alimentait Eeurs. Une partie des eaux était destinée aux usages du public.
histoire DE LYON
Un canal, parallèle à la nouvelle route, et à l'ouest de la place de la lioaterie, indique peut-être le tracé de ce service. L'autre partie du cours de l'aqueduc était dérivée pour l'agrément des opulents seigneurs ségusiaves. On a constaté l'existence de cinq de ces embranchements qui existent encore, et qui tous aboutissent à la rive gauche de Loise ; ce qui pourrait cependant faire supposer que plusieurs d'entre eux sont des cloaques d'assainissement. L'un
de ces canaux,
divoavgv^tssâ ■■prosalVTeTi-clavd
; caesarisàvgvsTgerm
TiCLAVDIVSARVCAEf I LCÀPlTO
sacerdosavgTheaTrvmqyod lvpvsanthif-lignevmpqsverxt d-s-? - lapidevm * resîitvit
Vlg. 209. — INSC1UPTION DÉDICATOIKE DU THEATRE DE FEUKS
Au 1 = 20 de la grandeur réelle.
D'après une héliographie de M. P. Ronstan.
D1V0 AVGVSTO SACRVM PRO SALVTE Tlberii CLAVDIi CAESARIS AVGVSTi GERManici Tlberius CLAVDIVS T . ARVCAE FILiiis CAPITO SACERDOS AXGusti TIIEA- Jules qui avait
nommé actuellement la Font-quipleut, portait au moyen âge le nom de Font de Jules (Fons JulîiJ, d'où il résulte que cette villa devait appartenir à la puissante famille des
TRVM QVOD LVPVS ANTHIFiiius LIGNEVM P.)SVERAT
fourni successi-
De Saa Pecunia LAPIDEVM RESTITVIT.
Au divin Auguste consacré (et) pour le salut de. Tibère Claude VP]11pnf lin f1n_ Csesar Auguste Germanicus. Tibère Claude fils d'Aruca, (surnommé) Capiton, prêtre d'Auguste, (ce) théâtre que Lupus y^lUie TUfll^lll UI1 (Loup) fils d'Anthus (la Fleur) avait établi de bois, il (ledit &
Capiton) de son urgent l'a reconstruit de pierre. dllUlUvir et enfin
Le titre de prêtre d'Auguste, suivant l'opinion de M. A. Allmer,
désigne ici une fonction locale et non le sacerdoce à l'autel uji PrinCC de la
d'Auguste à Lyon, qui est désigné par des termes spéciaux, tels
que Sacerdos ad aram ou ad aram intem confluentes Araris Cjlté.
et Rhodani.
Cette remarquable inscription, si intéressante pour l'histoire et l'archéologie locale, a été découverte à Feurs en 1887. (Cf., M. le comte de Poncins, Bulletin de la Diana, t. IV, p. 272 à 277; A. Allmer, Revue épigraphique du midi de li France, .
18S8), n° 699; M. Héron de Villefossc dans le Forez, de Vert les M. Thiollier.)
Les thermes, dont on a décourestes
en cet endroit, étaient trop considérables pour n'avoir servi qu'à une habitation privée, et on peut admettre qu'un Julius avait fait construire, sur son propre fonds, des bains pour l'usage du public, suivant une
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de ces libéralités qui étaient une des obligations imposées aux grands seigneurs gallo-romains.
L'existence du théâtre de Feurs a été révélée récemment par une curieuse inscription fig. 209 , par laquelle on apprend qu'il avait été construit d'abord simplement de bois, et que. sous le règne de Claude, il fut enfin bâti de pierre.
On en ignore l'emplacement précis; mais, d'après le lieu où l'inscription a été découverte, on est autorisé à croire qu'il était en dehors de la ville proprement dite, entre Loise et l'hôpital actuel, le long d'une des voies principales, et. de même que les thermes, sur les fonds du personnage qui l'avait fait ériger à ses frais.
On ne sait rien à l'égard des autres monuments qui décoraient la ville, mais on y a reconnu les substructions fort curieuses d un édifice considérable, situé dans l'angle nord-est formé par le croise" ment des deux principales voies. C'est, d'après les observations d'un archéologue, feu l'abbé Roux, un cloaque très étroit fig. 211 mais assez élevé (60 centimètres de large sur im.85 de hauteur . dont le développement dessine, par une double ligne, le plan exact d'un monument rectangulaire ouvert sur un de ses côtés, et avant 80 mètres de long sur 60 mètres de large (fig. 210. Il faut y voir, certainement, l'un de ces cloaques (cloaccc s(ructiles) que l'on construisait au dessous des promenoirs publics pour les tenir constamment secs. L'historien de Feurs antique a vu. dans les contours tracés par ces canaux, le plan du forum et. en effet, il se rapproche assez bien des proportions ordinaires de ces édifices ; et. comme ils servaient pour les combats de gladiateurs, il est très vraisemblable que l'on ait ménagé, dans cet édifice, des promenoirs, comme on en plaçait derrière les théâtres.
Dans les quarante premières années de notre ère, la capitale des Ségusiaves vécut d'une vie très modeste et isolée ; mais lorsque, vers l'an 43, elle eut atteint son entier développement, et qu'elle
Hiït. de Lyon, I. 20
Fig. 2lO — PLAN DES CLOAQUES
d'assainissement creusés sous le sol du
forum de Feurs.
A l'échelle de i = 12S0.
D'après feu l'ahhê Roux.
Conformément aux indications de Vitruve qui prescrit de remplir de charbon le fond de ces égouts et de mettre du sable par dessus, l'abbé Roux a constaté qu'en effet ce cloaque était rempli d'un limon charbonneux et noirâtre.
On remarque à l'angle nord-ouest un prolongement de cette double ligne de canaux, c'est le point par lequel les eaux d'infiltration s'écoulaient vers la rivière. On a dit plus haut (p. 124) que plusieurs des cinq canaux ayant la même direction n'étaient peut-être que des canaux du même genre et non des aqueducs. Il appartient aux archéologues locaux de résoudre celte question et cela leur sera facile. Les canaux d'aqueducs sont cimentés au radier et latéralement jusqu'à la hauteur que l'eau pouvait atteindre; les cloaques ne le sont pas et leur radier est simplement formé d'un pavage de briques. (Cf. l'abbé Roux, Recherches sur le Forum Seffusiavoram, Lyon, i85i, in-8», cartes et iig.)
COUPÉ DU CLOAQUE
Ail I = 100°.
eut été rattachée à la colonie par une route directe, elle devint le centre de quatre grands chemins qui débouchaient par les deux artères principales qui traversaient la ville. Le cardo maximus donnait issue, par le sud-est, à la voie qui conduisait à Lugdunum. Celait la plus importante, carc'estle longdece chemin que la Cité avait choisi l'emplacement du tombeau qu'elle avait érigé à son Prince G. Julius Jullus, dont elle avait payé les funérailles et consacré la mémoire par un monument.
L'autre extrémité du cardo donnait naissance à la voie de Roanne nommée au moyen âge, voie Save t te (? Sa (fitta), peutêtre parce qu'elle était comme la corde d'un arc formé par la courbe de la Loire. Ce chemin avait été réparé par la Cité vers l'an 236. sous le règne de Maximin ; mais ce prince ayant péri avant l'achèvement des travaux les bornes itinéraires, qui devaient indiquer les distances et qui portaient une dédicace a cet empereur, ne furent pas placées; elles restèrent, pendant
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près de quatorze siècles, oubliées à Feutrée de ce chemin où elles furent découvertes intactes vers l'an 1600.
La voie Décumane ne donnait accès à aucun débouché important du côté du nord-est, mais au sud-ouest elle livrait passage à la route d'Aquitaine et à son compendium. C'était dans la direction du prieuré de Randans que se dirigeait ce tracé et qu'il traversait la Loire. Au delà du fleuve, il se bifurquait en deux
Fig. 2 12 — MAGNEUX-HAUTERIVE
D'après nature. Vue prise des bords de la Loire, à l'est.
Sur le premier plan s'étale la plaine fertile des chamhons, toute couverte de plongeons, richesses entassées de la moisson récente. L'horizon lointain est fermé par la muraille d'un bleu foncé qu'élèvent les montagnes du Soir, dominées par le sommet de Pierre-sur-IIaute, fier de ses 1640 mètres Au-dessous et plus en avantsur la droite, surgit la masse volcanique du mont d'Uzore, dont le profil sombre dessine la vague silhouette d'un gigantesque lion couché. La voie romaine suivait la crête que l'on aperçoit en arrière du village et à l'extrémité de laquelle, à gauche, existe une ferme nommée encore la Bolène. Son emplacement, occupé aujourd'hui par la roule départementale de Montbrison à Feurs, forme la limite de la commune sur une étendue d'une lieue gauloise. En effet, et cette observation peut aider dans la recherche des voies antiques, les bornes militaires ont souvent servi à délimiter les paroisses.
tronçons ; l'un tournait à gauche, au sud-ouest, et formait la voie appelée au moyen âge la Bolène. Elle longeait les limites occidentales de Chambéon et de Magneux-Hauterive, passait à Moind, gagnait Sain t-Bonnet-le-Chateau, puis Usson, et enfin entrait sur le territoire de l'Aquitaine à Pont-Empérat (Pons Imperatoris.) Ce chemin, de même que celui de Roanne, fut réparé par la cité des Ségusiaves, du temps de Maximin, et complètement achevé avant la fin de son règne ; c'est pourquoi les bornes itinéraires, portant son nom, avaient pu être placées; on en a trouvé une, la neuvième, près de Moind, qui est en effet à ix lieues
gauloises, 20 kilomètres (io,km,9o,8 mètres) de Feurs, et une autre à Pont-Empérat en Aquitaine. L'autre tronçon se dirigeait en droite ligne sur Glermont par la Bouteresse, l'Hôpital-sur Rochefort, en Forez, Yollore en Auvergne, etc. Ce compendium construit par Claude, Tan 43, fut restauré par les Ségusiaves, la deuxième année de la puissance tribuni tienne, c'est-à-dire du règne de Trajan Dèce, soit l'an 25o de notre ère, comme le prouvent les bornes dédiées à ce prince et trouvées, lune au hameau de Naconne, commune de Clepé, l'autre à Poncins.
Il ne paraît pas que Feurs gallo-romain ait été fortifié, aussi fut-il détruit au milieu du 111e siècle. Il ne se releva pas de ce désastre et ne commença à renaître que sous les Burgondes, au commencement du vie.
Roanne, seconde ville de la cité ségusiave et capitale des Aulerques Brannovices, avec une situation politique inférieure et subordonnée, l'emporta, ce semble, sur Forum en étendue et en population. Cet avantage lui vint exclusivement de son rôle commercial ; ce que démontraient, d'une part, sa richesse en sépultures, de l'autre, sa pauvreté en monuments publics et épigraphiques. Ainsi, tandis que le diamètre de Feurs ne paraît avoir guère dépassé 400 mètres, celui de Rodumna atteignait près du double.
Le berceau de celte ville fut probablement le petit monticule sur lequel le moyen âge construisit un château, et qui avait vu probablement, en des temps bien plus anciens, une forteresse celtique protégeant le gué auquel, d'après l'opinion admise, Roanne a dû son nom. Il est difficile de déterminer le tracé de la ville galloromaine; il paraît cependant qu'elle était, comme Lyon, orientée du nord-est au sud-ouest, suivant une ligne dont l'axe des rues Poisson et Sainte-Elisabeth, à leur point de contact, et aussi celui d'une partie de la rue du Rossignol et de la route moderne de Paris, indiqueraient le tracé cardinal, tandis que la rue des Vies-Yieilles et la direction d'ensemble de la rue Fontenaille marqueraient la
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direction des lignes décnmanes. Il ne semble pas que Roanne ait formé, comme les antres villes >■ ■'■'?S^b>
antiques, un ensemble d'habitations groupées autour d'un centre; elle eut toujours
Fig. 21 3. — VASE PEINT
trouvé à Roanne, dans une sépulture avec deux autres, et donné au Musée de Roanne, par M. Coutaret. — A plus du tiers de l'original.
D'après une aquarelle de M. Raoul Chassain de la Plasse. (Sur ce vase et ses similaires, cf. chapitre vu, p. 177 et fig. 227.)
Fig. 2l4 et 21 5. BOUTEILLE DE VERRE ET PLAT DE TERRE
trouvés a Roanne, rue de la Sous-Préfecture (collection de M. Rollet). Au tiers de la grandeur réelle. — D'après les photographies de M.Joseph Déchelette.
De nombreuses découvertes archéologiques eurent lieu à Roanne en 1873, et, entre autres, celle d'une sépulture gallo-romaine, chez M. Rollet. La tombe, formée de grandes briques, renfermait un squelette accompagné de (rois vases : une urne, un plat à trois pieds de terre noirâtre, contenant des ossements d'oiseaux, et une ampoule de verre de couleur vert clair, dont la panse est ornée de stries en spirale. Le défunt, conformément à une idée que l'on retrouve chez la plupart des peuples primitifs, avait été enseveli avec des aliments. Cette habitude est-elle l'indice d'une croyance à l'immortalité, immortalité grossière '.' ou bien ne serait-ce que la persistance d'une impression première, causée par la vue de la mort? Espérait-on que le défunt n'était qu'endormi et que, venant à se réveiller, il fallait qu'il eût de quoi reprendre des forces? Ce serait en somme une autre façon de comprendre l'immortalité: l'espoir de la résurrection dont le christianisme a fait un acte de foi.
Le plat à trois pieds était d'un usage très répandu chez les Ségusiaves; il s'en est trouvé, dans l'atelier de poterie de Monverdun, un grand nombre d'échantillons de types variés. (Cf. M. Vincent Durand, Mémoires de la Diana, t. IV .)
Les deux objets ci dessus ont figuré à l'Exposition rétrospective de Roanne de 1890, ils sont, d'après les photographies de M. Roustan, ligures dans l'A I6n m publié à cette occasion. Ils sont également reproduits dans le Forez, de M. Thiollier. (Cf. M. Edouard Jeannez, le Canton de Roanne dans le Forez eiY Exposition rétrospective foréziennede Roanne; Rapport présenté à /.-) Diana, Roanne. 1890, in-40, avec 40 planches en phototypie).
le caractère lopographique qu'elle a conservé jusqu'à ce siècle : de longues voies bordées de maisons. Malgré le grand nombre de
sépultures qui se rencontrent fréquemment et qui sont, depuis longtemps, étudiées avec un zèle intelligent par les érudits locaux, on n'est pas parvenu non plus à déterminer, à l'aide de ces indices, le tracé des voies que les tombes auraient dû jalonner. Il semble même que les sépultures étaient agglomérées plutôt qu'alignées le long des chemins. Gela s'expliquerait précisément par la disposition particulière des habitations des vivants qui n'auraient pas laissé de place pour celles des morts. Et en effet, c'est en arrière de la grande artère antique représentée par les rues Poisson et Sainte-Elisabeth, que se trouve la grande nécropole de Roanne, tandis que des tombes isolées jalonnaient, suivant l'usage romain, la voie qui se prolonge au delà vers le nord- ouest. C'est que toute l'activité, toute la vie se développait du côté du fleuve; et il est certain que la voie de Feurs et le chemin direct de Lyon à Roanne par Tarare venaient aboutir sur la Loire, en un point qui, sur l'autre rive, correspond à la place du Creux-Granger, issue elle-même de la rue Poisson où l'on a reconnu les traces d'un chemin pavé. Ce passage, le chemin de Lyon à Roanne sont des routes naturelles déjà pratiquées à l'époque celtique; les Romains n'y pouvaient rien changer; ils se sont bornés à rectifier le compendium menant de Lyon à Roanne et de Roanne à la Loire moyenne par l'Allier (qu'a remplacé la grande route de Paris par le Bourbonnais), et à le raccorder à la vieille route gauloise.
Mais si Roanne n'offrait pas l'aspect régulier d'une ville romaine, s'il ne paraît avoir possédé aucun de ces monuments publics, indices du rôle politique d'une cité, il apparaît néanmoins comme une ville de grande importance à cause de son mouvement commercial tant par eau que par terre; il ne faut pas oublier, en effet, que c'est à Roanne que commence la navigation de la Loire et que cette ville y a toujours trouvé la source de sa principale prospérité. On a découvert à Rodumna des thermes,
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établissements répondant à un besoin indispensable de la vie romaine, mais rien n'est venu indiquer l'existence d'un théâtre. La seule inscription connue est une petite plaque, découpée en queue d'aronde à ses extrémités et qui reposait sur l'urne sépul-
Cette tablette découverte en 1820, près des Casernes, passa dans la collection duDrCommarmond qui la céda, peu avant sa mort, à M. Girard, lecpiel en i858 la vendit, pour le prix de 20 francs, au Musée de Roanne, où elle est conservée.
Ce petit monument, intéressant surtout en ce qu'il est le seul monument épigraphique trouvé jusqu'à présent à Roanne, a joué un rôle dans les querelles archéologiques de notre temps. Il présente une difficulté relativement au prénom
Fig. 2l6. INSCIUPTION DE ROANNE
Au quart de l'original.
D'après un estampage de M.Joseph Déchelette.
Dà'.v Maïuftas QizmMiS AVFVSTI COXLIRERTI EIVS POXendum CXllavernnl. Aux dieux mânes de Quintilis Aufuslius les coa/J'ranchis dudit o:xt pris soin de faire poser (ce monument).
du personnage, écrit en abréviation QS. On avait proposé de lire Qninti Serti, mais M. Allmer fit observer que l'on donnait ainsi deux prénoms au même individu, prénoms singuliers puisqu'ils signifient cinquième, sixième. D'autre part, en faisant de Sextus un nom patronymique (Sextius), Aufustius deviendrait un surnom, tandis qu'il est un gentilice indubitable et bien connu. Le savant épigraphiste a lu Quintilis; et, de fait, les deux lettres QS se tenaient sans être séparées par le point qui, dans le reste de l'inscription, indique, suivant l'usage, la séparation des mots.
(Cf. Commarmond, Description du Musse lapidaire, p. 42"»; Aug. Bernard. Description du pays des Ségusiaves; l'abbé Roux, Observations. . sut l'ouvrage... intitulé: Description, etc. Lyon, 18.Î9, in-8» : Aug. Bernard, Lettre à M. Guillien: A. Allmer, Sur quelques inscriptions alléguées de part et d'antre dans une récente polémique au syet d'un ouvrage intitulé: Description, etc.; Aug. Bernard, Lettre à M. le Directeur de la Revue du Lyonnais, 2.« partie ; Allmer : Inscriptions de Vienne, 1870, t. IV, p. 486, Album, pi. 9, n° 60.)
craie d'un affranchi dont l'inscription ne mentionne que le nom ; mais le sol a fourni un plus grand nombre de sépultures qu'aucune autre ville ségusiave. Si donc Roanne n'occupait qu'un rang très secondaire, il l'emportait sur toutes les autres et sur Feurs luimême sous le rapport du chiffre de la population.
La troisième localité, Modonium, présentait un caractère différent de Forum et de Rodumna et possédait, elle aussi, son genre de supériorité. C'était la principale des stations thermales du pays ségusiave, très favorisé à cet égard et qui en possédait cependant un grand nombre dont la réputation sous ce rapport était telle qu'il y était fait allusion sur ses monnaies (p. i3q, fig. 200). Les Romains accordaient un grand intérêt aux sources thermales dont ils faisaient usage aussi bien que nous. Ils ne négligèrent pas celles de la Gaule et des Ségusiaves en particulier. Modonium fut lune de celles dont ils s'occupèrent le plus ; ils en changèrent d'abord le nom celtique contre une appellation latine où le mot aquœ (eaux) remplaçait le clone primitif, et y ajoutèrent le nom de Segetœ la nouvelle déesse des Ségusiaves. Ils érigèrent ainsi à Moind un temple où la divinité qui y était adorée se distinguait par une faucille dont l'image se conservajusqu'auxvn0 siècle. De plus, et absolument comme dans nos villes d'eaux, ils s'appliquèrent à joindre les plaisirs aux soins de la santé. Les riches désœuvrés, les voluptueux venaient y chercher des distractions et des plaisirs en même temps que les malades y venaient demander du soulagement. Les salles de bains y offraient toutes les ressources, toutes les commodités, tous les raffinements ; les théâtres y présentaient les mêmes distractions que dans les grandes cités et l'éloignement desimportuns, la liberté, la solitude champêtre y favorisaient les rencontres et les intrigues galantes. Moind gallo-romain, avec ses thermes enrichis de colonnades et de portiques et son vaste théâtre, n'était d'ordinaire qu'un petit village morne et silencieux comme il l'est encore; mais, dans la saison des eaux, il s'animait, se peuplait d'une foule d'opulents personnages malades ou bien portants dont le chiffre dépassait celui de la population de Lugdunum lui même. Cette évaluation a été rendue possible grâce au théâtre qui existe encore. C'était un édifice construit économiquement comme il convient pour un édifice d'un usage transitoire. L'extérieur seul était en
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maçonnerie, tout le reste : les gradins, l'orchestre, la scène étaient de bois et s'enlevaient, une fois la saison terminée. Or, d'après les mesures qui ont été relevées, le théâtre de Modonium pouvait renfermer près d'un tiers de spectateurs déplus que celui de Lugudunum.
Les Ségusiaves a-
vaient d'autres stations thermales; Saint-Galmier, Salt-en-Donzy, etc., mais aucune n'avait la renommée de Moind,que l'on a, avec un parfait à propos, qualifié de Vichy ségusiave.
En résumé, quelques années, un demisiècle au plus, avaient suffi pour transformer complètement l'aspect extérieur du pays ; de celtique qu'il était, il était devenu romain, de sauvage, policé. Le soleil s'était couché la veille sur une terre gauloise, il se levait le
Hist. de Lyon, I.
Fig. 218. — Plan.
THEATRE DE MOIND
D'après Aug. Bernard.
Il ne reste de cet édifice qu'un peu plus du tiers d'un mur qui le circonscrivait. 11 est soutenu par six contreforts, et, entre le quatrième et le cinquième, existe une porte à laquelle on accédait par un escalier. On parvenait ainsi à la moitié de la hauteur des gradins. Delà des escaliers intérieurs de bois permettaient d'arriver aux gradins supérieurs. 11 devait y avoir sur l'autre partie une porte semblable faisant pendant; peut-être même en existait-il une troisième au milieu. A l'intérieur, on distingue très bien les trous destinés à recevoir les charpentes qui supportaient les gradins. Aug. Bernard évalue à 8400 le chiffre des spectateurs que cet édifice pouvait contenir. M. A. -M. Chenavard lui attribue 81 mètres de diamètre, contre Gg que présente celui de Lyon.
(Cf. Aug. Bernard, Lettre à M. d'Assier, ancien maire de Feurs dans le Journal de Montbrison ; Notice sur le théâtre antique... du bourg de Moind, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France, t. IX, 2e série; Description du pays des Ségusiaves ; À.-M. Chenavard, Théâtres antiques; leur grandeur comparée, Lyon, 1880, in-S°, planche.)
On a, dans la reproduction ci-dessus, supprimé un mur moderne, qui, dans la gravure de H. Jugée, publiée par Aug. Bernard, masque en partie le bas de la muraille.
Si l'on s'en rapporte à l'orientation de ce monument, la ville d\\qu;e Seyelœ aurait été, comme Feurs el Anse, alignée du nord-ouest au sud-est, mais sous un angle beaucoup plus grand.
lendemain sur une terre romaine.
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La transformation qui, en moins d'un siècle, changea si complètement la face de la Gaule, ne s'opéra pas seulement dans les édifices publics, dans les villes, clans les institutions politiques, mais aussi dans les constructions privées, dans les campagnes, dans les mœurs et les habitudes intimes. Les huttes de bois couvertes de branchages et revêtues d'argile se changèrent, pour les grands seigneurs gaulois, en d'élégantes demeures, bâties à la romaine et pourvues de tout le bien-être et le luxe qu'avait créés la civilisation du vainqueur.
Les habitations des champs, les villas, comme on les nommait en latin, étaient construites par les architectes romains sur un
Thermes
I, balneum avec cuve et hernie vcle; II, salle des parfums; III, salle froide couverte en dôme; IV, piscine communiquant par trois arcades et alimentée par six tuyaux, versant l'eau par des mufles de lions.
\^_V TM, triclinium des femmes; T, toilerie; P, entrepôt des
provisions de bouche; CP, portique couvert, en arrière
du vestibule portique soutenu par des colonnes; TU,
triclinium, salle à manger d'hiver; C, petite salle à manger
d'été surmontée d'une terrasse où l'on parvient par un
escalier placé sous le vestibule; D, diversorium, chambres
pour les étrangers: S. chambre des domestiques: CB, chambres à coucher.
Cette villa ainsi décrite appartenait à Apollinaire du chef de sa femme et portait le nom
d'Avitacum, de celui de son beau-père Avitus. C'est aujourd'hui Aydat (Puy-de-Dôme).
PLAN D'UNE VILLA GALLO-ROMAINE
D',i]>rès Sidoine Apollinaire.
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type uniforme, de même que les monuments publics ; Rome antique n'a jamais admis l'indépendance, l'initiative individuelle, pas plus dans les arts que dans la politique et l'ordre social.
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Toute maison de campagne gallo-romaine fut donc bâtie comme les villas italiennes, sur le plan d'un parallélogramme très allongé, flanqué de deux ailes en retour d'équerre et, remarque essentielle, orienté obliquement à l'exemple des villes, de manière à éviter l'action directe des vents régnants. Trois parties distinctes composaient les maisons : d'un côté l'habitation des femmes ; à l'autre extrémité, les appartements d'été exposés au nord ; au milieu le logement d'hiver regardant le midi. Une galerie couverte, soutenue par des colonnes ou de simples piliers, s'étendait devant le corps principal et reliait les deux ailes. L'ensemble ne comportait qu'un rez-de-cbaussée surmonté de vastes greniers.
Chacun de ces divers appartements était lui-même partagé en plusieurs pièces, affectées à des destinations particulières et dont quelques-unes avaient un emplacement déterminé. C'étaient, par exemple, les salles à manger d'hiver et d'été ou triclinîa, ainsi nommées parce que chaque table ne recevait que trois convives et que l'on y mangeait couché sur des lits de repos (xpstq zlîvou, trois lits). Les Gaulois avaient également adopté cet usage amollissant et qui contribua, pour une large part, à la dépravation des mœurs et à la dégénérescence de la race romaine. L'appartement des femmes comportait essentiellement une salle à manger — car elles ne prenaient pas leurs repas avec les hommes — et un atelier (textrinum, toilerie). Là, la maîtresse de la maison (ma trôna, mère de famille), entourée de ses filles et de ses servantes, filait et tissait tantôt la laine, tantôt le chanvre et le lin ; ou bien encore, dans les familles opulentes, elle formait de légers fils de soie, en garnissait des cannettes, et, sur une trame d'or, fabriquait des tapisseries de brocart.
Conjunx... eelebrahitur sede Vel Syrias vacuasse eolus, vel serica fila Per cannas torsisse levés, vel staminé fulvo Prœcjnantis fusi mollitum nesse metallum.
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Ges restes, qui gisaient sous un sol pentif de lest à l'ouest, sont du plus haut intérêt par la rareté dans noire région, des monuments de ce genre et par leur état de conservation exceptionnel.
Seul le rez-de-chaussée a été détruit, ne laissant paraître que la hase des murs et les traces du pavement. La partie souterraine était intacte et laissait reconnaître tous les détails de l'édifice.
Dans celte reproduction on a disposé les figures de telle sorte qu'une description devient inutile. Les coupes sont placées en regard des lignes sur lesquelles elles ont été dessinées.et disposées comme elles doivent être vues par rapport au plan. En outre, la perfection des dessins, scrupuleusement reproduits, laisse discerner tous les détails, y compris ceux des trois fourneaux en briquetages et marqués sur le plan par une teinte grisée et sur les coupes par l'indication des assises de briques et par des flammes ajoutées pour désigner les foyers.
Ces dessins, acquis par l'auteur en 18G7. après la mort de l'architecte L.Fléclul.
paraissent inédits ; du moins toutes les recherches pour en constater la publication sont demeurées infructueuses.
Fig. 220. — PLAN ET COUPE DES THERMES DUNE VILLA GALLO-ROMAINE
découverts en décembre 1851, à Feysin (Isère) anciennement du pays Lyonnais. D'après les dessins de C.-L. Flèche t, architecte. — Au 1 = 2S0.
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L'office (penuaria), où S3 conservaient les vivres et les provisions, avoisinait aussi l'appartement des femmes. Les chambres à coucher (cubicula) et la bibliothèque étaient d'ordinaire exposées au levant, les unes pour profiter des premières lueurs du jour, l'autre parce que les livres y étaient moins exposés aux vers et aux mites. Tous ces bâtiments étaient couverts de tuiles plates, à l'exception d'une petite salle à manger, due ta sine cœnatiuncula, qui était surmontée d'une terrasse où se prenait le repas du soir.
Outre l'habitation, toute grande maison bien ordonnée était toujours accompagnée de dépendances considérables, réservées aux bains ou thermes, et disposées d'ordinaire au sud-ouest. Elles se composaient de plusieurs pièces. La première, la salle de bain proprement dite (balneum), était chauffée par un calorifère souterrain, et contenait une piscine d'eau chaude à demi entourée d'un hémicycle garni d'un banc de pierre, où les baigneurs sortant de l'eau venaient s'asseoir et transpirer au milieu de la vapeur qui remplissait la pièce. A côté du bain se trouvait la chambre aux parfums (unguentaria), et dans laquelle les esclaves oignaient les baigneurs d'huiles odoriférantes . La troisième pièce, avec des sièges en nombre équivalent à celui des places de l'hémicycle du bain, n'était pas chauffée, d'où elle tenait son nom, frigidaria, sans équivalent en français, et signifiant littéralement refroidissoir ; le corps y reprenait sa température ordinaire. Elle était ordinairement carrée et couverte d'un dôme.
A côté de ces thermes était un vaste bassin (piscina) dont la capacité considérable (dans telle villa ordinaire elle n'était pas moindre de 20.000 muids, plus de 100 hectolitres) suffisait amplement à ce service et à tous les besoins de la maison. Il était alimenté par un grand nombre de tuyaux d'où 1 eau tombait à torrent, et permettait de faire succéder le bain froid aux thermes.
L'usage quotidien des bains chauds, importé en Gaule par les Romains, s'y imposa tellement que, lorsqu'on était en partie de
l66 HISTOIRE DE LYON
campagne et loin de l'habitation, on y suppléait en construisant une hutte d'osier soigneusement close au-dessus d'une fosse remplie d'eau, dans laquelle on jetait des pierres brûlantes, ce qui produisait une vapeur au milieu de laquelle on se plaisait à passer des heures entières.
Les Romains, on le voit, pourraient être encore nos maîtres dans l'art de disposer nos appartements et d'en régler le confortable.
Quel étonnement et quelle séduction tous ces raffinements ne durent-ils pas provoquer chez les Gaulois, surpris ainsi brusquement au sortir de leurs usages rudes et grossiers. A cela se joignirent d'autres plaisirs qui parlaient plus directement à leurs sens, le théâtre, par exemple, dont ils n'avaient aucune idée et qui offrait, non comme notre théâtre français du siècle de Louis XIV, des enseignements héroïques, mais des leçons d'une frivolité grossière, d'un sensualisme ignoble, des spectacles lascifs jusqu'à la plus répugnante obscénité. Les Gaulois étaient déjà profondément atteints par l'ivrognerie, le conquérant leur apporta d'autres vices plus dangereux encore, la mollesse et la volupté. Les bains, eux-mêmes que l'on aurait pu croire une pratique purement hygiénique, étaient, en réalité, des causes de corruption, et par leur action physique et par les accessoires qui accompagnaient cet usage; d'une part, l'intervention des esclaves, auxiliaires obligés et peu scrupuleux, de l'autre, les peintures licencieuses dont on avait l'habitude de décorer les salles de bains, même dans les maisons honnêtes.
On en convenait, l'ivrognerie, les bains et la volupté ruinaient la santé et les forces physiques — on ne s'inquiétait pas de l'âme — mais, ajoutaient les moralistes faciles, la volupté, les bains et la boisson, n'est-ce pas toute la vie ?
Balnea,, vina, Venus corrumpunl corpora nos Ira, Sed vitam faciunt balnea, vina, Venus.
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C'est en inculquant, par l'exemple, ces principes de corruption morale et de dégénérescence physique que les Romains achevèrent une conquête qui leur avait coûté tant d'efforts, et les Gaulois fascinés, enivrés, se livrèrent eux-mêmes aux chaînes qui leur étaient offertes; ils se glorifièrent de leur soumission. Ils abdiquèrent leur nationalité, abandonnèrent leur langue pour prendre celle de leurs vainqueurs, tellement qu'il n'en reste pas un seul monument intelligible aujourd'hui. La Celtique et les Celtes avaient perdu leur nom remplacé par le sobriquet injurieux de Gaulois; les Ségusiaves subirent un travestissement étymologique et renoncèrent au caractère viril de leur appellation. Elle n'évoqua plus une idée de force (snk, seg) ; ils n'eurent plus pour divinité locale l'Hercule calme et vigoureux de leurs monnaies autonomes, mais la timide déesse des moissons, Sec/es. Quant aux particuliers, ils traduisirent d'abord leurs noms celtiques en latin. Un Ségusiave, qui se nommait la Fleur, adopta à la place un nom grec latinisé, offrant le même sens Anthus ("Avio;). Puis son fils, appelé le Loup, prit un nom complètement latin, Lupus, ayant la même signification.
Les Barbares ne portaient qu'un seul nom ; ils se distinguaient seulement en ajoutant celui de leur père et se disaient un tel fils d'un tel, d'où vint l'usage de marquer le nom patronymique par le génitif. Les Romains, du moins les gens de condition libre (ingenui) et surtout ceux de haute naissance, en avaient d'habitude trois : i° le prénom (prxnomen), équivalant à notre nom de baptême; 20 le nom (nomen) patronymique ou de famille (gentilicium, de gens, famille); il se reconnaît, entre autres, h la terminaison en ius, qui lui est propre ; 3" le surnom (cognomen) qui distinguait d'abord plus particulièrement l'individu, et assez souvent était motivé par quelque défaut physique; c'e-t ainsi que le fondateur de la colonie de Lugudunum était surnommé Plancus, Pied-plat. Ce surnom (celui des Plancus en est encore
un exemple) devint souvent héréditaire, patronymique, servit à distinguer les diverses branches d'une même famille, et laissa la place à un autre surnom ou sobriquet, Yagnomen.
Un illustre Lyonnais, dont la personnalité tiendra une grande place dans cette histoire, nous offre toutes ces particularités. C'est notre fameux Sidoine Apollinaire; il se nommait Caius de son prénom, Sollius du nom de sa famille, de sa race, Apollinaris du surnom de sa branche et Sidojiius de son surnom personnel. C'est avec raison qu'on le nomme Sidoine Apollinaire, ce dernier étant bien celui de sa famille, et son agnomen étant comme ces appellations familières que nous substituons souvent au véritable nom de baptême. Il a équivoque lui-même sur le sens de ce sobriquet, qui veut dire de Sidon, l'ancienne capitale de la Phénicie avant Tyr. Dans une requête à Majorien il lui souhaite que, pendant de longues aimées, il soit revêtu de la pourpre sidonienne, Te Sidonio recocla fuco mullos purpura vestiatper annos, faisant allusion à la pourpre impériale et aussi à la gloire que ses vers devaient assurer au prince.
Quelquefois Yagnomen tenait son origine de l'adoption, cette pratique si fréquente chez les Romains. L'aristocratie héréditaire dont la puissante organisation a été la véritable cause des succès inouïs de Rome, inspirait aux familles patriciennes le désir de conserver leur nom, alors que la race allait disparaître, et cherchait à se perpétuer par l'adoption. La noblesse française, qui a eu sur les destinées de la nation une influence non moins décisive et plus belle, plus pure, était animée du même esprit quand elle transmettait ses biens à une famille alliée, à charge de porter son nom et ses armes. A Rome, l'adopté prenait tous les noms de son père adoptif et conservait seulement le nom de sa famille, sous la forme de surnom, agnomen, et de plus en changeant la terminaison ias du gentilice en ianus. C'est ainsi que l'empereur Auguste qui se nommait Caius Octavius Çivpins,
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ayant été adopté par son grand-oncle César, en prit les noms en y ajoutant son propre nom de famille Octave, transformé en Oclavien, et s'appela désormais Cnius Julius Csesar Oclavinnus.
Cette distinction de Yngnomen et du cognomen correspondait alors à deux formes différentes de parenté, qui nous sont inconnues, mais qui étaient d'une grande importance et méritent d'être signalées. Les cognats contituaient la parenté naturelle à la différence des agnats formant la parenté légale, celle-ci résultant des formes stipulées par le droit : justes noces, adoption, etc. En fait, ceux-ci représentaient la ligne paternelle, ceux-là la ligne maternelle et ces derniers furent longtemps sans que leur situation eût des effets civils. C'est là un des traits caractéristiques de la société romaine, dans laquelle l'Etat absorbait tellement l'individu que les droits de la nature elle-même étaient ouvertement violés par le despotisme légal.
Quant aux esclaves, ils n'avaient qu'un surnom, qui leur était imposé par leur maître et emprunté généralement à des noms étrangers, grecs, mythologiques, en un mot inusités, mais célèbres, comme nous le faisons pour nos animaux familiers. Une fois affranchis, ils prenaient le nom et le prénom de celui qui les avait libérés, devenu alors leur patron et envers qui ils restaient liés par certains devoirs.
Les Gaulois acceptèrent toutes ces coutumes. Ils ne se contentèrent plus de traduire leurs noms en latin, ils prirent des appellations purement romaines, et ceux qui furent admis au privilège de cité romaine se parèrent avec orgueil des trois noms. A l'imitation des affranchis, et considérant, comme leurs patrons, ces conquérants qui les avaient libérés de la rudesse de leurs mœurs belliqueuses et agrestes et les avaient appelés à tous les raffinements de la civilisation italienne, ils se glorifièrent de porter leurs noms. Jules César, qui les avait écrasés sous le poids de ses armes victorieuses, fut celui dont ils prirent le nom avec le plus
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d'empressement. De toutes parts, en Gaule, il y eut des Jules, et les Ségusiaves ne se montrèrent pas les moins zélés. Souvent le motif de ce choix n'avait rien d'honorable, ainsi l'Eduen Sacrovir, qui portait le nom de Jules, y prétendait droit parce que, disait-il, son aïeule avait plu au conquérant, et que, grâce t\ cette circonstance, il était le descendant du célèbre dictateur.
Cependant, ce n'était pas toujours des motifs de ce genre qui avaient déterminé le choix de ce nom illustre. Il est à croire qu'il provenait, la plupart du temps, d'un motif de reconnaissance. De grands seigneurs gaulois, faits prisonniers pendant les guerres de l'indépendance, auraient été rendus à la liberté par César et auraient pour cela adopté son nom, et ajuste droit. Ainsi, peut-on croire, en fut-il de l'ancêtre du Prince de la cité des Ségusiaves, qui ne portait pas seulement le nom de César, mais aussi son prénom et y joignit un surnom tiré du patronymique. Il s'appelait ainsi Caius Julius Jullus. Le seul duumvir ségusiave, dont la
Des fouilles exécutées à Moincl, en 1881, ont fait découvrir les débris d'une riche habitation gallo-romaine que décoraient, entre autres, des colonnes de granit qui avaient été revêtues de stuc. C'est parmi ces débris où abondaient le marbre et le porphyre que furent découverts les fragments d'une inscription que M. Vincent Durand a très habilement restituée. Il a démontré qu'elle rappelait la dédicace d'un monument érigé à Julius Prisons, flamine augustal, par la cité des Ségusiaves. La première lettre brisée ne peut-être que v et point d'autre nomjromain que Julius, écrit en abréviation ne peut se terminer par vl. La syllabe ini est précédée d'un fragment de lettre qui est nécessairement un m, et Mini impose la lecture flamini. Enfin devant vsi de la troisième ligne on distingue le sommet des quatre lettres ssEGdont trois complètent le mot Segusi et dont la quatrième, un s, est certainement la dernière du mot Civitns. (Cf. Bulletin de In Diana, t. II, p. 33 à 38 et p. 85 à 88.)
Fîg. 22 1. — FRAGMENT D'iNSCRIPTION
en l'honneur d'un membre de la famille des Jules. D'après M. Vincent Durand.
mémoire nous ait été conservée, était aussi de la famille des Jules. Il se nommait Sextus Julius Lucanus et devait être l'ascendant,
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sinon même le propre père de Jullus, Lncanus lui-même était peut-être le fils d'un troisième Julius, surnommé Priscus, fiamine ou prêtre augustal, qui possédait une riche habitation à Moind, où il avait été gratifié par ses concitoyens d'un monument honorifique (fig. 22 1.)
L'admission aux privilèges complets de citoyen romain a pu être aussi la cause de l'adoption par les Gaulois de certains noms de personnages romains d'un haut rang et que, probablement, il n'était pas permis de prendre arbitrairement. On explique ainsi l'appellation de Tibère Claude, portée par un opulent Ségusiave du temps de l'empereur Claude. Il aura reçu de ce prince le droit de cité romaine avec toutes ses conséquences honorifiques; et, considérant celte faveur comme une véritable adoption, adoption politique analogue à un affranchissement et non moins précieuse, il aura témoigné sa gratitude, en obtenant la faveur de se parer des noms de celui qui lui avait concédé ces privilèges insignes.
Aussi, en peu de temps, il n'y eut plus en Gaule que des noms romains, et notre territoire lyonnais-ségusiave se couvrit de villas élégantes, toutes décorées d'une appellation romaine. Ces dénominations étaient formées généralement du cognomen du propriétaire, mis au génitif et accompagné du déterminatif celtique ac (acum avec la terminaison latine) équivalant à notre suffixe ière, et signifiant, comme lui, habita/ion de.
Les noms les plus fréquents, parmi nos grands propriétaires ségusiaves^sont ceux d'Albin (Alhinus, blanchâtre); leur présence se manifeste partout, par les noms d'Albigny-sur-Saône, Albigny à Montrotier, Aubigny à Sury-le-Comtal, Aubigneu à Saint-Bonnet-le-Courreau, etc. Par une coïncidence singulière, le nom du farouche vainqueur d'Albin n'est pas moins fréquent, mais il apparaît contracté en Civrieux (Sivriacum pour Severiacumj en Lyonnais, Civreux en Franc-Lyonnais, Sury-le- Comtal et Sury-le-Bois (Syvriacum) en Forez.
Pour le premier de ces princes, qui avait trouvé clans les Gaulois ses plus ardents auxiliaires et pris Lyon pour centre de son action, il est tout naturel que son nom se retrouve chez nous; mais à l'égard de son heureux adversaire, c'est la crainte et aussi l'adoration du succès qui multiplièrent, autant que celui de son infortuné rival, le nom du farouche vainqueur de Lyon.
Un autre nom également très répandu était celui de Florus qui se rencontre en Lyonnais, en Franc-Lyonnais, en Dombes (Fleurieux) et en Beaujolais (Fleurie). Viennent ensuite Celsus (de haute taille) a Sourcieux (Celsiacum) et Sarsay (Salsiacum) en Lyonnais, etCercié (Celcie, Serciacu/nJ en Beaujolais ; Mngnus (Grand) à Magneux-Hauteriye (Magniacum), Magneux-le-Gabion, en Forez, Magny en Lyonnais et en Beaujolais; Maximus (très grand) à Messimieux, château près d'Anse, Messimi en Lyonnais et en Dombes, sans compter Meximieux près de Lyon; MarceJlus à Marcilly en Lyonnais et en Forez ; Marcus à Marcy-sur-Anse et Marcy-le-Loup ; Quintus (le Cinquième) à Quincieux en Lyonnais et Quincié en Beaujolais (Quinciacum) ; Julius à Jullieu en Forez et Jullié en Beaujolais; Julianus à Julliénas; Polemnis à Poleymieux (Polemniacum) et peut-être à Pollionay, qui pourrait cependant avoir appartenu à un Pollion; Solemnis à Soleymieu (Solemniacum) en Forez; Perennis (le Perpétuel) à Périgneux ; Prisais (l'Ancien) à Précieux (Prisciacum); Lentulus à Lentilly ; Lentinus à Lentigny en Beaujolais et Lentigny en Roannais; Lucius à Lissieux ; Cassius à Chessy (Cassiacum) ; Reginus à Régny en Lyonnais (Rigniacum par contraction pour Reginiacum), Régnié en Beaujolais et Régny à Civens en Forez ; Silvanus et Silvinus (Silvain, qui se plaît, qui habite dans les forêts) à Salvagny, Savigny, Savigneux en Lyonnais, en Forez et en Dombes; Lucien (Lucianus) à Lucenay ; Amantusà Amancy (Amanciacum) à Ghatillon-d'Azergues; Firmin à Firminy (Firminiacum) près Saint-Etienne; Fronton (Fronto) à
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Frontenas (Frontanacum) ; Balbinus à Balbigny (Balhiniacum) en Forez.
On pourrait augmenter d'un grand nombre de noms cette nomenclature incomplète, et y joindre aussi ceux d'individus de condition peu relevée, affranchis ou négociants enrichis : Janus à Genay (Janiacum), capitale du Franc-Lyonnais; Nereus à Nervieu (Nerviacum) en Forez, et Nièvre, près de Lyon, etc.
Toutes ces appellations, dont l'origine est si simple, ont suggéré à certains historiens de singuliers svstèmes. Les noms de ces modestes et pacifiques propriétaires gallo-romains sont devenus ceux de princes illustres, de généraux, de belliqueux officiers romains; ils ont été choisis pour rappeler de grands événements. Albigny et Givrieux sont des témoins de la grande lutte d'Albin et de Sévère. On a même inventé des noms pour justifier les théories : Cuire vient de Curius, Caluire de Calvirius, Chasselay de Cassilius, Graponne de Calpurnius, tous officiers romains cantonnés autour de Lyon. On a imperturbablement allégué ces noms imaginaires pour justifier l'existence du camp fantastique de Craponne, un camp comme les Romains n'en ont jamais imaginé, qui avait 12 kilomètres de long, s'appuyait à l'ouest sur les monts du Lyonnais, cà l'est sur le Mont-d'Or, avec postes avancés à Marcilly (Marcel lus), Chasselay (Cassilius), Albigny (Aïbinus)ï Et ces choses-là s'impriment encore.
De cette ancienne civilisation disparue, il ne nous reste que de rares débris, et, par un contraste bizarre, ce sont les objets les plus fragiles qui se sont conservés, vases de terre et de verre, avec quelques rares ustensiles de bronze, ayant échappé aux ravages de l'oxydation. Ce sont les sépultures qui ont gardé la plupart de ces spécimens. Des cachettes enfouies à l'époque des invasions barbares ont contribué, pour une faible part, à ce sauvetage. Tandis que les propriétaires de ces objets réussissaient à sauver leurs biens, moins heureux pour leur vie que pour leurs richesses, ils
avaient péri, et, de temps à autre, la charrue met au jour quelque trésor oublié depuis seize longs siècles.
C'est ainsi que nous possédons toute la vaisselle de la maison de campagne d'une des plus riches familles ségusiaves, celle des
Fisr. 222. — VAISSELLE D'UN GRAND SEIGNEUR SÉGUSIAVE
appartenant à M. CoifTet.
D'après une photographie exécutée sur un cliché de M. Eleulhère Brassart. Ces ustensiles ont été découverts en 1884, à 600 mètres au nord du hameau de Limes, commune de Saint-Sixte (Loire). Sauf le vase à une seule anse, qui se voit à gauche de la
figure, toutes les pièces étaient contenues et soigneusement rangées dans le grand chaudron.
Celui-ci, l'ait d'une feuille de cuivre mince, se composait de deux pièces qui s'adaptaient Tune à l'autre au moyen d'une série de petits rivets apparents et servant ainsi en même temps à la décoration du vase. Le bord se terminait par un cercle de fer, muni de deux anneaux de même métal, qui ont été détruits par la charrue, de même que le cercle. Deux des plats portaient sur le fond le nom du propriétaire, écrit à la pointe en caractères cursifs. On apprend ainsi (pie cette vaisselle était celle de Sextus Julius Basilus, comme on lit sous le plus grand plat siisti (deux 1 pour e, et Sesti pour Sexti) ivu (pour Julii) n\si[li] et sous le plat ovale ivli basili. (Cf. M. Vincent Durand, Bulletin de la Diana, t. II, p. 409 a /,i5, fig.)
Jules, découverte dans un hameau de la commune de Saint- Sixte, sous un amas de tuiles provenant de la toiture effondrée de l'habitation. Le nom du propriétaire écrit à la pointe, suivant l'usage, au-dessous de plusieurs des pièces, nous apprend que
Fig. 223. — NOM GRAVÉ
sous un plat de la vaisselle trouvée à Saint-Sixte.
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cette vaisselle appartenait à un nommé Sextus Julius Basilus. Saint-Sixte est trop rapproché de Moind et de Feurs pour que l'on puisse attribuer ce personnage à une famille Julia, différente de celle qui a donné Priscus à Moind, Lucanus et Julius à Feurs. Il est probable que ce Basile fut le dernier de cette maison, qui se sera éteinte au milieu des dévastations et des massacres commis par les bandes germano-slaves, qui ravagèrent nos régions au milieu du me siècle. Cette vaisselle cependant n'est que de bronze, et les Jules étaient assez riches pour avoir de la vaisselle d'argent. Mais le bronze, comme l'étain fin au moyen âge, était dans l'antiquité un métal de luxe. Les pièces dont il s'agit avaient été argentées comme on le reconnaissait à des traces très apparentes; et puis il est probable que les Jules n'avaient pas de l'argenterie pour toutes les nombreuses villas qu'ils possédaient.
Les familles de moindre condition se servaient d'ustensiles de terre.
Le verre était également fréquent. On a vu plus haut ip.
i57-) une élé-
Fijr. 22j
Fi^r. 225.
BOUTEILLE DE TERRE BLANCHE GOBELET DE TERRE ROSE
gante bouteille trouvés à Chaysieu,
de ce
commune de Moind. —D'après M. G. Trévoux.
ctqyiyq Le col de la bouteille est cassé ; le gobelet est décoré de stries obtenues à la roulette. (Cf. M. le lieutenant Jeanneson, Bulle-
composant avec lin <le te Diana, t. v, p. 186, fig-.)
un plat, le service funéraire d'un défunt. Ailleurs, on trouva des bouteilles de terre et des gobelets à boire de même matière. Ainsi l'argent, le bronze et la terre cuite, aussi bien que le verre, distinguent trois conditions différentes, de même qu'aujourd'hui, l'argenterie, le ruolz et le métal de composition.
Sous le rapport de la forme, les ustensiles de ménage galloromains ne le cédaient à ceux de nos jours, ni comme variété,
ni comme élégance.
La vaisselle de bronze de Basile se composait de seize pièces : six plats ronds très simples ; un ovale, muni d'un rebord formant oreilles ornées de rinceaux parfaitement adaptés à la forme générale ; cinq casseroles d'un profil bien plus heureux que celui de nos ustensiles identiques, avec manches variés et avec fonds décorés de trouvé dans l'atelier de poterie de moulures ; un grand chaudron dont
Monlverdun. D'après un dessin ., , • i • .V1
de M. Vincent Durand. 1 énorme masse est si bien équilibrée
Ce spécimen, restitué à l'aide de 1 i , ■■ ■ i.
plusieurs fragments, est repré- <Iue sa lourdeur se trouve dissimulée; rn!tC?.'TUÏT cn,aire enfin trois vases : l'un s'est perdu, l'au-
comprendre le système. On re- 1 "
marque les trous dont il est tre a été à demi détruit par l'oxydation,
perce au tond pour faciliter la * •/
combustion, les pieds sur lequel }e troisième d'un galbe admirable est
il repose, le rebord qui l'entoure
en bas et les saillies intérieures muni de deux anses en forme de dau-
qui servaient à maintenir les
phins, dont le mouvement achève de donnera cet ustensile un caractère artis-
Fig. 226. RÉCHAUD
vases que l'on plaçait dessus.
Les réchauds du même genre encore usités actuellement ne sont certainement ni si heureux de formes, ni si ingénieusement, ni si commodément disposés.
[Cf. M.Vincent Durand,. Mémoires de la Diana, t. IV, fig.)
tique hors ligne (p. iy4< n&- 222.) La vaisselle de terre, inférieure quant
à la matière, l'emporte, en quelque sorte, au point de vue de l'art, du moins si l'on considère l'invention, l'originalité et la spontanéité. Et, à cet égard, il est à remarquer qu'il existe une différence très appréciable entre la Colonie de Lyon et le Pays ségusiave. A Lugdunum, la céramique purement romaine, parfaite d'exécution, éblouissante au premier abord, avec ses poteries d'un rouge lustré, toutes couvertes d'ornements et de figurines, mais, en somme, banales et d'une beauté lassante par son uniformité. Chez les Ségusiaves, la poterie
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Fig. 227.
Trouvé à Roanne.
D'à Drès une aquarelle\de'Ji. Chassain de la Plasse. (Cf. p. '157, fig. 2i3.)
Fig. 228.
Trouve dans la j Saône à Montmerle enîjDombes.
Fig. 229. Fig. 23o.
Trouvé a Ailleux dans une tombe. Trouvé en Dombes à Reyrieu dans une poype.
D'après M. Vincent Durand. D'après une photographie.
(Cf. Bulletin de la Diana, t. V, p. 49 à 352.) (Collection Valentin-Smith.)
vases d'origine orientale vases vulgaires
Ces quatre spécimens de deux genres tout à fait différents et provenant de deux régions, également distinctes, de l'ancien pays lyonnais, complètent, avec les autres modèles, le tableau de la céramique ségusiave et lyonnaise, indépendante de l'art romain proprement dit. Lesnos 227 et 229 sont polychromes. Ainsi ce dernier est divisé en quatre zones : celle d'en haut, rouge; au-dessous une bande blanche sur laquelle se détachent des postes encadrées de triangles curvilignes noirs et, supportées par des rubans chevronnés, 3° une double et étroite bande rouge, 40 enfin le fond rouge brun. Le type de ces vases est oriental. M. Joseph Déchelette l'a retrouvé en Syrie et en Egypte, mais il a constaté que la fabrication en est différente et que, notamment, nos vases foréziens sont revêtusd'un engobe blanc qui fait défaut à ceux d'Orient. On croit que ces poteries, fréquentes en Roannais et dans la partie du Forez qui l'avoisine, venaient de Lezoux, mais il est à remarquer que M. Vincent Durand en a retrouvé de nombreux fragments dans l'atelier de Montverdun. (Cf. Mémoires de la Diana, t. IV.)
Les deux spécimens de poterie de style vulgaire, s'ils n'ont aucun mérite artistique, sont néanmoins intéressants à titre de comparaison avec ce qui s'est fait depuis.
CÉRAMIQUE SÉGUSIAVE ET LYONNAISE
Hist. de I.yon, I.
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romaine n'est pas inconnue, inusitée, mais on y préfère les produits indigènes ou empruntés aux fabriques moins vulgaires, et, en présence des spécimens qui nous ont été conservés, on est forcé de reconnaître que le goût provincial ou celte, pour parler mieux,
l'emporte de beaucoup sur celui des Romains. C'est là un fait que le lecteur a déjà pu constater à l'époque de l'indépendance, et dès les temps les plus reculés. Aussitôt que les peuples de race celtique, Gaulois ou Germains, ont pu manifester leur sens artistique, ils ont attesté leur supériorité en comparaison de la race laline. Emprisonnés dans les langes d'une société à l'état d'enfance, ils ont d'abord affirmé leur individualisme, moins par la spontanéité que par
VIS. 2JI. VASE ANTIQUE 11 T
trouvé au hameau de Bourcjée- l'éclectisme. Ils restent ensuite écrasés
Froide près deCuzieu et appartenant à M. Desjoyaux, longtemps sous les pesantes chaînes de
D'après un? héliographie exécutée ...... . .
sur un cliché de m. Eieuthère la civilisation romaine ; mais plus tard
ce vase curieux et qui rivalise avec nous verrons les Barbares, triomphante les types de l'art grec, passe réserve de la rallumer ce flambeau
pour provenir des ateliers de '
Lczoux.il a figuré i i l'Exposition et faire reSplendir d'une lumière nou-
rétrospective de Roanne. (Cf. l
mm. Desjoyaux et e. Brassart, Velle et radieuse le monde régénéré.
Bulletin de la Diana, V, p. 83 et
157 à 109, fig., et M.Ed. Jeannez, C'est qu'il n'y a pas en cela un simple
Rapport sur l'Exposition rétro-
spectivede Roanne, phototypie.) intérêt esthétique, mais l'expression de l'indépendance, de la fécondité et, pour tout dire, de la supériorité morale des Celtes sur les Latins.
Cependant, à côté de cette aristocratie qui, séduite parle luxe, le bien-être, les plaisirs, courbait gaiement la tête sous le joug, il restait les masses populaires qu'il n'était pas si facile de dompter. Rome n'avait pas assez de jouissances pour en donner à tous ses sujets, et puis la plèbe gauloise, garantie par sa pau-
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vreté et la rudesse de sa vie, était moins accessible à ces séductions. Elle leur préférait la libre et sauvage existence des chasseurs et des guerriers; il fallut user d'autres moyens. On ne pouvait séduire le plébéien, on l'écrasa. Contre lui, pour l'enchaîner, se liguèrent l'aristocratie romaine et l'aristocratie gauloise ; il préférait, l'insensé, l'antique gloire de ses ancêtres, l'indépendance de la terre celtique, la liberté de sa vie agreste dans les immenses forêts ; le vieux sanglier ne voulait pas devenir porc, on le désarma de ses terribles défenses et on l'enchaîna dans l'étable fangeuse.
Un contemporain, judicieux observateur de cette phase de notre histoire nationale, l'a dépeinte en quelques mots d'une énergique vérité. Les Gaulois, dit-il, combattent plus volontiers qu'ils ne sont agriculteurs, mais maintenant ils sont forcés de travailler la terre, ayant déposé les armes {yùv de xvay/.zÇovzoci ystopyÉlv Y.<xztx5iuevoi xà or.Aoc). Ces quelques mots cachent, sous une forme simple, une grande révolution et un drame poignant.
Le plébéien gaulois n'était plus rien dans l'Etat aux dernières années de la Gaule indépendante; mais aussi pauvre, aussi déchu qu'il fût de tous droits politiques, il lui restait quelque chose qui fait l'homme libre. Dans sa misérable cabane, il avait, suspendus à la place d'honneur, une épée, une pique, un bouclier ; c'était plus que des amas d'or et de vasles domaines. Il ne pouvait aspirera aucune fonction publique, mais son épée pouvait donner le pouvoir au chef qu'il s'était choisi et faire trembler les magistrats de la cité; il n'était rien dans sa tribu, mais aux jours de bataille, dans les rangs serrés, à la suite de son patron, il devenait le compagnon d'armes de tous ces nobles, caracolant sur leurs chevaux richement harnachés; son nom n'était pas inscrit dans les registres publics, mais sur son bouclier, peint de couleurs éclatantes, à côté des insignes du chef de son clan, un emblème, un trait, rappelait sa propre personnalité. En un mot, il était soldat
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et libre défenseur de la terre libre sur lacjuelle il plantait sa pique redoutable.
Or, un jour, après les lamentables défaites de la Gaule, quelques-uns de ces soldats étrangers sont venus dans sa cabane; ils ont enlevé son épée, ils ont pris sa lance, ils en ont arraché le fer, brisé la haste,ils ont mis en pièces le bouclier, noble souvenir des exploits des ancêtres, et en ont jeté les débris au feu; puis, lui montrant une charrue, un hoyau, une faucille : Va, lui ont-ils dit, tu n'auras plus à combattre, désormais tu travailleras la terre: on ne te demande plus ton sang, mais seulement tes sueurs.
Douze cent mille guerriers furent ainsi désarmés en un instant. Que de larmes de honte et de rage furent versées ce jour-là, sur cette vieille terre belliqueuse des Gaules ! Ces rudes hommes se sentaient accablés sous leur propre mépris ; ils n'osaient regarder ni leurs femmes indignées, ni leurs enfants qui ne pouvaient comprendre que leur père si fier, si courageux, pût se laisser enlever ses seules richesses. Plus de combats, plus de ces luttes sanglantes qui affermissent les âmes, plus de ces émotions qui fortifient le cœur, plus de ces dangers qui grandissent l'homme , ils ne frémiront plus aux sons vibrants du carnyx, ni au chant de guerre des bardes ; ils ne verront plus le sanglier d'or briller audessus de leurs rangs pressés ; ils ne feront plus trembler les vastes plaines du choc de leurs armes, ni du terrible murmure précurseur de l'attaque ; ils n'auront plus, dans les soirées d'hiver, à raconter de gigantesques exploits à leur famille ivre d'orgueil.
Hier, ce plébéien était le soldat d'un chef dont il était fier ; maintenant il n'est plus que son serf, son colon. Le front courbé sur la terre comme un vil esclave, il lui faudra, tout le jour, sous le soleil brûlant ou au milieu de la brume fétide, fendre le sol rebelle, retourner l'humus, et puis, la récolte faite, porter les gerbes dans la maison du maître, tout bouffi de ses dignités romaines, donnant ses ordres en possesseur superbe, en jouisseur
SERVITUDE l8l
nonchalant et dédaigneux. Et quand il mourra, accablé sous ce joug avilissant, il ne restera rien de lui, pas même quelques ais de bois peint pour transmettre à ses fils la mémoire de son nom.
C'est que ce n'était pas seulement la main du vainqueur qui s'appesantissaitsurlui, mais aussi celle de ses compatriotes. Au temps de l'indépendance nationale, les rapports entre le plébéien et le noble gaulois étaient ceux de la fraternité. Ils n'étaient liés que par la foi de l'homme de guerre et par un échange de devoirs réciproques ; mais sous le régime romain, l'homme du peuple était devenu la propriété du grand seigneur, sa chose, et, suivant l'atroce formule, le serf taillable et corvéable à merci. Ici, tous les droits sans aucun devoir; là, tous les devoirs sans aucun droit. Et, dès ce moment, tout un peuple s'abîma dans la servitude, et si profondément que, lorsque le moyen âge l'eut rendu à la vie sociale et à la liberté, il ne parvint pas à effacer l'empreinte imposée par de longs siècles d'avilissement, et longtemps encore il resta le paysan à l'esprit obtus, le vilain aux instincts grossiers.
Mais, si la masse du peuple était avilie et réduite en servitude, quel brillant résultat économique, comme on dirait aujourd'hui, fut obtenu par cette mesure. Combien d'arguments les sophistes de l'Ecole moderne n'auraient-ils pas trouvés pour justifier cette révolution, eux pour qui le travailleur n'est qu'un mécanisme de leur système, un terme de leurs équations, et pour qui aussi l'asservissement du prolétaire, masqué du mot mensonger de liberté du travail, est un élément essentiel de leurs doctrines sociales? Et certes, la tâche leur eût été facile, car l'amélioration matérielle était évidente et s'imposait à l'admiration de tous. Des champs immenses, jusque-là stériles, se couvraient de moissons dorées ; les forêts, peuplées de fauves, ouvraient à l'éclat du jour leurs ténèbres mystérieuses; et les animaux destructeurs, devenus moins audacieux, permettaient de joindre aux bandes de porcs, à demi-sauvages, des troupeaux nombreux de brebis timides et de
chèvres capricieuses. Au lieu d'hommes toujours en armes, toujours guerroyant, toujours couverts de sang et de blessures, por-
Fig. 233. MARRE OU PIC A DÉFONCER
Fig. 232.
INSTRUMENTS D'AGRICULTURE GALLO-ROMAINS
trouvés à Rive-de-Gier. — D'après M. G. Trévoux. Au 1 = 5 de la grandeur réelle.
A diverses époques (i834, i855, 1861,1872, 1877 et 1888) on a découvert des objets antiques au territoire de Combe- Plaine, étroite enclave de Rive-de-Gier, située entre le canal de Givors, Saint-Maurice-sur-Dargoire et Saint- Joseph, commune de création récente dont Combe- Plaine n'est séparé que par la route. L'inventaire en a été dressé par M. J.-B. Boiron, membre de la Diana, l'un des derniers investigateurs de ce terrain. Parmi ces objets s'est trouvé le fragment de la précieuse inscription, figurée page 157. On rencontra également un autre fragment d'une plaque de marbre, ayant porté une inscription formée de lettres de métal incrusté dans le marbre, mais dont il ne restait que le creux d'une seule lettre; un grand nombre de monnaies, depuis Auguste jusqu'à Magnence (de 35o à 353); des murs, des substructions, des restes d'hypocauste, un plat de bronze argenté, des fibules, en un mot la série des objets qui dénotent les anciennes habitations gallo-romaines, et d'un caractère tel que l'on doit y reconnaître la villa d'un important personnage. Mais ce qui n'était pas le moins intéressant, c'étaient plusieurs outils d'agriculture : une serpette à tailler la vigne, une grande pioche de vigneron à deux dents, semblable à celles qui sont encore en usage en Bourgogne pour le binage de la vigne (lig. 2U2), une pioche ou pic à défoncer, identique à la marre employée encore de nos jours par les cultivateurs foréziens (fig. 233), une petite pioche pointue des deux côtés (fig. 234), etc. La présence d'ustensiles de vignerons parmi ces objets prouve qu'ils sont ou antérieurs à Domitien, ou postérieurs à Probus, soit des quatre-vingts premières années de notre ère, soit du dernier quart du 111e ou du ive siècle. Tous ces ustensiles sont de fer. A ce propos, on croit devoir rappeler que précédemment (p. 75) en signalant des faucilles de bronze, on en a déduit la conséquence qu'avant la conquête la culture était déjà très avancée chez les Ségusiaves. Cette conclusion est trop affirmative; au Ier siècle de notre ère le bronze était encore usité pour les instruments agricoles, notamment pour les faucilles. Il est particulièrement difficile d'admettre, comme l'auteur l'a dit trop légèrement, que le territoire de Moind fût déjà défriché avant la période gallo-romaine. Les faucilles reproduites, figures 49 (p. 39) et 123 (p. 75), sont probablement du icr siècle, et, par contre, les pioches de Rive-de-Gier, du ivc. (Cf. M. J.-B. Boiron, Bulletin de la Diana, t. V, p. 85 à 98, plan et figures; et MM. J.-C. Coiffet et E. Brassart, ihid., p. 82 à 85, lig.)
tant ou des tètes d'hommes coupées ou la dépouille des bêtes féroces; au lieu de cela, des pasteurs armés seulement de la
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houlelle, égayant leurs nuits paisibles des accords rivaux de leurs chalumeaux champêtres, mêlés aux tintements des clochettes des troupeaux mugissants (ndjunges fistuhe septiforis arment alem camamam, quam sœpe nocturnis carminum certaminibusinsomn.es... Tityri exercent, inter grèges tinnibulatos perdepasta buceta reboantes). Devant ce tableau séduisant, que pourraient valoir les mots d'indépendance, de morale, de dignité humaine? Est-il étonnant que les contemporains aient été absolument fascinés par un changement si prodigieux, surtout quand ceux qui nous en ont laissé la peinture étaient de ces privilégiés qui en recueillaient tous les avantages?
Le grand seigneur gallo-romain profitait des améliorations accomplies et n'avait rien perdu de ses avantages antérieurs. De même qu'il pouvait tantôt parcourir la série des honneurs civils, tantôt conquérir sans peine les hauts grades militaires, il lui était facile dans les journées des froides saisons, de laisser là, s'il lui plaisait, les jeux de dés ou l'exercice de la balle que lui avaient apportés les conquérants, et de revenir aux plaisirs de ses ancêtres. Suivi de grands lévriers viautres (vertragi), rapides comme le vent, et de chiens de Suze (Segusii) au flair infaillible,
Fig. 235.
DAMES GALLO-KOMAIXES
en voiture.
Terre cuite trouvée à Autun. — D'après un dessin de M. Bulliot, président de la Société éduenne.
Ce curieux monument montre un nouvel aspect du bien-être matériel importé par les Romains.
Quelle différence entre les pesants et immenses chariots traînés par des bœufs, à l'époque de l'indépendance, et l'élégant petit char légèrement attelé de deux chevaux! On semble voir déjà, par avance, le brillant cabriolet voiturant deux merveilleuses du temps du Directoire. (Cf. M. Bulliot, la Mission de Saint-Martin.)
il battait les forêts, l'épieuàla main, le couteau à la ceinture, poursuivait le lièvre, le cerf qui abondait alors dans nos campagnes où il est inconnu depuis trois siècles, ou bien combattait le sanglier farouche, aux crins hérissés,
aux défenses menaçantes. Il ne manquait donc rien au bien-être de ce temps-là. Oui, pour les classes favorisées. Mais quelle était la condition du paysan, de la masse du peuple? L'histoire, aussi bien que la littérature, est muette à ce sujet ; mais les révoltes populaires, éclatant périodiquement, donnent une terrible réponse à cette question que l'on espérait ne devoir jamais être posée.
De fait, les Romains en apportant aux Gaulois les avantages de la civilisation, ne s'inquiétaient pas de les rendre heureux, mais soumis; de leur procurer du bien-être, mais de rendre leur sol productif pour l'impôt. Au surplus on a pu voir et on voit encore appliquer le même système. Les nations européennes n'ont pas agi autrement toutes les fois que l'amour du lucre leur a fait trahir leurs doctrines chrétiennes et les principes de la civilisation moderne dont elles sont si fières. Partout où elles ont pénétré guidées par ce fatal appétit, les atrocités du paganisme antique ont reparu; l'esclavage s'est reconstitué avec toutes ses horreurs ; de riantes campagnes se sont transformées en champs de manœuvres sanglants pour l'instruction du soldat; le sol, enlevé brutalement à ses propriétaires naturels, a été livré à une exploitation effrénée, et les habitants sont devenus les serfs misérables de la terre qui les avait vus naître et dont ils étaient les légitimes possesseurs. Pour obtenir ce monstrueux résultat on a abusé de la faiblesse des peuples qu'une demi-civilisation livrait sans défense; on les a asservis par la violence ou la corruption ; on leur a apporté des vices nouveaux; on a acheté les chefs pour en faire des instruments de la tyrannie étrangère ; puis, quand on a rencontré des races trop fières pour se courber sous le joug, on les a exterminées; on a lâchement employé contre elles les inventions infernales de la science, on a écrasé sous des machines destructives des héros désarmés mais que l'on ne pouvait ni dompter ni vaincre. C'est ainsi que les bienfaits de la civilisation, suivant l'expression consacrée, ont pénétré dans les mondes nouveaux; tant il est
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vrai que de mauvaises doctrines, même au service de la cullure sociale la plus perfectionnée, ne peuvent produire que des résultats monstrueux.
Tel fut donc le régime appliqué à la Gaule et voilà en quoi se résume cette romanisation si rapide dont on s'émerveille. Rome avait asservi l'aristocratie par la corruption morale; elle en avait fait le garde-chiourme de la nation désarmée, écrasée par la force brutale et la trahison.
Ce n'était pas, du reste, gratuitement que l'oligarchie avait été comblée de faveurs intéressées. Les Romains n'ont jamais menti à leur origine. Ramassis de brigands réfugiés sous l'autorité de deux aventuriers, ils sont toujours restés des brigands ; tous leurs sénateurs pratiquaient l'usure dans leur propre cité et le pillage au dehors ; leur gouvernement dans les pays conquis ne fut que l'organisation du brigandage ; et non ce pillage brutal du soldat qui, par le droit de la guerre, se croit tout permis partout où il passe, et où il est le plus fort ; le pillage du légionnaire romain, saccageant même une ville neutre, une ville romaine quand l'occasion s'en présentait; le pillage du guerrier celte ou germain vivant de la guerre comme d'un métier licite ; le pillage des bandes du moyen âge, remplaçant la solde mal payée par le vol à main armée; le pillage, enfin, que nos plus grands princes français ont eu tant de peine à réprimer dans leurs troupes régulières, et dont les soldats de Napoléon Ier, en plein xixe siècle et dans leur propre pays, ont donné le dernier exemple. Non, c'était pis que cela, c'était le brigandage froid, calculé, systématique, savamment et impitoyablement pratiqué sans merci et sans trêve ; ce pillage qui ne laissait rien, pas même le sol à ses victimes, qui n'épargnait personne, qui, pour payer les services d un soldat, chassait de sa chaumière le pauvre paysan italien et lui enlevait le petit champ qu'il cultivait; brigandage inouï, dont il ne reste guère dans les annales pompeuses du peuple-roi. qu'un
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souvenir vague, la plainte harmonieuse, timidement murmurée par le poète :
Xos patriam fugimus, nos dulcia linquimus arva.
A ces exactions forcées s'en joignirent d'autres en apparence volontaires, mais qui, en réalité, pesaient lourdement sur ces imposés bénévoles. Les possesseurs de grandes fortunes, les hommes forcés, on peut le dire, de briguer les hautes charges de la cité et ceux cpii en étaient revêtus, se voyaient obligés de payer ces avantages par ce que Ton appellerait aujourd'hui frais de représentation, avec cette différence que les contribuables les payent aux fonctionnaires, tandis qu'alors c'étaient les fonctionnaires qui les payaient et les multipliaient. Du reste, il n'y avait qu'à choisir dans l'infinie variété de libéralités de tout genre qui s'offraient : distribution en nature ou en argent au peuple, et non pas seulement aux pauvres, mais aux gens aisés eux-mêmes qui ne refusaient pas de tendre la main sur la place publique pour recevoir un ou deux deniers. C'étaient aussi des constructions d'édifices, théâtres, thermes, galeries, temples, autels, horloges, etc., et puis les places perpétuelles dans les spectacles, achetées pour le public ; de plus les jeux périodiques, courses, combats d'animaux ou de gladiateurs, aux frais desquels on était forcé de subvenir, et d'autant plus onéreux que, pour les combats de gladiateurs, il fallait s'adresser aux lanistes officiels qui abusaient de leurs privilèges pour pressurer les particuliers obligés de recourir à leur intermédiaire; sans compter qu'en outre, l'Etat prélevait une taxe sur ces plaisirs déjà si coûteux. En résumé, la majeure partie des dépenses d'utilité publique était, dans les cités de province, à la charge des fonctionnaires. C'était assurément un grand avantage pour le budget de ces cités, mais il en résultait, par contre, que les honneurs, comme on disait alors, s'achetaient plus qu'ils ne se méritaient, et, quand Didius Julianus devint acquéreur de la
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pourpre impériale mise à l'encan, il ne fit qu'appliquer à celle charge suprême le principe admis pour les autres dignités.
Personne n'échappait à cette exploitation effrénée ; à ceux qui n'avaient rien, Rome prenait leurs bras, leur personne; à ceux qui possédaient, elle enlevait leur bien avec une rapacité savante ; les pressurant comme des éponges (pro spongiis) et leur laissant seulement le moyen de se gonfler de nouveau aux dépens du pauvre cultivateur écrasé à son tour.
La première fois qu'Auguste séjourna en Gaule, l'an 27 avant Jésus-Christ, ce fut pour mettre en action le mécanisme perfectionné d'impôts de tous genres, inventé par l'insatiable avidité romaine; pour lancer sur le pays la tourbe dévorante des agents du fisc, les publicains, fermiers des impôts, plus impitoyables que les soldats des légions se ruant au sac d'une ville prise d'assaut. Le nouvel empereur fit opérer le premier recensement de la Gaule conquise, pour établir le chiffre de ce qu'il pouvait lui arracher, sans l'épuiser complètement. Cette mesure tyrannique et inconnue jusque-là, provoqua des soulèvements ; ils furent réprimés avec rigueur, et quand, dix ans plus tard, le prince vint à Lyon passer trois années, loin de Rome, capitale dont le séjour l'importunait, il trouva son œuvre en plein fonctionnement, on peut dire en plein rapport.
Le procurateur ou receveur principal en Gaule était un Gaulois renégat, nommé Licinus (et non Licinius, suivant la remarque de M. Allmer, et conformément aux notions données plus haut sur les noms). Vil esclave, affranchi de César, il avait poussé l'accomplissement de ses fonctions au delà des limites imaginables. Il en était venu jusqu'à faire payer deux mensualités de plus par an. Comme décembre signifie en latin dixièmemois, il faisait observer que, l'année ayant douze mois, celui-ci ne pouvait être le dernier et qu'il y en avait deux d'oubliés ; et le contribuable gaulois pavait «ans mot dire. Cependant, quand l'empereur fut arrivé à
Lngudiiniim, les plaintes affluèrent quelque peu hardies, non pas parce que le fonctionnaire avait rançonné les sujets de l'Empire, mais parce qu'il avait frustré le Trésor et s'était attribué le produit de ses exactions. Auguste appela le coupable devant lui , mais Licinus ne se troubla pas : «Seigneur, répondit-il, il est vrai, j'ai pressuré les Gaulois, mais c'était dans votre intérêt et pour les réduire à l'impuissance. » Puis, menantl'empereurdans le lieu où il tenait le fruit de ses rapines : « Tenez, ajouta-t-il, voici les sommes que je leur ai enlevées et que je gardais pour vous ; prenezles ; il me suffira de vous avoir rendu ce service signalé. » Auguste prit l'argent, ne rendit rien aux victimes ; Licinus, ne fut même pas appelé à d'autres fonctions, comme on dirait aujourd'hui; il continua longtemps à opprimer la Gaule de son pouvoir, égal à celui d'un souverain (multos annos regnnvit). Tout se borna à cette restitution forcée, malgré laquelle, il resta l'un des plus riches particuliers de l'Empire, et, quand il mourut, il laissa une fortune qui scandalisa les Romains eux-mêmes ; il est vrai qu'il n'était pas sénateur, mais affranchi et de naissance barbare.
En réalité, le procurateur s'était justifié d'une façon irréfutable : il n'avait fait que son devoir. Le but de l'administration romaine était de maintenir l'aristocratie dans la soumission, en lui imposant une gêne constante par les impôts et aussi par les honneurs qui lui étaient accordés et qui étaient toujours payés de libéralités au public. Il s'agissait seulement de ne pas les ruiner et de conserver à Rome ces précieuses sources de richesses, en y opérant seulement des dérivations assez fortes pour qu'elles ne se changeassent pas en torrents capables d'entraîner la digue de la conquête. Les riches Gaulois étaient ainsi maintenus dans la soumission de Rome par la vanité et par l'impuissance financière. Auguste ne pouvait donc blâmer une réalisation si ingénieuse des calculs de sa politique. Quant aux grands seigneurs gaulois, ils se consolaient facilement par les satisfactions de leur gloriole, les
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jouissances du luxe romain, l'exercice du pouvoir absolu qu'ils avaient conquis sur leur peuple et l'argent qu'ils tiraient de leurs fermiers, pressurés à leur tour à outrance, plus qu'ils ne l'étaient eux-mêmes par le fisc. En résumé, c'était sur la plèbe humiliée et asservie que reposait tout le poids du despotisme et de l'avarice du vainqueur. La Gaule était sacrifiée à Rome ; le pauvre soldat celte, devenu laboureur et serf, était sacrifié à son tour au bien-être et à l'orgueil dune oligarchie. Près de cinq millions d'hommes étaient devenus la proie de quelques cent mille privilégiés.
Auguste cependant passe pour un des meilleurs princes que Rome ait produits ; nos histoires parlent avec une émotion attendrie de la paix heureuse qu'il donna au monde. Oui, mais cette paix était comme la liberté qu'a définie un Romain illustre : le silence des victimes : ubi silentium fnciunt pacem appellant ; quand ils imposent le silence quelque part, ils le nomment la paix. Telle était la paix qui régnait en Gaule sous Auguste ; c'était le silence d'un peuple bâillonné sous l'étreinte des agents du fisc. Il fallait attendre le moyen âge pour que la parole, arme plus puissante que le fer, fût accordée aux misérables. Il fallait attendre les écrivains chrétiens, les Grégoire de Tours et les Salvien, pour que l'histoire daignât s'intéresser aux souffrances du pauvre. Glio, comme Tacite, aurait rougi (pudendum diclu) de s'occuper des gens de rien (e plèbe).
Une force de résistance aurait pu encore libérer la Gaule, c'était la religion. Les druides, victimes eux aussi de la politique romaine, auraient pu rendre au pays assez d'énergie pour secouer le joug. Malheureusement eux-mêmes, plus que personne, avaient contribué à affaiblir la race celtique, à la désorganiser politiquement, moralement, et même à ruiner le sentiment dont ils auraient dû être le soutien. Les druides ne furent pas, en effet, ce que l'on se plaît à voir en eux, les antiques et fidèles dépositaires des doctrines traditionnelles de la Gaule. Ce fut une caste étrangère qui,
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sous le voile des intérêts religieux, vint imposer aux Celtes leur domination politique et bouleverser toutes leurs institutions.
Les druides se sont constitués hors de la Gaule; ils y sont venus à une époque relativement récente : les Celtes du temps de Bélovèse et de Sigovèse, et qui émigrèrent alors, ne les ont pas connus; ils ne sont donc pas antérieurs au vie siècle. Ils ne doivent pas être confondus avec les bardes, les eubages, les devineresses» d'origine antérieure à eux et que l'on trouve en Germanie où les druides n'ont pu pénétrer. Ils les ont absorbés, mais ne sont pas de même origine. Ils ne furent pas les dépositaires de la doctrine d'un Dieu unique et immatériel ; cette croyance est celle de tous les peuples anciens; dans tout l'Orient et en pleine idolâtrie, on retrouve cette notion première clairement distincte ; le polythéisme n'en fut qu'une altération, qui elle-même donna naissance à la superstition et finalement à l'athéisme. Le dogme de l'immortalité de l'âme ne leur appartenait pas non plus ; bien au contraire, ils l'avaient dénaturé et remplacé par l'obscure et grossière théorie de la métempsycose. Les Germains qui surent se garantir du druidisme comme de tant d'autres pestes morales, avaient, eux, conservé la vraie tradition celtique de l'immortalité de l'âme : le guerrier, après la mort, allait continuer sa vie dans le paradis d'Odin où il restait absolument lui-même, tandis que le Gaulois de la nouvelle foi parcourait les interminables séries de transmission où la trace vague de l'individualité finissait forcément par se perdre. Ils étaient donc bien étrangers, sous tous les rapports, à la race celtique et à ses croyances primitives. Il est vrai cependant qu'ils vinrent en Gaule d'une terre, la Bretagne, habitée, en grande partie, par des Celtes; mais leurs institutions et leurs doctrines n'étaient certainement pas nées spontanément sur ce sol; elles sont venues d'ailleurs, et, quand on considère le rôle fondamental que les sacrifices humains jouaient dans leur culte, l'emploi tout particulier du feu dans ces hécatombes, et
s e it v rruu 1;
l'usage de gigantesques mannequins servant à enfermer les victimes, il n'est pas difficile de reconnaître jusqu'à l'évidence la transmission de pratiques religieuses spéciales aux Phéniciens et aux peuples issus de leur civilisation. Il faut donc admettre que la secte des druides née, comme on le sait, en Bretagne, a emprunté une partie importante et fondamentale de ses pratiques religieuses aux monstrueuses immolations à Moloch, qu'ils avaient connues soit par des marchands phéniciens, soit par les Silures, peuple d'origine africaine, qui occupait en grande partie, le midi de la Bretagne.
C'est probablement aussi aux druides que l'on doit l'introduction en Gaule de l'art révoltant des aruspices, qui prétendaient découvrir des mystères cachés dans les convulsions des mourants et les entrailles palpitantes des victimes éventrées; doctrine épouvantable, digne corollaire des sacrifices humains, et qui malheureusement a survécu, science aussi vaine, aussi cruelle, aussi charlatanesque, aussi démoralisante qu'elle Tétait y a deux mille ans.
Quant à l'influence des druides, elle fut, sous tous les rapports, désastreuse pour la Gaule. Cette secte n'avait pas d'autre but que de se servir de la religion pour s'emparer du pouvoir politique ; elle y parvint par la complicité de l'aristocratie et l'on a vu quel fut le résultat de cette révolution. A l'égard de la religion, l'effet fut aussi complètement destructeur. Pour se conserver le pouvoir, basé sur l'idée religieuse, ils avaient fait des doctrines leur propriété exclusive; ils ne les révélaient pas, sauf le dogme de la métempsycose, qu'ils ne pouvaient dissimuler puisqu'il n'était qu'une altération de la croyance à l'immortalité de l'âme, déjà connue des Celtes ; ils la conservèrent pour maintenir l'esprit belliqueux de la race. Pour tout le reste, ils le tenaient caché; méthode commune, il est vrai, à toutes les anciennes castes sacerdotales. Il était réservé au christianisme de déchirer le voile du
temple, d'ouvrir aux regards delà foule les profondeurs du sanctuaire, de démocratiser le dogme aussi bien que l'ordre politique et social. Mais les druides, pour rendre plus difficile l'accès de leur sacerdoce et former une oligarchie plus étroite, plus exclusive, avaient surchargé leur enseignement d'une telle surabondance de vaines formules qu'il fallait vingt ans pour les apprendre, et encore, après cela, exigeaient-ils, pour parvenir aux grades élevés, que l'on terminât ses études en Bretagne. En outre, pour plus de sûreté, ils ne permettaient pas que rien de leurs doctrines fût consigné par écrit.
Il résulta de ce système que le peuple et même les hautes classes étaient, sous le rapport religieux, dans la plus profonde ignorance, ils ne connaissaient du culte que des pratiques superstitieuses ; d'un autre côté les sacrifices humains servirent de. prétexte pour proscrire la religion nationale, et tout s'écroula, pour ainsi dire, d'un seul coup. Les bardes, les prophétesses, qui étaient d'origine celtique, subsistèrent: les druides, importation exotique, durent succomber. Les mieux avisés s'empressèrent d'abjurer; les autres, abandonnés par l'aristocratie leur complice, sans attaches avec le peuple qu'ils avaient dédaigné, qui ne les voyait que dans le demi-jour mystérieux de leurs fonctions et qui perdit toute confiance en eux quand il vit ces hommes qu'il croyait tout-puissants, invincibles, terrassés avec tant de facilité, les druides disparurent rapidement. Et, comme la religion était toute en eux, la Gaule se trouva livrée sans défense à l'invasion du polythéisme qui s'en empara sans trouver d'obstacles. En un instant le sol se couvrit d'une armée d'idoles, divinités étrangères ou transformation des croyances locales; et, par cette invasion d'un nouveau genre, fut définitivement anéanti tout espoir de réveil de l'esprit national par le sentiment religieux.
La Celtique primitive avec sa langue, ses institutions, son culte, ses doctrines, s'était écroulée tout d'un coup en même temps que
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sa liberté; et, à vrai dire, celte civilisation viciée dans ses dogmes politiques et sociaux, cette race celtique, sans direction, sans consistance, sans vues, sans principes fixes de gouvernement, ne pouvait acquérir aucun développement normal et, abandonnée à elle-même, devait rester stérile. Pour que le génie de la France se dégageât de ce chaos, il fallait que la Gaule fût broyée sous le pressoir sanglant du despotisme romain, et que la sève généreuse qu'elle recelait fût, pendant de longs siècles, épurée par une ardente fermentation.
Fig. 23G. Fig. 287.
STATUETTE DE LA VICTOIRE
trouvée en 1866, dans laSaône,près le ponldu Midi, et
conservée au Musée de Lyon. — Au 1/3 de l'original.
D'après une photographie de M. Armbruster,
Cette statuette de bronze, de style grec, et l'une des plus belles œuvres d'art que possède notre Musée, représente une Victoire debout, la main droite levée et la gauche à demi abaissée, tenant chacune un objet qui a disparu. Ce devait être, comme on l'a dit, une couronne et une palme. L'attitude de cette figure a suggéré l'idée qu'elle devait être une copie réduite d'une des Victoires placées sur les colonnes qui flanquaient l'autel d'Auguste. On a cependant rejeté celle conjecture parce «pie, a-t-on dit, les Victoires des médailles sont représentées, un pied levé et en mouvement. C'est une erreur. Artaud, dans la restitution de l'autel, les a figurées ainsi; mais sur les monuments elles sont absolu-' ment au repos, tellement qu'il est parfois difficile de distinguer le corps des statues du fût des colonnes. La conjecture émise reste donc très admissible.
Pour affermir son œuvre d'assimilation et de conquête, Auguste conçut un grand projet dont la jeune colonie de Lugudunum devait être l'auxiliaire essentiel.
Dans ce but, il voulut que la main redoutable de Rome s'étendît jusqu'au confluent du Rhône et de la Saône, et de là pût se faire sentir jusqu'aux extrémités du pays nouvellement conquis. Il y parvint en faisant de Lyon le centre d'un réseau de routes stratégiques qui couvraient deleurs embranchements tout le territoire de la Transalpine Romaine et Chevelue.
Auguste, dans ses nombreux voyages en Gaule, ne put d'abord venir à Lugudunum et dut con-
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fier à son gendre Agrippa l'accomplissement de celte œuvre qui fut exécutée l'an 19 avant Jésus-Christ.
Quatre grandes voies, partant de Lyon, furent tracées à travers les quatre provinces qui divisaient les Gaules impériale et sénatoriale. L'une, au nord-est, traversait le plateau bressan et gagnait la vallée du Rhin par Bourg, Lons-le-Saulnier, Besançon et Belfort actuels. La seconde, au nord, suivait la vallée de la Saône jusqu'à Chàlon, se portait sur Autun et de là sur le Beauvoisis et l'Amiénois, pour atteindre le Pas-de-Calais et la côte, d'où elle tenait son titre de voie de ÏOcéan. La troisième prenait sa direction au sud -ouest sur Rodez, et aboutissait à Saintes, en formant un vaste contour et couvrant ainsi Y Aquitaine qui lui donnait son nom. La dernière enfin, menée directement au midi, longeait la rive droite du Rhône, puis se portait sur Nîmes, Béziers et Xarbonne, capitale de la Province, et fut nommée, à cause de cela, voie de la Narbonnaise.
Trois ans après d'an 161, Auguste put venir de sa personne dans notre ville où il séjourna d'une manière plus ou moins continue, pendant trois ans. C'est alors qu'il compléta et arrêta définitivement l'organisation territoriale de la Gaule et le groupement en soixante cités des trois cent cinq peuples, en même temps qu'il régla leur organisation. Il est certain, par conséquent, que, dès cette époque, l'annexion des Aulerques Brannovices et du pays de Jarez à la cité des Ségusiaves existait, si même elle n'est pas antérieure, comme on l'a indiqué plus haut.
Ce classement servit de base à l'exécution du plan conçu par Auguste. Les assemblées annuelles de la Gaule indépendante qui
Fig. 239. AGRIPPA
D'après un moyenhronze.
Buste à gauche avec la couronne rostrale.
Marcus AGBIPPA Lucii Filius COnSul III (pour la troisième fois).
Il appartenait à une famille obscure. Ami d'enfance et conseiller d'Octave, il épousa sa fdle Julie, lorsqu'elle devint veuve par la mort deMarcellus, l'an a3 avant Jésus-Christ.
Il gouverna quelque temps la Gaule, et vint mourir en Campanie, l'an 12.
Fig. 24o. CARTE DES 64 CITÉS GAULOISES.
La teinte prise désigne la Narbonnaise, qui, distincte de la Gaule Chevelue, avait ses assemblées particulières.
La géographie de Ptolémée, compilée au ne siècle, est un guide sûr pour dresser la liste de ces cités. Néanmoins elle présente quelques difficultés en ce qui concerne la Lyonnaise et la Belgique.
L'exiguïté de la carte a forcé d'employer des initiales et des chiffres, dont voici l'explication par provinces.
Aquitaine. — XII, Aquitaine propre, comprenant 12 peuples réduits à 5 cités : les Auscii (diocèse d'Auch), les Datii (d. de Dax), les Basâtes (Basadois, d.
de Basas), les Tarbelles (Bigorre, d. de Tarbes), les Convenues (d. de Comminges). BU, Bituriges Vivisques (Bordelais) ; NI, Nitiobriges (Agénois); PT, Petrocores (Périgord) ; SA,
Santons (Saintongc) ; LM, Lemovices (Limousin); CD, Cadurques (Querci);RV, Rutènes (Rouergue); PC, Pictaves (Poitou); BC, Bituriges Cubes (Berry); A, Arverncs (Auvergne); V, Vellaves (Yrelay); G, Gabales (Gévaudan). Total, 17 cités.
Lyonnaise. — O, Osismii (Léonnais); CV, Curiosolites (Cornouailles); AD, Aulerques Diablintes (Malouins); VE, Vénètes (paj-s de Vannes); V, Unelli (Cotentin) ; AB, Abrincates (Avranchin) ; RD, Rhedones (Rennes) ; NA, Namnetes (pays Nantais): V, Viducasses (Vieux) ; LX, Lexovii (d. de Lizieux); AC, Aulerques Cénomans (Maine); AN, Andécaves (Anjou): TV, Turones (Touraine) ; CL, Calètes (Cauchois); VL, Véliocasses (Vexin), AE, Aulerques Eburovices (d. d'Evreux): C, Carnutes (pays Chartrain et Orléanais): P, Parisiens: M, Meldes (d. de Meaux); TR, Tricasses (d. de Troyes); SE, Senones (Senonais); BO, Boïens (Auxerrois) ; E, Éduens: F, Ségusiaves.
Ptolémée mentionne les Vadécasse.i et les Arvii qui, d'après d'Auville, auraient été représentés par une petite localité du Maine, appelée la Cité d'Urve. En adoptant cette liste complète de Ptolémée, il manquerait encore un peuple, car, pour obtenir le total des cités représentées dans le Conseil des Gaules, il faut en accorder 25 à la Lyonnaise. Il resterait donc à décider entre les Curiosolites et les Boiens, mentionnés par Pline. Aucun document certain ne permet de résoudre cette difficulté.
Belgique. — MN, Menapiens (la Campine); TV, Tungres (la Ilasbaye); MO, Morini(d. de Térouanne); AT, Atrébates (Artois); AM, Ambiani (Amiénois): BV, Bellovaques (Beauvoisis) ; N, Nerviens (Bavay en Haynaut); VM, Veromandui (Vermandois); SS, Suessiones (Soissonnais) S, Sylvanectes (d. de Senlis): R, Rèmes (d. de Reims); T, Trévires (d. de Trêves); MD, Mediomatriques(d. de Metz); LE, Leuques(d. de Toul); L, Langrois; SQ, Séquanes (Franche-Comté): RA, Rauraques (d. de Bàle); H, Helvètes (d. d'Avenches). Total, 18 peuples, qui, avec les 2.5 de la Lyonnaise et les 17 de lAquitaine, donnent les soixante cités qui, suivant Strabon, décrétèrent l'érection du temple en l'honneur de Rome et d'Auguste. Mais on voit plus tard, d'après le témoignage de Tacite, que les cités des Gaules étaient au nombre de 64. C'est qu'on leur adjoignit 4 peuples de la Germanie, transférés par Auguste sur la rive gauche du Rhin pour défendre la frontière contre leurs compatriotes : i,les Bataves qui s'étendaient jusqu'à Leyde (Luydunum Batavorum) leur capitale : 3, les Vangions (d. de Worms) ; 4, les Némètcs (d. de Spire); 5, les Triboques (d. de Strasbourg).
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se tenaient dans le pays charlrain, dont César n'avait pas manqué de s'emparer, et qu'il avait rendues ambulantes, furent transférées à Lugudunum et se composèrent de députés (legati) en
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Consacré (un monument, une statue de la déesse) à Diane Auguste (toutes les divinités furent associées à la divinité du Prince) en l'honneur du pays de Condate (du Confluent) Caius Gentius Olillus, maître (premier magistrat) du pays pour la seconde fois (c'est évidemment en considération de cette seconde promotion qu'il fit, selon l'usage, cette libéralité). A la dédicace duquel (monument donné par lui) il a donné à tous les honorés (personnages ayant occupé les honneurs ou fonctions) présents (à la cérémonie), deux (II) deniers (X) (à la place) d'un repas (epuluin). Lieu donné par décret des paysans (habitants du pays ou district) de Condate.
M. Alph. de Boissieu. le premier, a fait ressortir l'importance de cette inscription qui constate l'existence d'un district ayant occupé le confluent du Rhône et de la Saône, duquel il tenait sa dénomination, M. Léon Rénier a ensuite développé les conséquences de ce fait; mais, par la suite on en a tiré des conclusions erronées. Confondant le pagus avec le viens, on a imaginé un bourg de Condate qui n'est indiqué nulle part. Il a bien pu y en avoir un de ce nom, mais son existence n'est nullement prouvée. L'inscription elle-même démontre que. tout au moins, il n'occupait pas le lieu qu'on lui attribue, le quartier de Saint- Vincent, où le monument a été trouvé, car alors ce seraient les vicani, habitants du viens, qui auraient été appelés à accorder la concession de terrain qui fut faite. Il est à remarquer que l'inscription a été découverte sur son emplacement primitif, dans un sol (rue de la Vieille, n° i5) qui n'avait été remanié par aucune construction moderne, et qui renfermait d'autres débris antiques, entre autres, une mosaïque. Ce monument prouve, en outre, que le domaine fédéral des Trois Gaules ne s'étendait pas jusque-là: clans ce cas, en effet, ce n'auraient pas été non plus les habitants du pagus. mais le Conseil des Gaules qui aurait eu le droit de disposerdu terrain.
Fig. 24l. — INSCRIPTION DE CONDATE
D'après Louis Perrin et de Boissieu.
Au 1 = 20 de la grandeur réelle.
nombre déterminé, élus par chacune des soixante cités constituées par Auguste.
En réalité, ce n'était pas à Lyon même que ces assemblées se tenaient, mais sur un domaine particulier appartenant aux trois provinces des Gaules. Les Ségusiaves possédaient entre le Rhône et la Saône un territoire qui, en raison de sa situation, portait le nom celtique de pays de Condate, c'est-à-dire du Conftueni (Pag us
Condalensis). Ils en avaient cédé aux colons romains la partie extrême, depuis la jonction des deux fleuves au midi jusqu'à l'emplacement actuel des Terreaux. Sur ce qui leur restait au nord de cette dernière ligne et joignant immédiatement le sol colonial, il fut pris une portion de terrain qui fut cédée aux Trois Gaules pour tenir leurs assemblées annuelles, et devint leur domaine fédéral, quelque chose comme un Washington gaulois. Il était circonscrit à l'est par la montée Saint-Sébastien actuelle, au delà de laquelle existait un lambeau du territoire colonial ; à l'ouest, par celle des Carmélites ; le quartier de Saint-Vincent appartenait exclusivement aux habitants du canton de Condate, comme le prouve l'autel érigé à Diane, sur un terrain donné par décret des habitants du pagus (littéralement les paysans, pagani), terrain occupé aujourd'hui par une maison de la rue de la Vieille où le monument fut découvert (p. 197, fig. 241). Au nord, il atteignait à peine une ligne menée dans l'axe de la rue Masson ; au sud, il ne paraît pas avoir dépassé les Terreaux, où un mur antique, rencontré il y a environ soixante-cinq ans, semble avoir formé la clôture de ce côté.
Le Gonvent ou Conseil des Trois Gaules (Conventus, Concilium Trium Galliarum) se tenait ainsi sous l'œil et la main de la colonie, c'est-à-dire de Rome elle-même. Centre des quatre grandes artères de viabilité par lesquelles circulait la vie romaine, surveillant jaloux des délibérations de la population gauloise, Lugudunum était bien, en réalité, la capitale des Gaules (caput Galliarum), comme le qualifie un document géographique officiel de l'époque romaine.
Cela néanmoins ne parut pas suffisant: Auguste, pour affermir la domination romaine, employa le lien des idées religieuses. Le pouvoir des anciennes assemblées des Celtes ne résidait pas seulement dans les magistrats civils dépositaires du pouvoir de chaque peuple, mais aussi et plus encore dans les druides qui
LE BERCEAU DE LA NATIONALITE GAULOISE
tenaient là, comme dans l'État, le premier rang. La pratique du
culte druidique avait déjà été interdite
à tout citoyen romain. Auguste eut la
pensée de remplacer ce culte par celui
de la divinité de la ville reine et par la
sienne propre. Il suggéra adroitement
cette idée aux députés gaulois qui, déjà
exercés à toutes les bassesses, disposés
à tous les servilismes, saisirent avec
empressement l'occasion d'affirmer leur
complète soumission. Pour laisser
croire que la démarche était absolument spontanée, Auguste quitta Lyon et rentra à Home. Deux ans à peine après son départ, des circonstances difficiles, habilement exploitées par un homme intelligent, provoquèrent la réalisation de ce projet.
A la mort d'Agrippa, arrivée Tan 12 avant Jésus-Christ, Drusus, beau-fils d'Auguste, fut chargé par lui d'opérer le cens. Il vint en Gaule, et la mission dont il était chargé excita le mécontentement des Gaulois. Ils commencèrent à s'agiter et se montrèrent disposés à se joindre aux Germains qui les pressaient de secouer le joug de l'étranger. En présence de cette situation critique, Drusus s'empressa de convoquer à Lugudunum le conseil des Trois Gaules. Là, usant de ces moyens variés de corruption qui ne manquent jamais leur effet sur les assemblées de ce genre, il
Fip. 242.
DMJSL'S PÈBE DE CLAUDE
D'après un grand bronze frappé sous cet empereur.
Tête nue à gauche : NERO CLAVDIVS DRVSVS GER- MANICVS IMPerafor.
Drusus était (ils de Tibère Claude Néron et de Livie. fille de Livius Drusus Cla.udia.nus qui, son surnom l'indique (cf. p.
168), avait passé de la famille Claudia dans la famille Livia.
Livie avait déjà un (ils aine, qui fut l'empereur Tibère, et elle était enceinte du second. lorsqu'Auguste l'enleva à son mari et l'épousa. Le jeune Drusus naquit ainsi dans le palais du prince, son beaupère, qui eut pour lui des sentiments vraiment paternels. 11 lui fit épouser sa nièce Antonia, fille de Marc-Antoine et de sa sœur Oclavie. Plus tard, possédé du désir de soumettre les Germains. Auguste chargea de ce soin son neveu Drusus. Mais il était dans les décrets de la Providence que cette race renverserait le colosse romain. Elle en épuisa les forces par une ténacité implacable et lui fut fatale même par ses défaites. Après trois cam-
paf
nés victorieuses. Drusus
mourait, l'an 9. d'une chute de cheval, léguant à ses descendants le surnom héréditaire de Germanicus, dont tant d'empereurs romains devaient se parer, pour succomber enfin sous le poids de ce titre ironique.
en oblinl un vole unanime décrétant l'érection, sur le territoire fédéral, d'un autel à la divinité de Rome qui avait asservi la Gaule et d'Auguste qui était maître de Rome elle-même. Deux ans plus tard, cette décision était réalisée, et Drusus, victorieux des Germains, remportait au confluent du Rhône et de la Saône une victoire d'un autre genre et non moins importante.
Le Ier août de l'an 10, le premier délégué du peuple gaulois le plus assoiffé de domination, les Eduens, consacrait, comme grand prêtre des Gaules, l'autel dédié à Rome et à Auguste. La Gaule tout entière s'humiliait devant la puissance divinisée de ses maîtres et en présence des colons de Lugdunum ivres d'orgueil!
Cet acte de honteux servilisme achevait l'œuvre de la défaite matérielle par la défaite morale, et en substituant, à l'ancien culte spiritualiste, l'adoration des puissances terrestres et tangibles. Elle ruinait en même temps le druidisme et l'influence des druides, qui furent dès lors remplacés par un sacerdoce électif. Chaque cité nomma un prêtre à l'autel de Rome et d'Auguste (sacerdos ad aram Romœ et Augusli) qui fut placé à la tête de la députation et qui généralement devait avoir rempli toutes les hautes charges civiles. Cette laïcisation du culte, conformément aux usages romains, anéantissait le clergé national; de plus, en intéressant l'aristocratie à cette révolution, elle évinçait pour jamais, et sans espoir de retour, la caste des druides, proscrite par les vainqueurs, et faisait des grands seigneurs gaulois les exécuteurs zélés des décisions de Rome. Aucune mesure plus efficace ne pouvait venir en aide a la politique romaine : il n'est pas de plus sûr moyen d'asservir un peuple que de ruiner sa religion.
Il s'agissait cependantde construire l'édifice destiné au nouveau culte. Pour comble d'habileté, les architectes officiels chargés de ce travail reçurent ordre de l'exécuter conformément aux usages gaulois.
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Les Celles, de même que les Perses, n'avaient pas de temples couverts; leurs autels étaient en plein air, et c'était au sein des forêts, sous la voûte du ciel, qu'ils accomplissaient leurs rites religieux. C'était de la même manière aussi qu'ils délibéraient sur les affaires de l'Etat, mêlant aux cérémonies du culte, et dans un
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Fig-. 245. — l'autel de uo.me et d'auguste restitué
D'après Artaud, Marlin-Daussigny, les médailles et les restes existant encore.
Au t = 200.
même lieu, les débals politiques auxquels présidaient leurs prêtres. Une enceinte, formée d'un vaste cercle de grandes pierres brutes posées debout de dislance en distance, leur servait h la fois de temple et de curie. C'est sur ces données que fut construit le temple de Rome et d'Auguste, érigé sur le terrain fédéral, au confluent du Rhône et de la Saône.
Un vaste amphithéâtre adossé au flanc de la colline de Saint- Sébastien, là où se trouve le Jardin des Plantes, forma une enceinte elliptique, couronnée par une série de 60 colonnes mono-
Hist. de Lyon, I. 26
Des débris de placage de marbre blanc, découverts en 1809, pendant la démolition d'une partie de l'amphithéâtre du Jardin des Plantes, sont venus démontrer que le fameux autel était érigé dans l'enceinte même de cet édifice. En effet, l'un de ces fragments portait deux lettres de 38 centimètres de hauteur, gravées en creux pour recevoir des caractères de métal. C'étaient les premières d'une
Fig. 246. Fig.
COLONNES .1(1 1 = IOO.
Fig. 2')5. — RESTES DE l'aUTEL d'aUGUSTE
.1» 1=40 de In (fraudeur réelle.
inscription commençant par RO. On n'en pouvait douter, il s'agissait de l'inscription ROmœ el Augusto, que les médailles indiquent sur le soubassement de l'autel. Ces fragments de placage ressemblaient à d'autres, découverts trente ans auparavant sur le sol même de l'arène. On trouva également le dessus de balustrade qui couronnait ce revêtement.Or, il était quant aux profils, aux moulures, aux proportions, semblable au couronnement du podium de l'amphithéâtre. Il n'un différait <[ue par la matière el une plus grande richesse ; la surface, au lieu d'être lisse, élail ornée d'une imbrication en feuilles de laurier. Il en résulte que l'autel surmontait la partie supérieure d'une des deux grandes arcades élevées aux extrémités cl 1 grand axe, au-dessus des deux entrées principales, et (pie le second autel, signalé par Strabon. faisait face au premier au-dessus de l'autre arcade. Les architectes romains n'avaient rien eu à changer à leurs dispositions ordinaires, (ijf. Martin-Daussigny, Notice sur la découverte des restes de V autel d'Auguste, Lyon, 18GJ, in-8° pi.).
Les colonnes du temple d'Auguste existent dans l'église d'Ainay. Elles y oui été apportées vers la fin du .xi1' siècle, alors que le territoire de Saint-Sébastien, où se trouvai! le temple-amphithéâtre, dépendait de cette abbaye. Les deux monolithes qui flanquaient l'autel ont été sciés en deux pour soutenir la coupole du transept. Ils sont de granit. Six autres colonnes, moitié moins grandes que les deux premières, soutiennent les arcs de la nef. Il est à remarquer que ces colonnes ne sont pas de dimensions semblables comme on les exécuterait de nos jours, ('elle observation montre quel crédit méritent des mesures à l'aide desquelles on prétend constater, dans nos monuments, l'emploi du pied gaulois ou romain.
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lithes de 10 pieds de hauteur, disposées sur les gradins supérieurs et surmontées chacune dune statue, emblème du peuple qui l'avait fait placer. A l'intérieur et à l'une des extrémités de cette enceinte, se dressait un autel portant une inscription commémorative ; en face, à l'autre extrémité, un second autel gigantesque, orné de guirlandes de chêne, soutenues par des haches de sacrifice (fig. 253) et portant la dédicace romae et avgvsto, inscrite en lettres de bronze doré de 38 centimètres de hauteur. Ce second autel était, en outre, flanqué de deux grandes colonnes de granit monolithes, deux fois plus hautes que celles des 60 cités, et supportant deux victoires, tenant des palmss et des couronnes qu'elles semblaient offrir aux deux divinités adorées dans ce temple (fig. 243). Une large avenue, représentée aujourd'hui par la rue Terme (ancienne place Neuve des Carmes) et qui fut bientôt bordée de statues élevées en l'honneur des prêtres, des députés des Trois Gaules et même de leurs parents, conduisait à ce temple auquel elle aboutissait, non pas en droite ligne, mais sous un angle très ouvert et par une ligne brisée, équivalant à une courbe insensible. D'autre part, cette même avenue, à l'extrémité opposée formant son point de départ, se terminait par un hémicycle qui faisait face à l'amphithéâtre et semblait le regarder (fig. 249 et 25 1).
A cette description, on ne peut méconnaître les dispositions habituelles et les éléments de certains monuments mégalithiques. Les deux monolithes qui flanquaient l'autel sont de véritables menhirs; les 60 colonnes également monolithes, développées autour de la courbe de l'amphithéâtre, représentaient évidemment les pierres d'un cromlech ; et, quand avec cela on évoque l'image des deux autels renfermés dans cette enceinte, on y reconnaît avec évidence les deux groupes de pierres du monument de Ronno. De plus encore, l'avenue qui aboutissait à l'amphithéâtre d'une manière si étrange et anormale est une imitation indéniable des avenues accompagnant les cromlechs celtiques, y conduisant par
des lignes ondulées et tombant non en face, mais latéralement, dans une direction rasante. En traçant la description du temple gaulois de Rome et d'Auguste, il semble que l'on décrive tout
'.Us-
PLAN DU MONUMENT d'aBUKY
à .'10 lieues environ au sud-ouest de Londres
Fig. 249. — plan de l'amphithéâtre
des Trois Gaules
et de ses dépendances.
L identité des plans et des dispositions de ces deux édifices est frappante. Le groupement de l'autel de la Fortune de retour (G), de l'autel de Génialis à la divinité des Augustes et son enceinte (7), l'hémicycle honorifique (8) auxquels aboutit l'avenue, rappellent absolument le double cromlech qui était relié au monument principal par une avenue de pierres levées. Le prolongement de cette avenue se retrouve également indiqué par l'esplanade onduleuse qui contournait et dépassait le flanc de l'amphithéâtre pour ne se terminer qu'à la voie romaine, limitant le territoire fédéral. Rien n'est imaginaire dans la restitution île l'édifice des Trois Gaules. On s'est contenté d'indiquer, par des lignes de points, le tracé des avenues qui étaient certainement bordées de statues. On a seulement ajouté dans l'intérieur de l'amphithéâtre l'emplacement des deux autels (1, 2). et des soixante-quatre colonnes que l'on suppose y avoir été dressées. Les nos 3, 4 et 5 désignent les eaux courantes qui, jusqu'à la destruction de l'édifice, s'écoulaient par des canaux souterrains, ou même, en partie. à l'air libre, comme 3.
simplement le célèbre monument d'Abury ou le cromlech restitué de Ronno (p. 26, fig. 27).
C'est également pour compléter la similitude que le lieu des cérémonies du culte et des délibérations politiques des Trois Gaules était, en même temps, un amphithéâtre destiné à des jeux
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Fig. 2^0. — D'après le croquis des fouilles de 1820, autogrnphié par Flacheron, et les minutes originales au ioo°, communiquées par feu M. Chenavard.
Le tracé du contour de l'arène résulte des fouilles opérées par Artaud et Flacheron, qui découvrirent aussi la partie de l'enceinte extérieure indiquée le plus au nord. Tout le reste, les deux fragments de précinctions, le canal, Ijs énormes substructions au sud. a été levé par M. Clienavard aidé de MM. Roux et D.
Christôt, ses élèves, et c'est à tort que des réductions des plans dressés par eux ont été publiées sous le nom de Martin- Daussigrny.
Fig. 25i. — Ce plan indique le tracé d'un hémicycle élevé ai: carrédes rues Terme et Sainte-Catherine, en l'honneur, entre autres, de Julia Saliea, femme d'un prêtre à l'autel d'Auguste, Eppius Bellicus. Ce dernier est connu pour avoir dédié un
Fig. 200. — PLAN DE LAMPIIITHÉATRE.
Fio. o">i. — plan de l'hémicycle. — Au I = 200. D'après les minutes originales de feu M. Perret de la Menue.
autel aux divinités des Augustes, lequel était placé sans doute au centre de cet hémicycle. Au sud-est de celui-ci, sur l'emplacement de l'hôtel du Parc actuel, dont l'angle nordouest est marqué par deux traits, existaient deux soubassements irrégulièrement alignés et séparés par un intervalle de 90 centimètres. En avant du second était un autel incomplet, mais trouvé en place et formant face à l'est de même que les soubassements. Il avait été érigé aux divinités des Augustes par un nommé Fabien Glande Génial. En dehors du plan, sur le même terrain, une autre ligne de soubassement en retour d'équerre se dirigeait vers l'est. Cf. Martin-Daussigny, Xotice sur les découvertes faites en 1839, plan à 1 = 4000. M. Perret de la Menue, l'Hôpital des Caiherines, 1878. plan à 1 = 5oo). Plus loin encore à l'est, dans la rue Sainte-Catherine, n° G, axait été érigé un autel à Jupiter et à la Fortune par un gouverneur de la Lyonnaise.
ni
sanglants. La politique romaine avait supprimé la religion des druides sous le prétexte des sacrifices humains; en réalité ce n'était pas par humanité, mais seulement parce que ces rites sanguinaires et féroces étaient destinés à exalter le fanatisme •belliqueux des Celtes, et à entretenir en eux l'amour des fureurs de la guerre et des champs de bataille. Rome, tout en prétendant adoucir les mœurs de ses nouveaux sujets, ne voulait pas les priver de la vue du sang répandu, spectacle atroce dont les Romains n'étaient pas moins avides que les Gaulois. Ils ne pouvaient avoir l'intention de leur donner des mœurs plus douces qu'ils ne les avaient eux-mêmes. Les hétacombes d'hommes et d'animaux livrés aux flammes furent simplement remplacées par les égorgements de l'arène ; l'amphithéâtre des Trois Gaules qui servait à la fois de temple, de siège du Conseil des Gaules et d'arène pour les tueries d'hommes et d'animaux, était donc tout à fait l'équivalent des cercles de pierres au milieu des forêts où les Celtes accomplissaient les cérémonies de leur culte, délibéraient sur leurs intérêts politiques et pratiquaient les sacrifices humains.
Tel fut ce singulier édifice, où chaque année, au sixième mois (Sexlilis), consacré à Auguste (le mois d'Août, contraction à'AuffUstiJ, les délégués des Trois Gaules, groupés par cités, au-
Cette précieuse inscription, découverte dans les fouilles exécutées par Artaud et Flacheron, sous la Restauration.porte les initiales des ARVernes et des BITuriges Cubes. Un second bloc offre les initialesTRI qui peu-
Fïg. 202. DÉSIGNATION DES PLACES DES DÉPUTÉS
D'après Louis Perrin et de Boissieu, Inscriptions an Au i =■ 20 de la grandeur réelle.
venl désigner les Tricasses ou les Triboques. D'autres fragments ont démon tr délégués étaient au moins au nombre île six. Les traits qui séparent chaqu d'initiales indiquent la largeur de chaque siège réservé, elle était de 38 cei
GAULOIS
tiques.
é (pie les .- groupe ti mètres.
dessous du monolithe portant leur emblème particulier, assis en cercle et en plein air, suivant l'usage national, tantôt délibéraient
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sur les intérêts du pays; tantôt, par le ministère de leurs prêtres, offraient des sacrifices à la déesse Rome el au dieu Auguste;
Artaud el. après lui, Aug. Bernard, à qui celle idée souriait, ont avancé que le culte de Rome et d'Auguste n'admet lail pas de sacrifices sanglants. C'eût été une étrange dérogation aux habitudes
du culte des anciens. Mais il n'est pas besoin d'aborder la discussion de cette opinion: le monument se charge de répondre lui-même.
Le revêtement de l'autel de Rome el d'Auguste élail en effet décoré, suivant l'usage, de haches de sacrificateurs qui auraient été un non-sens, si les sacrifices qui se taisaient devant cet autel n'avaient pas été sanglants. Cet instrument de mort figure sur cet autel pour la même raison (pie, sur nos cinq tauroboles, on a sculpté le couteau viclimaire.
Fig. 253. FRAGMENT DU PLACAGE
le l'autel de Rome el d'Auguste portant une hache de sacrifice.
tantôt enfin, entourés de la foule libéralement invitée et remplissant les gradins supérieurs, assistaient aux chasses d'animaux, aux
Ce fragment, en caractères liés négligés, témoigne (pic, indépendamment des délégués, le public élail admis à assister aux jeux. L'inscription DES-
iffnata LOCA Numéro XX mentionne vingt places données par l'Assemblée des Gaules, ou.
avec son consentement, par quelque député. Cet le libéralité axait été l'aile probablement
Fig. 2.r>4. DÉSIGNATION DE PLACES
dans l'amphithéâtre des Trois Gaules.
D'après .1. </;* Boissieu cl Louis Perrin. Au 1 =20 de lu grandeur.
en faveur d'une cité gauloise ; mais on peut être certain (pie les habitants de la colonie durent bénéficier plus d'une l'ois de semblables faveurs. On ne saurait admettre (pie les députés de la Gaule qui étaient, pourainsi dire, les hôtes des Lyonnais et qui avaient tant intérêt à gagner leur bienveillance, leur aient fait l'injure de ne pas les inviter à leurs fêtes. Ce genre de politesse envers les étrangers était alors fréquent, et par exemple, nous savons que le corps municipal, les décurions de Nîmes avaient accordé quarante places dans leur amphithéâtre, aux Nantes lyonnais du Rhône et de la Saône.
duels de gladiateurs et même à des simulacres de combats navals dans l'arène, inondée par les nombreux canaux qui y aboutissaient, et transformée ainsi en un océan minuscule.
Auguste, en outre, n'avait rien négligé pour séduire et fasciner les membres de l'Assemblée gauloise par les honneurs et les privilèges. Le Conseil des Trois Gaules forma un corps ayant sa vie propre, son administration, ses finances, son trésor (arca Gallia-
qo8 HISTOIRE DE LYON
rum), ses fonctionnaires : inspecteurs (inquisitor), receveurs (allector arcx Galliarum), contrôleurs (judex arcœ Galliarum), et aussi, comme toujours, ses esclaves, puisqu'on connaît un affranchi des Trois Gaules (liberlus III Galliarum). Les députés furent autorisés à se décerner des honneurs, des distinctions, des statues, et, comme ils se les accordaient entre eux, ils ne s'en privaient pas : il y en eut pour tout le monde, non seulement pour les prêtres et les députés, mais pour leurs pères, leurs mères, leurs frères, leurs fils, leurs filles, leurs petits-fils, leurs petites-filles, jusqu'à leurs arrière-petits-enfants, toute la famille. Et puis, comme il s'agissait non seulement de se flatter entre soi, mais aussi de se concilier la faveur des puissants du jour, l'assemblée érigeait des statues aux empereurs, à leurs favoris, — des favoris tels que Plautien, sauf à les renverser aux jours de disgrâce — aux gouverneurs, à leurs amis et même aux procurateurs et aux censiteurs qui pressuraient si rudement la Gaule. Bientôt l'avenue du temple toute garnie de socles, d'hémicycles et de monuments de tous genres, ne suffit plus, et le territoire fédéral se peupla d'un monde de statues qui devaient offrir le spectacle le plus splendide et le plus pittoresque.
Auguste ajouta à ces faveurs un avantage non moins important. Dans le partage du droit monétaire, effectué l'an 17 avant Jésus-Christ, le prince s'était réservé la monnaie d'or et d'argent et avait laissé au Sénat la monnaie de bronze. Assimilant le Conseil des Trois Gaules à cet illustre corps, Auguste lui concéda de même le droit de faire frapper une monnaie de bronze à l'image du célèbre autel, destinée à la Gaule Chevelue, et pouvant même circuler au dehors, moyennant une contremarque au monogramme du prince ou du Sénat, ou même à d'autres signes conventionnels (fig. 258). A cette occasion, les droits de la colonie furent même sacrifiés et sa monnaie supprimée. De plus, quoique cette nouvelle province dépendit de
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l'empereur, comme la Gaule Xarbonnaise dépendait du Sénat, elle eut un chef spécial qui fut l'héritier de l'empire. C'est
Fig. 2Ô5. — Premier type. Fig. 256. — Second type.
Buste d'Octave lauré et drapé, tourné Buste nu et lauré d'Auguste, tourné adroite à droite. CAESAR AVGVSTVS DIVI Filial
CAESAR PONTi/ex MAXimai. PAÎER PATRIAE.
MONNAIES FKDERALES A L EFFIGIE D AUGUSTE, PRINCE DES TROIS GAULES
Le revers de ces pièces, frappées dans l'atelier de Lugudunum pour le Conseil des Gaules, porte la figure de l'autel principal orné sur le devant d'une couronne entre deux rameaux et surmonté des trépieds sacrés. Il est flanqué des deux colonnes colossales qui existent encore, et surmontées chacune d'une victoire debout, tenant une couronne d'une main étendue et relevée, et une palme de l'autre abaissée. ROMas ET AV- Gusto : à Rome et à Auguste, sous-entendu dédié, consacré.
Fig. 267. — Avers du premier type, frappé d'une contre-marque.
De
mono gram mes, les quatre premiers se lisent très bien, AVGustus, CMsar, ■. ,
IMPera<or, TIBerius. Senalus Populus Que Ro- >}V% j manus, et n'ont pas besoin d'être justifiés ; le dernier indique l'autorité du Sénat romain, et montre que cette contre-marque était destinée à autoriser la circulation de la monnaie des Trois Gaules, dans la Xarbonnaise qui était, en effet, une province sénatoriale. Mais à l'égard des autres, on ne peut former que des conjectures, et aucune des interprétations proposées n'a été admise. Du reste, il ne s'y trouve pas seulement des initiales, mais aussi des signes les uns reconnaissables, tels que le caducée, mais dont le sens échappe, les autres sans détermination possible : enfin, jusqu'à des figures qui paraissent de pure fantaisie, comme les deux lutteurs reproduits ci-contre.
Fig. 258. CONTRE-MARQUES SUR DES MONNAIES FÉDÉRALES DES GAULES
D'après Artaud, Discours sur les médailles... au revers de l'autel de Lyon.
pour cela que, sur la monnaie fédérale des Trois Gaules, Auguste figura d'abord uniquement comme souverain pontife (fig. 255 ,
Hist. de Lyon, I. 27
IO
puis se qualifia simplement de fils de César (fig. 256), et que, sur la fin de son règne, son effigie y fut remplacée par celle de Tibère, son héritier désigné (fig. 259).
Les Gaulois pouvaient
donc être fiers de leur édifice fédéral, monument à la fois somptueux et étrange ; sorte de traduc-
Fig. 259. — MONNAIE FÉDÉRALE
frappée du vivant d'Auguste, à l'effigie de Tibère, comme prince des Trois Gaules.' (Grand bronze.)
tion à la romaine de l'art sauvage des Celtes, il adossait sa masse gigan-
Avers : tète de Tibère lauré, tourné à droite, TI- teSCIlie au flanc dll COberius CAESAR AVGVSTI Filius IMPERATOR ï
VU, Tibère Cassa r (titre secondaire) fils (adoptif) teaudont l'actuelle appeld' Auguste Empereur (pour la) septième fois). _ . .
On trouve de ces pièces, du cinquième impératorat de latlOn, dlie au diristia- Tibère jusqu'au huitième. Il avait reçu ce titre . ,
pour la première fois, l'an 9 (av. J.-C). 11 fut lUSme, a Conserve SOUS le adopté par Auguste l'an 4 (de J.-C.) et succéda , ^ . C'V,
a ce prince l'an 14. Les monnaies fédérales des nom grec de Saint oenaS- Gaules à son effigie, frappées après son avènement, ,• /y S ' Àncms^
se reconnaissent à la légende DIVI AVGusti Filius lWn l^£-«<"0,, ^ll^Ubiej suivi du titre AVGVSTVS ou PATER PATRIAE, ki du ■ ^ {{
qui était, comme le premier, une qualification re- i *■
servée d'ordinaire aux empereurs régnants. f,.f consacré Assis SUT
Les mots de grand bronze, moyen bronze, petitbronze,
que l'on retrouvera fréquemment, sont des termes un énorme Soubassement arbitraires, imaginés par les numismates pour indiquer la grandeur relative des pièces, à défaut de la qui ajoutait à Sa hauteur, désignation de leur valeur monétaire exacte.
il faisait briller au loin l'or des 60 statues qui, dressées sur leurs monolithes, lui formaient comme un diadème étincelant. Par une disposition remarquable, il n'était pas orienté à l'est, mais de telle sorte que l'autel de Rome et d'Auguste regardait au sud-est et semblait, par-dessus le rempart des Alpes, présenter à la cité reine du monde l'adoration de la Gaule désarmée et soumise.
C'est qu'en effet ce fier et somptueux édifice n'était, à vrai dire, qu'un monument de servitude. Si l'on avait pu l'oublier, il aurait suffi de jeter un regard sur la colline qui, de l'autre côté de la Saône, étalait ses tours menaçantes, son enceinte hérissée
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de créneaux, élevait jusqu'aux nues son forum, image de la puissance romaine, et qui dominait de i5o pieds l'humble coteau où siégeait l'autorité politique et religieuse de la Gaule, montrant de combien l'autorité de Rome l'emportait.
Il nous en est resté un exemple remarquable, rappelé par une inscription découverte à Vieux (Calvados). Entre autres droits, les députés gaulois avaient celui de porter plainte contre les gouverneurs romains qui abusaient de leur pouvoir. C'aurait été assurément la plus active de leurs fonctions s'ils avaient pu l'exercer.
Mais comment oser s'en prendre au représentant du pouvoir impérial dont la vengeance aurait été plus prompte que l'effet de l'accusation? Et puis il était très facile de réduire les plaignants au silence.
Vers le premier tiers du 111e siècle, peut-être sous le règne d'un bon prince, Alexandre Sévère, les députés des Gaules portèrent plainte contre un gouverneur de la Lvonnaise, Claude Paulin. Sachant bien que, tant qu'il serait en place, leurs voix ne pourraient se faire entendre, ils avaient eu la précaution d'attendre qu'il eût été appelé à d'autres fonctions; ils pouvaient donc espérer que justice leur serait rendue. Mais voici
Fier. 260.
RESTES DE L'AMPHITHÉÂTRE
tels qu'ils étaient au milieu du xvie siècle.
D'après leplan scénographique de 1550.
Ces trois arcades existaient encore à la Révolution: elles furent détruites comme étant des monuments de la féodalité !
On a dit, et Aug. Rernard notamment, avec une légèreté d'autant plus inexcusable qu'elle provenait d'une opinion systématique, a raconté avec indignation et force détails, que l'autel d'Auguste avait été détruit, un beau jour, par les chrétiens poussés par le fanatisme et la jalousie (textuel). (Cf. le Temple d'Auguste. Lyon, i863, in-40 planches et fig., p. n3et n5.) Tout cela est purement imaginaire, et, quant à l'amphithéâtre, il a subsisté pendant le moyen âge; comme beaucoup d'autres édifices semblables, il servit de citadelle et sous le nom de Château de Saint-Sébastien.
C'est lorsqu'il devint inutile qu'il fut détruit peu à peu par les habitants, qui l'exploitèrent comme une carrière. Dès la fin du xi« siècle l'abbaye d'Ainay, qui avait ce territoire dans sa directe, y avait pris huit belles colonnes intactes pour en enrichir son église, comme on l'a dit précédemment.
qu'un député, prêtre de la cité des Viducasses, qui précisément avait été aide-de-camp de Paulin en Bretagne, intervint, déclara que ses électeurs ne l'avaient pas chargé d'un tel mandat, mais, au contraire, qu'ils approuvaient l'administration de l'ancien gouverneur, et la tentative échoua. Aussitôt les félicitations officielles arrivent au député en question, Solemnis; mieux que cela, les récompenses. Le gouverneur Paulin, apprenant le service qu'il vient de lui rendre, s'empresse de lui envoyer une lettre accompagnée de cadeaux qualifiés modestement d'inférieurs au mérite du donataire : une chlamyde (manteau court qui s'attachait sur l'épaule gauche) de lin espagnol (carbasinam), une dalmatique (tunique à larges manches) de Sardique (ville de Thrace réputée pour ses dalmatiques), une agrafe (jïbulam) d'or avec des pierres précieuses en cabochon (cum gemmis), deux manteaux (lacernas), une lossia britannique et une peau de veau marin âgé de six mois (pellem vituli marini semestris), peaux auxquelles on attribuait la propriété de garantir de la foudre. Enfin, cette circonstance lui fit songer qu'on lui devait sa solde s'élevant à 25.ooo sesterces (environ 5ooo francs), il la lui envoya en or (militi.e salarivm de hTs? xxv x in avro) et lui promettait d'autres cadeaux plus dignes de son affection. Ce ne fut pas tout; le Conseil des Trois Gaules, voyant le succès de cet homme avisé, s'empressa de se déjuger lui-même et se joignit à l'ex -gouverneur pour récompenser un zèle si bien inspiré; on lui vota une statue à élever dans son propre pays, honneur spécial qui, jusque-là, n'avait été accordé à aucun autre Viducasse (très Provinciœ Galliœ primo Viducassi monumentum in sua civitate posuerunt).
On voit par là ce que valaient l'autorité, l'indépendance, la dignité de ces malheureux députés gaulois. Rome pouvait donc croire que, grâce à ces nouvelles chaînes, forgées sous le nom d'autonomie et d'indépendance, la Gaule était définitivement asservie, et, de fait, elle se laissa complètement envahir par le
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venin enivrant des idées romaines. Mais en groupant, toutes les années la Gaule, sous les murs de Lugdunum pour la tenir plus aisément et, pour ainsi dire, d'une seule main, la politique des conquérants avait produit un résultat qu'ils ne prévoyaient pas. La Gaule morcelée se reconstitua ; les trois races qui l'habitaient, mélangées dans le but d'annihiler leur esprit national, se fusionnèrent en une seule individualité ; les institutions étrangères donnèrent aux Celtes le sentiment de l'organisation politique et servirent de transition vers un état plus équitable et plus parfait. Ce n'était pas encore l'âme française, tant s'en faut, c'en était même l'opposé, mais c'était la chrysalide d'où elle devait sortir un jour. Le vieil esprit d'indépendance de la race celtique s'agitait toujours, ravivé dans ces assemblées sans but, excité précisément parles obstacles qu'on lui opposait; vague, brouillon, indiscipliné mais vivace ; n'attendant qu'un objet pour se fixer et régler ses aspirations. Enfin, inappréciable avantage, ces réunions où le vainqueur appelait le vaincu pour faire acte de soumission servirent de lien pour réunir en un seul faisceau les lambeaux de la Gaule systématiquement mutilée ; et le machiavélisme romain aboutit, en somme, à réaliser, sans le vouloir, cette unité queVercingétorix avait, au prix de sa vie, tenté vainement d'établir, et à créer une Gaule plus forte qu'elle n'aurait jamais pu le devenir par ses propres institutions.
A peine le régime du gouvernement fédéral fonctionnait-il que les Gaulois commencèrent à afficher la prétention de jouer un rôle prépondérant dans l'empire. Dès les premiers temps, au milieu même des manifestations d'un servilisme dégradant, il se produisit des tentatives de révolte; l'autel d'Auguste, monument de soumission, pouvait se transformer en un emblème d'indépendance et en un signe de ralliement. Bientôt il fallut supprimer la monnaie fédérale qui en portait l'image, et la remplacer par la monnaie coloniale de Nîmes. En même temps, la Gaule Chevelue
fut remise sous l'autorité immédiate de l'empereur régnant et n'eut plus de prince particulier.
Ife
Fig. 261. — Arec contremarque.
Avers : tètes adossées de César et d'Octave, IMPerator DIVI Filins: contre-marque, AYGustus IMPer.i<or.
Fig. 2G2. — De sft/le barbare.
Revers: crocodile enchaîné à un pal-
mier. COLonia NEMausus. La légende de l'avers est altérée.
Le crocodile et le palmier avaient été adoptés pour emblème par la colonie, parce qu'elle avait été peuplée originairement par les vétérans d'une légion cantonnée en Egypte.
Fig. 263.
MONNAIES DE LA COLONIE DE NIMES
L'idée de supposer que la monnaie de Nîmes a pu remplacer le monnayage fédéral des Trois Gaules a été suggérée par une note de M. Edward Barry dans la nouvelle et remarquable édition de l'Histoire du Languedoc, de dom Vaisselle (Toulon, 1871, t. Ier, p. 249-2.")!, note) où la persistance de l'émission de ces monnaies et leur circulation considérable dans toute la Gaule sont solidement établies. On trouve bien, il est vrai, des monnaies au revers de l'autel d'Auguste longtemps après la suppression du monnayage fédéral, mais à la grossièreté informe de ces pièces (fig. 264) on reconnaît qu'elles ne sont pas le produit d'un monnayage légal, tandis que les pièces nîmoises sont certainement le résultat d'une émission régulière.
Ayant à parler de ce monnayage, on n'a pu résister au désir d'en reproduire un spécimen d'une forme tout - à fait extraordinaire, originale et sans exemple, où la pièce affecte absolument la forme d'un jambon, pour se servir de l'expression vulgaire, et tel que les charcutiers en arboraient naguère pour enseignes. La destination de ces pièces est restée un problème.
Fig. 264.
IMITATION BARBARE
Malgré cela l'impulsion était donnée et nous verrons bientôt Lyon, qui avait la charge de river les chaînes des Gaudes monnaies à l'autel d'Auguste ^ ge laisger absorber par eux et devenir leur auxiliaire dans leurs entreprises. Il est vrai qu'il ne s'agissait plus, pour les fils de Brennus, de détruire la capitale du monde, mais, au contraire, armés des idées romaines, de la conquérir pacifiquement et d'en faire le siège de leur puissance.
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Pendant de longs siècles cette politique nous guida. On verra par la suite les régions où domina l'influence lyonnaise, rester constamment le centre de toutes les tentatives essayées pour créer un empire gallo-romain. La domination des Germains n'éteindra pas ces tendances; les Gaulois les inculquèrent à leurs dominateurs et c'est leur esprit qui guida Pépin et Gharlemagne au delà des Alpes ; le moyen âge, au milieu des secousses qui l'ébranlèrent, ne perdit pas entièrement de vue cette tradition ; la France moderne, la France contemporaine elle-même la reprit avec les armées de la République et de l'Empire ; et qui pourrait dire qu'aujourd'hui encore ce vieux sentiment gallo-romain n'inspire pas instinctivement certaines tendances de la politique française ?
L'illustre monument qui a vu naître, se former ces premières aspirations d'un grand peuple, ce témoin de tant de grandes choses a été, en partie, détruit par la main d'un voyer ignorant et brutal, et ses restes gisent méconnus sous le sol que le passant foule avec indifférence, sans nul souci des grands souvenirs qui se rattachent à cette terre, premier berceau de la grande unité française.
Fig. 265.
DÉMOLITION DE LAMPIIITHÉATRE DES THOIS GAULES EN
D'après une photographie anonyme.
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Fig. 266. — FAISCEAU
des routes stratégiques romaines
concentrées à Lyon.
[Cf. p. 233).
Ce n'était pas assez d'avoir corrompu et avili l'aristocratie, réduit le peuple à la servitude et à l'impuissance, enlevé à la race les dernières lueurs d'idées morales et spiritualistes , effacé la croyance en une vie future dont les Romains se moquaient ouvertement entre eux, tout en célébrant officiellement la puissance de dieux auxquels ils ne croyaient pas plus qu'à l'immortalité de leurs princes divinisés- Les Gaulois vaincus ne pouvaient être volontairement dociles ; ils avaient des motifs de révolte tangibles et constants. Des impôts énormes les écrasaient, et, lorsque l'idéal patriotique, le fanatisme druidique se furent éteints, l'esprit de révolte subsista jusqu'à la fin de la domination romaine, à cause de l'énormité des tributs (ob macjnitudinem œris alienij. Ils étaient aussi lourds que variés. C'étaient la capitation fper capita), cote personnelle de nos jours, et l'impôt foncier (ex censu) inconnus aux Gaulois, puis les péages (portoria), l'impôt sur le sel et la masse des taxes indirectes. C'étaient encore : la dîme (decumn'J sur les terres arables, le vingtième (scripturse) sur les bois et les pâturages, sans parler des tributs extraordinaires ou
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arbitraires (tributum extra ordinem ou temerariumj.he recensement opéré par Auguste, pour fixer l'assiette de ces taxes, et la première application de ce régime fiscal avaient suffi pour provoquer des soulèvements. Ce fut bien pis quand il se fut généralisé et aggravé. La force devint un moyen indispensable de gouvernement, et c'est alors que Lyon exerça sur la Gaule son action redoutable.
Sous le règne de Tibère (l'an 21). l'excès des impôts, la rigueur et l'orgueil insolent des gouverneurs (ssevitia ac superbia prœsidentium) en vinrent à ce degré, que presque toutes les cités gauloises, y compris même les Eduens, ces antiques et fidèles alliés de Rome, se mirent en insurrection. Malheureusement, comme toujours en Gaule, il n'y eut aucun ensemble dans l'action. Les Angevins (Andecavi) se soulevèrent les premiers. La cohorte urbaine en garnison à Lyon, conduite par le gouverneur Accilius Aviola, suffit pour les soumettre. Les Tourangeaux (Turones) le furent également par le même Accilius, aidé d'un renfort. Puis ce fut le tour des Trévires. Les Eduens, après avoir aidé à la répression, s'insurgèrent les fiui Parait avoir éU frappée à loc
casion de la révolte de Sacrovir derniers avec les SéquaneS et mi- Buste drapé de la Gaule, tourné à
rent en ligne une armée considérable, 40.000 hommes, mais dont 8000 seulement étaient armés en léçrionnaires ; les autres n'avaient que des épieux et des couteaux de chasse :
les esclaves, exercés aux combats de gladiateurs, couvraient le front de l'armée de leurs armures impénétrables: mais ce qui manquait surtout à cette troupe, c'était l'antique énergie. Deux légions suffirent pour disperser en quelques instants cette multitude d'hommes, d'autant plus incapables de combattre qu'ils
Hist. de Lyon, I. ■>>
MONNAIE GALLO-ROMAINE
droite, portant au cou le collier ou torques celtique et accompagné du carnvx : G ALLIA.
Une fui (deux mains unies) tenant l'étendard au sanglier et deux épis passés en sautoir: FIDES (Fidélité).
(Au sujet de l'attribution de cette pièce aux Eduens, cf. p. 74. note.)
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étaient plus riches, plus comblés de plaisirs et de bien-être (quanto pecunùi dites el voluptatibus opulentos tanto magis imbelles). En vain, Sacrovir leur chef essaya de les ranimer par des paroles enflammées, ils n'eurent pas même le temps de l'écouter; ce ne fut pas une bataille, mais une déroute; les 8000 hommes d'élite, équipés à la romaine, lâchèrent pied les premiers devant une charge de cavalerie, et tout le reste s'enfuit, il ne resta que les gladiateurs, embarrassés dans leurs armures et que les soldats romains abattirent à coups de haches et de fourches.
Les Ségusiaves ne prirent aucune part à cette révolte, le voisinage de la garnison de Lugdunum suffisait pour les maintenir dans le devoir, s'ils avaient eu des velléités hostiles. Mais il est probable que des faveurs et des exemptions assuraient leur fidélité. Quant aux Lyonnais, ils se réjouirent de la défaite des Gaulois et durent considérer fièrement, eux, anciens soldats romains, les succès des troupes romaines et spécialement de la garnison comme leur propre victoire.
C'est quelques années après, sous le règne suivant, que notre ville devint l'asile de deux personnages auxquels la mémoire populaire elle-même a conservé une triste célébrité : Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée, et sa femme Hérodiade, meurtriers de saint Jean-Baptiste. Ils ne séjournèrent pas longtemps à Lugudunum, un ou deux ans à peine, et allèrent mourir de misère en Espagne. Hérode fuyait devant un autre visiteur qui, lui, fut accueilli avec enthousiasme par les colons de Lugdunum. Il y avait un demi-siècle qu'ils n'avaient pas vu un empereur dans leurs murs. Leur joie fut d'autant plus grande, que plusieurs d'entre eux, vétérans des légions du Rhin, avaient dû connaître tout enfant le prince qui leur arrivait. Ils le saluèrent du même surnom de Petite Bottine, qu'ils lui avaient donné alors que, âgé de cinq à six ans et porté sur les bras de sa mère, il souriait
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aux soldats entre deux victoires. C'était en effet le fils de Germanicus à qui les légionnaires, au milieu des camps, avaient donné ce nom de Galigula parce que, vêtu comme eux, il chaussait, dès l'âge de cinq ans, la rude calige militaire. Il est resté un monument de l'accueil fait par les Lyonnais au successeur de Tibère.
Comme nos faïences peintes du xvme siècle, la poterie figurée remplaçait, à l'époque gallo-romaine, l'imagerie populaire. Il y avait surtout certains vases à trois anses qui étaient spécialement destinés à rappeler les événements les plus saillants du jour.
Les intervalles, laissés vides entre les anses, étaient remplis par des médaillons où figuraient des images mythologiques, des allégories, des sujets héroïques, des figures de divinités ou de princes, et aussi des scènes relatives aux événements contemporains, etc. Un prince n'arrivait pas au trône sans que son image ne fût reproduite, un empereur ne venait pas à Lyon sans que cet événement ne fût également retracé. C'était ordinairement, dans ce cas, une représentation allégorique où le prince et le génie de la ville paraissaient se saluer réciproquement. C'est ainsi que, sur le fragment qui nous a été conservé, on voit Caligula, reconnaissable à sa haute taille, son cou allongé, son crâne dénudé, légèrement conique (ce qui le
Fiff. 268. — VASE A TROIS ANSES
trouvé à Ainay et conservé au Musée de Lyon.
D'après Louis Pcrrin et Alphonse de
Boissieu, Inscriptions antiques.
Au f/8 de l'original.
Ce vase, trouvé en 1727 au quartier d'Ainay, non loin de l'ancien couvent de Sainte-Claire, a été publié par Caylus. Millin, Comarmond et de Boissieu. Il n'est pas, comme on l'a cru, d'origine lyonnaise, ainsi qu'il sera expliqué plus loin; mais, par sa décoration et ses trois anses, il affecte un caractère symbolique et comme»
moratif évident. On devait donc, à Lugudunum, orner les modèles de ce genre de sujets destinés à rappeler des événements d'intérêt local, et les médaillons au génie de Lyon doivent évidemment provenir de vases semblables.
distingue de Claude qui avait des traits analogues mais le crâne très plat), et offrant au génie de Lugdunum des pavots, symbole du repos et de la paix, en lui disant : « A toi. Génie très aimé de
Fig. 270. — C.VLIGULA
D'après un grand bronze frappé la première année de son règne.
Tète laurée tournée à gauche.
Cai'u.sCAESAR AYGustus GERMANICVS PONTi/cr Maximus Tliibunitia PO- Testate. Les noms officiels de ce prince ne comportent pas celui deCaligula, simple sobriquet familier. Le surnom de Germa nie us lui venait de son aïeul Drusus, qui l'avait reçu du Sénat, après sa mort, comme un titre héréditaire, distinctif de cette branche de la famille Claudia.
Les traits qui lui sont donnés sur les médailles n'annoncent pas les vices dont il donna l'horrible exemple.
A part son menton trop saillant, on ne trouve en lui que la physionomie d'un homme intelligent, ferme et résolu. On a attribué ses vices à la maladie: mais il faut aussi en accuser les mœurs mêmes de son temps. On remarque que tous les princes arrivés alors au pouvoir pendant leur jeunesse et avec les plus heureuses dispositions sont tombés dans la plus affreuse dépravation. Leur âge les livrait sans défense à l'action démoralisante d'une civilisation profondément pervertie et féroce. Ils firent, aidés de la souveraine puissance, ce que chaque particulier faisait dans la limite de son pouvoir plus ou moins restreint. En réalité, ils furent eux-mêmes des victimes avant de devenir des bourreaux.
Fi?. 269. CALIGLLA A LUGDUNUM
Fragment d'un médaillon de terre cuite découvert a Lyon
en 1887. — D'après Adrien Allmer.
(Cf. Aug\ Allmer, Fouilles de Trion, t. II, p. 099: Inscriptions, t. II, p. 172.)
Ce fragment annonce un médaillon plus grand qu'aucun de ceux du même genre: il est aussi d'un meilleur travail. Le génie est d'un dessin, d'un modelé supérieur à celui des personnages similaires, représentés sur les autres médaillons offrant le même sujet.
la colonie », [Genio\amanlissimo col[onise\. Le Génie tend la main
et répond, en commettant un solécisme excusable chez un potier :
« Que tout te soit propice, César », habeas propitium, (Jœsare.
Les Gaulois n'eurent pas les mêmes raisons d'être satisfaits du
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voyage impérial. La présence du prince fut pour eux un véritable fléau. Le fils de Germanicus, dont la jeunesse annonçait les plus belles qualités, fut atteint, au commencement de son règne, d'une maladie qui le laissa sujet à des crises, dans lesquelles il s'abandonnait aux plus cruelles comme aux plus honteuses aberrations de l'intelligence et de la volonté.
Il commença par extorquer de l'argent aux grands seigneurs gaulois, et il s'y prit d'abord d'une façon très originale. Inaugurant son troisième consulat, le premier janvier de l'an 40, il se tint sur le seuil de sa porte, tendant la main pour recevoir des étrennes ; on devine s il reçut de riches et nombreux cadeaux. Une autre fois, il imagina de vendre aux enchères le mobilier des palais impériaux qu'il fit apporter de Rome à Lyon et, par surcroît, il remplit lui-même le rôle de commissaire-priseur. Son intervention faisait monter les moindres objets à des prix exagérés, les riches Gallo-Romains surenchérissant à l'envi pour lui faire leur cour. Mais le grotesque tourna bientôt au tragique : un jour, étant à jouer aux dés, il se fit apporter les registres du cens de la Gaule et, choisissant parmi les plus opulents propriétaires, il donna ordre de les mettre à mort; puis, se tournant vers ses partenaires, il leur dit : « Vous me faites pitié ; vous vous donnez beaucoup de peine pour gagner quelques deniers, tandis que moi, d'un seul coup, je viens de gagner des millions ».
Toutes ses fantaisies n'étaient pas si atroces. Les fêtes augustales lui durent d'heureuses innovations, par exemple des jeux mêlés (ludi miscelli) et des concours oratoires qui faisaient une heureuse diversion aux jeux sanglants de l'amphithéâtre. Caligula était un orateur de race; doué d'un organe puissant, il parlait avec une éloquence vigoureuse et enflammée et n'aimait pas l'art alambiqué des rhéteurs, qu'il appelait du sable sans chaux. Ce fut peut-être pour les éloigner qu'il décida que les vaincus dans les concours seraient forcés de donner les prix aux
vainqueurs; et, quant aux auteurs des plus mauvais ouvrages, il les condamnait soit à les effacer eux-mêmes avec la langue ou avec une éponge, soit à recevoir la férule ou à être plongés dans la rivière. La terreur qu'inspiraient aux concurrents les lois étranges de ces concours était restée proverbiale dans l'empire. Près d'un siècle plus tard, Juvénal s'en faisait l'écho dans des vers qui l'ont rendue classique, et comparait la pâleur de ces malheureux à celle d'un homme qui mettrait le pied nu sur un serpent :
Palleat ut nudi-s qui pressit calcibus ancjuem Aut lugdunensem rhetor dicturus ad aram.
Caligula cependant, pris tout à coup d'une terreur subite, s'enfuit d'une seule traite jusqu'à Rome et y arriva pour se faire bafouer par un cordonnier gaulois et tomber enfin sous le poignard de Chéréa. Mais, trois ans plus tard seulement, Lyon recevait la visite de son successeur, dont le séjour fut au contraire un bienfait pour les Gaulois aussi bien que pour Lugudunum.
Tête laurée de Claude, tournée à droite: TIherius CLAVDIVS CAESAR AYGustus Pontifex Maximus TPiibunitia Potestale IM- Verator.
La désignation (investi) de la Puissance Tribunitienne sans aucun chiffre prouve que cette pièce a été frappée la première année de son règne, suivant l'usage suivi par les empereurs qui n'avaient pas exercé le principat des Gaules, avant leur avènement.
La représentation de l'autel sur cette pièce diffère complètement des autres figurations. Les colonnes semblent cannelées, la robe
des Victoires flotte et les flancs de l'autel paraissent concaves. Tous ces détails sont
inexacts.
Claude, du reste, ne devait éprouver pour les uns et les autres que des sentiments de bienveillance. Il était né à Lyon le jour même de la dédicace du temple de Rome et d'Auguste, l'an 10 avant Jésus-Christ. Passant en Gaule, l'an 43, pour se rendre en Bretagne, il s'occupa d'embellir les pays qu'il traversait et d'améliorer leur situation. Il arriva à Lyon vers le mois d'août et y séjourna un certain temps qu'il employa à étudier et ordonner
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des travaux d'intérêt public et ne dut pas oublier sa ville natale. Elle s'était accrue et était devenue, dès le règne de Tibère, la ville des Gaules la plus peuplée après Narbonne ; l'aqueduc muni-
Fiff. 272. ANTONIA
mère de l'empereur Claude.
D'après une monnaie frappée la première année de son règne.
Antonia était fille de Marc-Antoine, le triumvir, qui fit construire Lugudunum, etd'Octavie sœur d'Auguste. Elle naquit Fan 29 avant Jésus-Christ et fut mariée à Drusus, frère cadet de Tibère. (Cf. p. 199 et Tableau généalogique ci-contre).
Lorsque son mari fut envoyé en Gaule pour opérer le cens, elle le suivit et séjourna à Lyon, pendant ses expéditions en Germanie, jusqu'à sa mort arrivée l'an 9, c'est-à-dire
pendant trois ans. Ce fut ainsi qu'elle y mit au jour le futur empereur Claude, le Ier août de l'an io avant Jésus-Christ, 744 de Rome, le jour même où l'autel de Rome et d'Auguste fut inauguré. Il est essentiel de faire observer à ce propos que Germanicus, fils aîné de Drusus, n'est pas notre compatriote. Il naquit l'an i5 avant Jésus- Christ, 739 de Rome. A cette date son père n'était pas en Gaule, mais guerroyait d'un autre côté, en Rhétie, dans le Norique et la Vindélicie. C'est donc par suite d'une erreur des plus regrettables, que la statue de ce grand homme a été érigée dans le vestibule de la nouvelle Prélecture, et que, dans une toile monumentale destinée à orner la salle du Conseil général, le même Gcrmanicus figure à côté de son frère.
En fait de célébrités romaines, nous n'avons que Caracalla pour faire pendant à Claude. C'était un scélérat, malheureusement; il eut néanmoins le mérite d'avoir donné le droit de cité romaine à tous les hommes libres de l'empire ; et puis, à vrai dire, nous admettons parfois parmi nos célébrités des hommes qui, toute proportion gardée, ne sont pas plus honorables que Caracalla (Cf. Drusus, p. 199, fig. 242).
Fig. 273. MONNAIE DE CLAUDE
frappée la première année de son règne. Moyen bronze.
Tète nue de Claude tournée à gauche ; Tlberius CLAVDIVS CAESAR AVGustus Pontifex Maximus TRibunilia Potestale IMPerator.
Revers : la Constance debout tournée à gauche, relevant la main droite et s'appuyant de la gauche sur une haste; CONSTANTIAE AVGVSTI; dans le champ S. C. Ces deux initiales, extrêmement communes sur les monnaies de bronze du haut empire signifient, Senalus Consullo, (par) Senalus Consulte. En effet, depuis le partage qui avait attribué le droit monétaire à l'empereur pour les monnaies d'or et d'argent et au Sénat pour celles de bronze, celles-ci étaient frappées en vertu d'une décision de ce corps.
cipal du Mont-d'Or ne pouvait plus suffire aux besoins de la ville : on s'accorde à admettre que Claude en fit construire un nouveau. C'est probablement celui du Massu qui aboutissait sur le flanc de la colline, mais en un point de 5i mètres plus élevé que le niveau de l'aqueduc municipal ; les habitations, d'abord groupées
le long de la rivière de la Saône, s'étendaient en gagnant les hauteurs de l'oppidum. On trouva, dans les premières années du xvme siècle, sur le flanc oriental delà colline, des tuyaux de plomb
marqués du nom de l'empereur Claude et qui attestent sa participation à la construction de cet aqueduc. Mais il est difficile de dire laquelle des deux branches fut la première construite :
celle d'Iseron, la
Fig. 274- AQUEDUC d'aVEIZE DANS LE VALLON d'ÉCULLY X)\y,c OOUTte OU bien
tel qu'il existait encore il y a soixante-dix ans. *■
D'après MM. Chenavard et Flacheron. la plus longue qui
Le pont sur lequel l'aqueduc traversait le ruisseau des Plan- venait d Aveize et ches à Ecully, actuellement dans la propriété Récamier,
se composait de plus de 20 arches. Les trois dernières se arrivait à LvOll en sont écroulées en 1826, et il n'en reste que quelques piles
à demi ruinées et des débris gisant sur le sol. Elles repo- formant 1111 Vaste saient sur un massif percé d'une arche (Flacheron en indique trois par erreur) pour le passage du ruisseau. COntOUr par iMont-
Delorme, dans sa première élude sur les aqueducs (1709), .-,
avait cru que ce pontet le réservoir du Massu amenaient roman, V^OUTZieuX, les eaux du Mont-d'Or. M. Gabut, ayant constaté cette pi • ç
erreur et dominé. par des idées préconçues, en a tiré cette ^J'1"^ 111<'j) OOllIconclusion que les eaux du Mont-d'Or n'étaient jamais pjpllv T prit j]]v la venues à Lyon. Il se serait épargné cette méprise s'il ' " '
avait imité l'exemple de Delorme qui, poursuivant ses Tour- de- SalvTmV recherches pendantvingt-cinqans, reconnut les nombreuses p o «7 >
erreurs de son premier travail, distingua et releva d'une Dardillv Écullv et manière complète les aqueducs du Mont-d'Or, d'Aveize et
d'Iseron, comme on le voit par la carte qu'il en avait après avoir traversé dressée et dont un calque a été heureusement conservé.
le vallon (ng. 274)1
remontait par un siphon renversé au réservoir du Massu, dont les ruines paraissent encore au-dessus du Point-du-Jour. De là, il se soudait avec l'embranchement d'Iseron en face des murs de la ville. Ce dernier est bien moins long que celui d'Aveize, mais il offre une particularité de construction que l'on n'a, jusqu'à pré-
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seul, rencontrée nulle part. Dans la traversée de Craponne il se dirige en ligne droite, et rencontre une brusque dépression qui
Fie. 275. — l'aqueduc ou tourillon de craponne restitué
D'après les données de M. Gahut. — Au 1 = 1000.
La ligne ponctuée de l'ouest à Test marque le niveau horizontal.
M.Gabutf toc. cil., 1890, p. 11) arelevé très soigneusement toutes les substructions de l'aqueduc de Craponne et, à l'aide de ces restes, il a proposé une restitution très ingénieuse de cette partie du monument.
Elle est reproduite ici, sauf quelques modifications sans importance. La cause principale qui fit élever cette construction singulière et, en apparence, inexplicable, vient de l'énorme difl'érence de niveau et de la distance très rapprochée existant entre le plateau de Craponne et celui d'où l'eau était amenée. Il en serait résulté sur le plateau une pression telle que les tuyaux de plomb n'auraient pu y résister. La configuration du sol ne permettait pas de vaincre cette difficulté en détournant le tracé de l'aqueduc. Les ingénieurs romains y remédièrent en créant un niveau artificiel normal, d'où le canal continuait ensuite par une pente régulière.
Ces ruines, dont la destination n'est pas douteuse, passent,
Fig. 276. — le tourillon de craponne D'après une photographie de feu P. Brunellière.
chez quelques-uns de nos historiens lyonnais, pour une des portes du camp fantastique qu'ils ont installé sur le plateau de Craponne. Voir, dans un arc-boutant et clans d'énormes massifs de 11 mètres de haut, la porte d'un camp romain est aussi vraisemblable que d'étendre ce camp des montagnes du Lyonnais jusqu'au Mont-d'Or. (Cf. p. i73.)
aurait nécessité une longue série d'arcades d'une hauteur colossale. Pour l'éviter, on a utilisé un monticule intermédiaire sur
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lequel on a amené l'aqueduc par un siphon renversé. Malgré cela, le monticule étant lui-même insuffisant, on a surélevé le réservoir de chasse sur un groupe d'arcs de 1 1 à 12 mètres de hauteur ; de là, par un réservoir de fuite, placé sur les mêmes arcs, on a traversé la vallée au moyen d'un autre siphon, souterrain sur presque toute son étendue et de près de 4 kilomètres. C'était le seul moyen pour franchir ce vaste espace et revenir au niveau normal.
La question d'antériorité relative dans l'une ou l'autre de ces
^_^ branches n'est pas
CXX3 J\> .Y Cj LV VJ Lrès importante, car
Fig. 277. — FORME ÊPIGRAPHIQUE DES TITRES " U eX1S^ PaS entre
de la colonie de Lugudunum. elles une bien grande
Sur les inscriptions, les noms officiels de la colonie sont différence d'âcrC leur
presque toujours exprimés, comme ci-dessus, en abré- •-'
viations qui ont parfois causé de graves erreurs de lec- mode de Construction ture.
Avant Claude, Lyon était désigné sous le nom de Colonie est identique, et 1 Une des Lyonnais, Colonia Luqudunensium, comme le
montrent les monuments épigraphiques. Il est à remar- aura ete ajoutée a
quer que, jusqu'à présent, on n*a pas rencontré d'in- ., .
scription portant le nom de Colonia Copia.; isolé, mais 1 autre peu Qe temps
toujours accompagné des autres titres Claudia Au- » /~i? , . •
(jusla; et on serait porté à attribuer cette qualification api'eS. ^ est Ce SCJOUr
à L'initiative de Claude, si elle ne se trouvait sur les de Claucle qiu donna
as coloniaux, lesquels sont antérieurs a ce prince. l
une impulsion nouvelle au développement de la colonie et en fit la cité opulente dont Sénèque parlait une vingtaine d'années plus tard. Le fait d'ailleurs estatfestépar l'appellation honorifique dont il la décora. Elle se nomma désormais officiellement Colonia Copia Claudia Augusta Lugudunum, la Colonie Abondance Claude Auguste Lugudunum, joignant ainsi le propre nom de l'empereur et le titre de sa dignité à l'appellation primitive de Colonie Abondance. Ces qualifications, qui représentent Claude comme le second et le véritable fondateur de Lyon, prouvent que la colonie de Plancus reçut de ce prince un accroissement et des embellissements, qui en firent une ville toute nouvelle.
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Mais l'œuvre qui, de la part de notre compatriote, trop maltraité par les historiens, témoignait d'un zèle éclairé pour la pacification de la Gaule et l'affermissement de la puissance romaine, fut l'achèvement complet du réseau des voies dont Lugdunum était le centre. Déjà après Agrippa, mais avant la mort de Tibère, une cinquième route avait été ouverte pour mettre l'Italie en communication directe avec Lugdunum et permettre d'y amener, aussi rapidement que possible, des forces militaires suffisantes. Partant de Milan, elle se dirigeait par le val d'Aoste (per Salassos), remontait la Doire, pénétrait dans la Tarentaise (per Ceutronas) par le Petit-Saint-Bernard, suivait la vallée de l'Isère jusqu'à l'entrée du Graisivaudan, obliquait à droite sur Chambéry ou mieux le mont Lemenc qui l'avoisine (Lemincum), passait par les Échelles, puis de là sur Bourgoin (Bergusium), atteignait le territoire colonial à Bron et traversait enfin le Rhône sur un pont de bois à la hauteur de Saint-Bonavenfure. Cette route avait une telle importance stratégique pour les Romains, qu'ils l'avaient munie d'une coursière praticable seulement pour les piétons, ce qui suffisait pour une marche rapide des troupes. Elle passait audessous du mont Blanc (dtàzovlloivîvo-j), par le col de la Seigne ; de là elle pénétrait, par le col du Bonhomme, dans la vallée du Doron, gagnait Chambéry à travers les Bauges, franchissait le col de l'Epine, atteignait Saint-Genis-d'Aoste (Augusta), et, laissant Bourgoin à gauche, traversait Véséronce, le Colombier, Gênas, et enfin arrivait, par l'ancien chemin du Sacré-Cœur et la Part-Dieu, d'où elle atteignait le pont.
Claude, sans parler d'autres routes établies ailleurs et notamment chez les Lingons, compléta le réseau lyonnais par trois voies, dont deux abrégées. L'une, le compendium de Vienne, partait de cette ville, passait à Solaize, où l'une de ses bornes milliaires, la VIIe, existe encore ; à Feyzin, à Champagneux, à l'ouest et au bas de l'asile actuel des Frères de Saint-Jean-de-Dieu et des
Ce monument, qui existe encore au village de Solaize, porte cette inscription :
TICLAVDIVSDRVSIF
CAESARAVGVST
GERMANICVS
MILLIAIRE DU COMPENDIUM
de Vienne à Lugdunum, construit par l'empereur Claude.
(Les personnage* sont destinés à faire apprécier les proportions du monument.)
dont la lecture est facile, si on s'est déjà habitué à lire les légendes des médailles et des inscriptions réparties dans les deux cents pages précédentes. Le chiffre VII, qui termine, indique le septième mille, soit 10 kilomètres 367 (à 1481 mètres par mille pas romains) comptés à partir de Vienne. On a souvent taxé d'erreur la distance de 16 mille pas romains entre Lyon et Vienne, qui est cependant constatée par l'accord unanime de . tous les documents anciens.
M.-C. Guigne, dans son paradoxal mémoire sur les Voies antiques du Lyonnais (Lyon, s. d. [1877], in-8°, cartes), partant d'un principe faux, est tombé dans les plus lourdes erreurs; il n'a pas hésité à trancher ici la difficulté en transformant les milles romains en lieues gauloises! Il n'y a, en réalité, aucune erreur clans les textes anciens, ce sont les modernes qui se trompent en calculant leur évaluation à partir du centre des villes et en n'admettant pas que Lugudunum traversât non seulement la Saône, mais le Rhône. Il n'y a qu'une chose douteuse à éclaircir. Ce serait de savoir sur quel point de la route, dans la traversée de Solaize et de Saint-Symphorien, se trouvait ce milliaire qui n'est plus à sa place primitive. Il paraît très vraisemblable que ces deux localités n'en faisaient qu'une originairement. On doit remarquer, en outre, que les limites de cette ancienne agglomération mesurent le long de la route 4 mille romains. Ces limites ont donc, suivant une règle signalée précédemment (p. i55, fig. 212), été déterminées en prenant pour bornes les colonnes itinéraires. Sur quel point de ces quatre milles se trouvait le milliaire conservé actuellement'1 Remarquons que l'endroit où la limite de Solaize quitte la route pour envelopper la commune se trouve précisément au milieu des limites de l'ancienne agglomération et en face de l'église. Si donc, comme il est probable, le VII0 mille se trouvait là, le XVIe aurait abouti à la tète du pont du Rhône, et le point de départ aurait été sur la même route à la limite actuelle de Vienne. La coïncidence est remarquable. Au contraire, en partant de la porte de cette ville, le XVIe mille tombe à la limite du territoire colonial lyonnais, et il se trouve ainsi, que les territoires suburbains cle Vienne et de Lugdunum s'étendaient sur 2 milles romains le long de la voie. On ne peut pas insister plus longuement ici sur cette question. Et d'abord pour la résoudre sans aucun doute, il faudrait qu'un ésrudit dauphinois déterminât avec certitude quelle était la limite du territoire suburbain de la colonie de Vienne à l'époque romaine. Il reste à ajouter (pie ce compendium fut établi par Claude pour diminuer la trop longue distance entre les deux villes, parla voie cle la Narbonnaise, qui était de vingttrois milles, à cause du coude prononcé que forme le Rhône sur sa rive droite.
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propriétés voisines où l'on découvrit, il y a quarante ans, de nombreux monuments qui la bordaient; puis elle continuait à travers la gare actuelle de la Mouche, suivait le contour du chemin de Gerland, et, passant sur l'emplacement de l'ancienne vitriolerie, qui a fourni le magnifique mausolée d'Acceptius, elle aboutissait au pont de bois qui a subsisté jusqu'au xn° siècle et dont les restes ont été retrouvés de nos jours. Elle traversait ensuite l'île des Canabse, où la rue Sainte-Hélène marque son tracé, et entrait à Lugdunum par un autre pont sur la Saône, au nord de la rue Martin. Sa longueur n'était que de xvi milles romains (2.3km,yoo) comptés entre les deux territoires lyonnais et viennois et non de ces villes elles-mêmes.
L'autre compendium fut motivé par la nécessité de rattacher directement à la colonie la nouvelle capitale des Ségusiaves, Forum, et le pays des Arvernes. Il passait par le pont d'Alaï, Grézieux-la-Varenne, Brussieux, où l'on en voit des restes qui se prolongent jusqu'au hameau du Verlay ; l'ancien relai de poste de la Bourdelière, au nord de Saint-Laurent-de-Chamousset, en indique ensuite le passage, de même que le surnom de l'Estra (strata, chemins stratifiés) porté par les communes de Saint-Barthélémy et de Saint-Martin. AFeurs, cette route, comme on l'a vu plus haut, se bifurquait : d'un côté le compendium se continuait directement à l'ouest sur l'Auvergne par la Bouteresse, l'Hôpital-sur-Rochefort et Vollore, où a été trouvée une de ses bornes itinéraires; de l'autre, par le sud-ouest, il se rattachait à la voie d'Aquitaine proprement dite, par Poncins, Chambéon, Magneux-IIauterive, Moind, etc. (p. 1 55, 1 56) .
L'ouverture de cette voie fit délaisser le tracé primitif. La section directe entre Lugdunum et Usson (Icidmagus) par Beaunan et Mediolanum, fut déclassée à une époque indéterminée. Elle l'était certainement au ve siècle et depuis longtemps, lorsque Sidoine Apollinaire, traçant à son livre la route qu'il
doit suivre, lui indiquait, pour se rendre à Brioude, cette route et non la voie impériale, marquée par d'antiques bornes itinéraires :
Antiquus tibi nec leralur agger Cujus per spatium, satis vetustis Nomen Cesareum viret cohimnis.
Les fouilles dites de Trion ont mis au jour des preuves monu-
Fig. 279. — PLAN DE LA VOIE ET DU COMPENDIUM n'AQUITAINE
à leur débouché de Lyon.
Au 1 = 5o». — Nota. Le plan est orienté exactement du nord au sud.
D'après un plan de feu M. Thoiibillon, architecte.
(Cf. M. A. Allmer, les Fouilles de Trion, t. II, p. 271.)
mentales de ce changement et fourni la confirmation de la date où il fut opéré. La ligne de tombeaux la plus rapprochée de la ville se dirige suivant une orientation sud-ouest, puis brusquement elle se relève par ouest quart nord-ouest, en même temps que la façade des sépultures empiète sur celle des anciennes et les masque en partie. La route sur laquelle étaient établies ces tombes a donc changé de direction, et, dirigée d'abord au sud-ouest, a été tracée presque
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complètement à l'ouest. Or, précisément l'alignement des premières tombes se dirige sur Beaunan et celui des suivantes sur le pont d'Alaï. C'est donc bien le résultat du remplacement de la voie d'Aquitaine, primitivement tracée sous Agrippa, par le compendium que Claude avait ouvert. Précisément, d'après les observations de M. A. Allmer, les sépultures plus rapprochées de la ville remontent jusqu'à l'époque d'Auguste, ce qui confirme les données historiques relatives à l'ouverture de la voie d'Aquitaine ; la seconde ligne de tombeaux est plus moderne, et on peut, par conséquent, l'attribuer au règne de Claude qui fît établir le compendium, ou à des temps un peu postérieurs.
Cette communication entre la colonie et la jeune capitale des Ségusiaves contribua puissamment à la prospérité de cette dernière. Elle lui valut d'être un centre de viabilité et, par conséquent, d'activité. Elle* y provoqua des embellissements. Ce fut à la suite de cette amélioration que s'opéra la transformation en pierre du théâtre qui jusque-là n'avait été que de bois, comme on l'a vu précédemment. Feurs eut donc, aussi bien que la patrie de l'empereur, à se louer de sa sollicitude, et l'on peut croire que le témoignage de reconnaissance, exprimé par la reconstruction de cet édifice (p. i53 et fig. 209) n'était pas motivé par un sentiment exclusivement personnel.
La troisième route, plus considérable que les deux autres, était destinée à relier Lugdunum au troisième passage des Alpes par le vald'Aosfe, mais qui rentrait en Gaule par le Grand-Saint-Bernard (èv a-j-(Z tw Ilotvtvw), puis laissait à gauche Lugdunum et sa région, traversait le Rhône et les plaines helvétiques, en contournant une partie du lac Léman, franchissait le Jura et se dirigeait par Langres sur l'Océan, après avoir jeté un embranchement dans la vallée du Rhône. C'est cette artère si importante que Claude rattacha à Lvon par une voie de plus de 200 kilomètres de longueur. Elle longeait le lac Léman, puis le Rhône, traversait les défilés de l'Ecluse et
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de Nantua, franchissait l'Ain, rejoignait le Rhône près du camp actuel de la Valbonne, où a été découverte la CXI Xe borne milliaire, pénétrait sur le territoire colonial par Saint-Clairet, de là, au pont de la Saône, suivant une ligne menée à peu près clans l'axe de la montée de la Glacière et de la section de la rue Saint-Côme.
Les monuments qui nous ont révélé l'existence de ces routes sont tous les Irois datés de la troisième année de la puissance tribunitienne de Claude (trib. p. ni), c'est-à-dire de la troisième de son règne, car chaque année le pouvoir des empereurs comme tribuns était renouvelé. C'est donc en l'an 43 que, se trouvant en Gaule à Lyon, il fil exécuter ces travaux. On peut dès lors apprécier la remarquable activité qu'il déploya, comme aussi l'intelligence, la sagacité, l'esprit de gouvernement et la sollicitude pour la sécurité de l'Empire, dont il fit preuve pendant son séjour chez nous.
Outre ces trois chemins dont la date de création est certaine, il existait deux autres voies compendiaires qui complétaient l'immense réseau dont Lugdunum était le centre, mais donl l'origine est inconnue.
L'une était établie sur l'antique route conduisant du bassin de la Méditerranée dans celui de l'Océan, en passant par la montagne de Tarare et le gué de Roanne (cf. p. 6 et 7, fig. 6). Auguste Bernard en avait théoriquement admis l'existence, M. Vincent Durand en a retrouvé les traces au hameau de Miolan au-dessus de Pontcharra (Recherches sur Mediolanum in Mém. de lu Diana, I). Elle s'amorçait à la voie de l'Océan près de Yaise, où les travaux du chemin de fer de Montbrison l'ont mise à jour vers le chemin de Gorge-de-Loup ; de là elle passait à Dardilly, au hameau de Marcoran où se trouvait un monument ou statue de Mercure; puis à la Tour-de-Salvagny, et continuait à peu près sur le tracé de la route de Paris par le Bourbonnais. Malgré son importance traditionnelle, elle n'avait pas été classée comme
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voie par les Romains, et ne mesurait que 2m,8o, à peine la largeur d'un faible actuaire de 10 pieds romains.
L'autre route est mieux connue. Elle parlait de Lunna, Belleville actuel, et se dirigeait directement sur Autun en passant par Avenas. Elle existe encore, en avant de ce village, sur une longueur de 6 kilomètres.
Ce double système de routes, dont les unes pouvaient faire
Fig. 280. — Plan.
Fig\ 281. — Coupe.
VOIE ROMAINE
découverte à Suinte-Colombe. — An i = 100. D'après M. Grisard (La Construction Lyonnaise, t. I, p. 63).
Celle voie mesure environ )8 pieds romains (5m,25 pour 5,3i), y compris le trottoir. Ce n'était pas la route de la Narbonnaise venant de Lyon. Celle-ci s'est révélée par un tronçon ayant exactement les 2) pieds réglementaires (om,92). Le dessin de M. Grisard montre le mode de construction de ces chemins.
Fig. 282. ORNIÈRE
d'une voie romaine.
Dessin de l'auteur d'après nature.
Les Romains taillaient, dans le granit de leurs chemins, des ornières pour faciliter la marche des véhicules. C'est-à-dire que, vingt siècles avant nous, ils avaient déjà inventé le système des rails des tramways qui, eux-mêmes, avaient été le premier mode adopté par les chemins de fer primitifs avant les rails saillants. Le spécimen reproduit ici garnissait la voie qu'a remplacée la montée actuelle des Carmélites. 11 fut mis au jour par des travaux de voirie exécutés en i855.
affluer à Lyon toutes les forces de la Narbonnaise et de l'Italie, et, de là, les jeter sur la Gaule, semblait un faisceau de flèches (p. 216, fig. 266) dont le lien était Lugdunum, le talon dans la Cisalpine et la Province, et les pointes dirigées contre le Rhin, la Seine, la Loire et la Garonne. Dès ce moment toute résistance devenait impossible pour la Gaule, enserrée sous ce réseau de granit. A peine les malheureuses populations essayaient-elles d'échapper au joug
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qui les écrasait ; à peine ces misérables serfs, voulant redevenir soldais, commençaient-ils à se forger des armes avec leurs boyaux, à redresser leurs faucilles en épées, que l'on entendait le pavé de la voie résonner d'un bruit sourd comme le grondement lointain de l'orage ; le bruit grandissait, on percevait avec effroi le grincement des clous des caligessur le granit, et lout à coup surgissaient les masses épaisses des légionnaires. Casqués, cuirassés, couverts d'impénétrables boucliers, ils se ruaient, le glaive à la main, semblables à une armée de boucliers au milieu d'un troupeau, et, là, s'abandonnaient sur des hommes désarmés, des femmes, des enfants sans défense, à ces tueries, à ces égorgements jusqu'à satiété, qui, pendant des siècles, furent ce qu'on appelle la victoire et ce qu'on appelle encore aujourd'hui la répression.
Grâce à de tels moyens une poignée de soldats pouvait suffire pour tenir en échec et dompter tout un peuple, et le roi Agrippa ne trompait pas les Juifs lorsqu'il leur assurait que les Gaulois si puissants, si belliqueux, obéissaient à 1200 soldats seulement. Ces 1200 hommes n'étaient rien autre que la garnison de Lyon, une seule cohorte, la XVIIe, dite Lyonnaise (Lacjudiiniensis), préposée pacifiquement à la garde de l'hôtel de la Monnaie (ad Monelam). A ce moment Lugudunum fortement assis sur son oppidum, était bien, comme l'a nommé un ancien qui l'avait vu, une citadelle au milieu de la Gaule (zà di Aovydowov h yÀcq t>js yoîoaç èazh àtoitep ouùéizokiq).
Claude, en même temps qu'il donnait de nouvelles forces à la puissance romaine, achevait la destruction du culte des Druides qu'il abolit complètement (Druidarum religionem apud Gallos dirse immanitatis et tantum civibus sub Augusto interdictam, penilus abolevit). Cependant il ne borna pas ses soins à ces mesures de rigueur et de répression; il avait pu reconnaître, pendant son séjour à Lyon, les motifs légitimes de plaintes que les -Gaulois pouvaient alléguer contre l'administration romaine; il
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voulut les faire cesser, en leur opposant des faveurs et en ouvrant à l'aristocratie gauloise l'accès des plus hautes charges de la République et l'entrée du Sénat. Cinq ans plus tard, étant de retour à Home, et après avoir mûrement préparé son projet, il le soumit au vote des Sénateurs, et prononça un discours resté célèbre, dans lequel il faisait valoir toutes les raisons qui devaient faire admettre les Gaulois Chevelus à tous les droits de citoyen romain. Cette motion rencontra une vive opposition, et ne fut acceptée qu'en faveur des Kduens, ces alliés séculaires de Rome. Mais enfin le principe était admis, et l'initiative de Claude provoqua, dans le Conseil des Gaules, un enthousiasme facile à comprendre. L'assemblée, par un vote unanime, décida que le discours du prince serait gravé sur des tables de bronze et exposé publiquement. Il est probable que, suivant l'usage, on construisit un temple où ce monument fut affiché, et sans doute aussi on aura érigé une statue à l'empereur; on en élevait si facilement et pour des moindres sujets, qu'il n'est pas permis de douter que les députés des Trois Gaules n'aient manifesté leur reconnaissance par un semblable témoignage. Une jambe de cheval colossale, de bronze doré, découverte sur le coteau, entre la Grand'Côte et la montée Saint-Sébastien, paraît être un débris de cette statue dont le cheval seul avait environ 3 mètres de haut. Quant à la table de bronze, elle forme aujourd'hui l'un des monuments les plus
Fig-. 283. FRAGMENT
d'une jambe colossale de cheval de bronze doré, conservé au Musée de Lyon.
Au 1/14 de la, grandeur réelle.
D'après une lithographie publiée par Comarmondf Antiquités de Lyon, Lyon, 1840, in-8°).
Elle a été lithographiée également par Draguet dans la Description du Musée de Comarmond, t. II, pi. 11, et gravée par Dardel dans le Temple d'Auguste d'Aug.
Bernard, pi. V , fig, 10.
Celle pièce remarquable fut découverte, vers la fin du xvnie siècle, à un point indéterminé du clos des Bernardines, lequel s'étendait sur l'espace compris actuellement entre la montée Saint-Sébastien à l'est, la rue Pouteau à l'ouest, la place des Bernardines au nord, et, au sud, les passages intérieurs en arrière de la rue Imbert-Colomès.
précieux de notre Musée. Elle avait été trouvée en i528, également sur le même coteau et peu au-dessous du lieu où la jambe de cheval fut découverte. D'après cela il paraîtrait que Pédicule où était conservé le discours de Claude, de même que sa statue, s'élevait, à l'époque romaine, sur un terre-plein de dix mètres carrés qui dominait l'emplacement actuel de l'église Saint-Polycarpe, et qui a été découvert de nos jours.
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Fie. 28{. MONNAIE DE NÉRON
au revers à l'autel de Rome et d'Auguste.
D'après l'unique exemplaire conservé au Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale.
Cette pièce est la dernière que l'on connaisse frappée légalement. On devine que la révolte de Vindex, la promotion de Galba à l'empire par les Gallo-Romains durent faire supprimer le monnayage fédéral des Trois Gaules. Mais cette suppression fut-elle imposée par Rome? N'aurait-elle pas plutôt été le résultat de dissensions intestines dans le Conseil des Gaules et particulièrement de l'action des Ségusiaves? C'est ce que l'on examine plus loin.
Fig. 285, — NÉRON . D'après une de ses monnaies.
Ruste lauré tourné à droite portant sur la poitrine l'égide de Minerve. NERO CLAVD/usCAE- SAR AVGVSTVS GERmanicus TRibunitia Potestate IMPerator Pater Patriœ.
Néron, que Claude eut le tort d'adopter, au détriment de son propre fds, Rritannicus, avait pour père Domitius Ahenobarbus (Rarbe de
bronze) et pour mère Agrippine, sœur de Caligula, qui se remaria avec son oncle Claude, âgé de cinquante-neuf ans, et, le domina entièrement. Par suite de cette adoption, il prit, suivant l'usage, les noms de son père adoptif, Tiherius Cla udius IVero Drusus. Il y ajouta le surnom de Germanicus qui avait été décerné à tous les aînés descendants de Drusus. Du reste en prenant les noms des Claudes, il ne faisait que rentrer dans sa famille maternelle. Cette descendance, qui le rattachait à la famille d'Auguste et à deux héros chéris des anciens soldats, valut au nouvel empereur, tout autant que l'adoption de Claude, l'affection toute spéciale des colons lyonnais.
Au milieu d'un accroissement si prospère, Lyon subit deux rudes épreuves. Sous le règne de Néron, il fut détruit par un incendie qui le ruina complètement en une seule nuit (l'an 65). On a cherché des explications à ce fait que l'on jugeait incroyable. La chose n'est nullement impossible ; il aura suffi qu'il régnât à ce moment un grand vent et que le feu ait pris naissance sous ce
LYON CITADELLE ROMAINE 2.^7
vent, pour que l'incendie se soit propagé avec une foudroyante rapidité. Du reste, il ne faut pas prendre à la lettre les hyperboles emphatiques du rhéteur qui nous a transmis le récit de l'événement dans une épître, écrite avant tout pour produire des effets de style. Le feu s'est propagé dans la ville basse, s'est étendu sur les flancs de la colline, mais n'a pas atteint la partie la plus élevée qui n'était, pour ainsi dire, pas habitée à cette époque, comme on le reconnaît à la hauteur médiane des aqueduc.-. Le théâtre notamment n'en fut pas atteint; les autres édifices, construits sur le sommet de la colline, furent également épargnés en grande partie. Le mal d'ailleurs fut promptement réparé. Néron lui-même, le monstrueux auteur du colossal incendie de Rome, s'intéressa au sort des incendiés de la petite Rome des Gaules; il fit remise aux Lyonnais d'une somme de 4 millions de sesterces (environ 800.000 francs) qu'ils avaient offerte en des temps troublés.
Lyon n'avait réparé son désastre que pour se voir, trois ans plus lard, exposé aune catastrophe plus redoutable peut-être, mais en présence de laquelle il affirma sa fidélité et remplit avec fermeté son rôle de citadelle de la puissance romaine dans les Gaules. L'attitude des Lyonnais fut d'autant plus caractéristique et méritoire, que ce fut de chez eux que partit le mouvement qui les mit en péril. Le gouverneur des Gaules, Gaulois d'origine et qui portait un surnom prédestiné, Vindex (Vengeur), était indigné des crimes de Néron. Favorisé par ses fonctions, il parvint à soulever les Arvernes, les Eduens et les Séquanes, et appela à l'empire Galba, gouverneur d'Espagne. Un conflit imprévu causa sa mort sous les murs de Besançon, mais la révolte continua à se propager. Le mouvement était tout gallo-romain. Il n'y avait guère plus d'un demi-siècle, trois quarts de siècle que les députés gaulois tenaient leurs assemblées annuelles; la Celtique n'existait plus; race, langue, religion, mœurs, institutions, il n'en restait plus
Fig. 286
MONNAIE DE LA GAULE
insurgée sous Galba.
rien ; la Gaule primitive était morcelée en trois, et déjà l'unité se reconstituait ; les Trois Gaules devenaient un signe de ralliement que le nouvel empereur faisait figurer sur ses monnaies.
Galba à cheval, galopant à droite, le bras droit
lève, SERinui GALBA lM.Per.itor Revers : trois bustes de femmes tournés à droite, reposant chacun sur un globe surmonté d'un sceptre terminé par un insigne particulieretdifférent pour chacun, mais que leur exiguïté ne permet pas de déterminer.
Cette pièce est de fabrique gauloise. Cela se reconnaît particulièrement à la forme globuleuse de la croupe du cheval et des attaches de ses membres, particularité qui provenait d'un procédé primitif de la gravure en creux. L'ouvrier, pour faciliter ce travail difficile, indiquait d'abord, par des trous plus ou moins gros, les masses principales de son ouvrage et les raccordait ensuite en achevant. Cette méthode, empruntée aux anciens monétaires romains, fut abandonnée par eux quand ils furent devenus plus habiles, mais se continua plus longtemps en Gaule.
Le soulèvement particulariste de Sacrovir avait eu un signe de ralliement tout éduen (cf. fig. 267), car c'était un essai de reconstitution de la Gaule sous la suprématie des Eduens. Mais le grand mouvement provoqué par Vindex eut un caractère tout différent. Les Trois Gaules étaient sur un pied d'égalité absolue et Galba ne fut d'abord que l'héritier des projets de Vindex; il ne prit que le titre tout républicain d'Imperator. Si donc la monnaie fédérale ne fut pas adoptée par l'insurrection, ce n'est pas seulement à cause de la dissidence du Conseil des Gaules, mais aussi parce que l'emblème qui figurait sur cette monnaie était contraire aux aspirations nouvelles. En effet, Galba, maître de Lyon et du territoire fédéral, fit simplement frapper à notre atelier une pièce consacrant l'union de la Gaule et de "l'Espagne (fig. 292, p. 243), la monnaie à l'autel étant absolument rejetée.
Presque tous les Gaulois se rallièrent au prince, qui proclamait ainsi leur autonomie et qui, motif plus appréciable encore, supprima le tribut qui les écrasait et leur accorda à tous le droit de cité romaine, que Claude n'avait pu leur obtenir complètement. Cependant il y eut, comme toujours, en Gaule, des dissidences. Celle des Trévires et des Lingons est connue. Il est très vraisemblable que les Ségusiaves, liés par le voisinage et la communauté des intérêts avec la Colonie, et animés sans doute dune antipathie jalouse envers leurs anciens maîtres, les Eduens, se montrèrent également hostiles au mouvement. Le Conseil des Gaules fit sans doute de même, et la monnaie fédérale fut rejetée par les insurgés. Toujours est-il que Ion voit successivement, et tandis que le domaine des Eduens perd de vastes territoires — celui des Boïens et des Ambarres, par exemple — les
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limites des Ségusiaves s'augmenter au contraire, et même aux dépens de leurs anciens suzerains.
Dans ce soulèvement général, la malheureuse colonie romaine de Lyon resta seule bloquée au milieu de la Gaule insurgée. La révolte, qui était limitée à la Gaule Chevelue et n'avait pas atteint la Narbonnaise, y trouva néanmoins un écho chez les Allobroges. Les Viennois, par haine des Lyonnais, s'y rallièrent. Ils se rappelèrent les antiques dissensions qui avaient occasionné la fondation de Lugdunum ; probablement aussi ils ne pouvaient supporter qu'une partie de leur sol eût été cédée aux colons romains. Ils levèrent des troupes, envahirent le territoire lyonnais d'outre-Rhône, tandis qu'un de leurs détachements, passant le fleuve à Sainte-Colombe, venait menacer l'oppidum lui-même (ohsessam ah Mis coloniam). Lyon en était réduit pour sa défense à la cohorte de garnison dont il a été parlé, et qui avait, on ne sait pourquoi, changé de numéro (le XVIIIe au lieu du XVIIe.) Avec cette force les Lyonnais résistèrent vaillamment et les deux partis s'infligèrent mutuellement des pertes sensibles (multœ invicem clades). Mais le passage de Galba, qui allait à Rome renverser Olhon et s'emparer du pouvoir, leur fut désastreux et humiliant. Irrité de leur fidélité à la cause de Néron, il confisqua leurs revenus au profit du Trésor, et, d'autre part, combla les Viennois de faveurs.
Tout à coup les choses changèrent de face; les légions de la frontière du Rhin, hostiles aux Gaulois, se révoltèrent, proclamèrent Vitellius empereur et se mirent en marche pour imposer
Fig. 287. — GALBA
D'après un grand bronze.
Buste drapé, couronné de chêne et tourné à droite.
IMPerafor SERrnis SUL- PlCi'as GALBA CAESar AVGuslns Tllibunilia Potesta te.
La couronne de chêne représente ici la couronne civique qui était accordée ob cives ssrvatos, pour avoir sauvé les citoyens.
11 surfit de voir le profil sévère de ce rude vieillard pour deviner avec quelle rigueur il dut humilier les Lyonnais.
à Rome l'élu de leur choix. L'arrivée de cette armée causa aux Lyonnais des transports de joie. Déjà leur ville avait été délivrée de tout danger par l'envoi de la Ire légion italique et de l'escadron de Turin (ala Taurina), venant de la Cisalpine. Mais la présence des troupes du Rhin ajoutait à la sécurité l'espoir de la vengeance. Les habitants de Lyon, vétérans ou fils de vétérans, invoquèrent auprès des soldats cette fraternité d'armes; ils leur disaient que, faisant partie comme eux de l'armée romaine, ils avaient été tenus assiégés par des Gaulois, les habitants de Vienne, partisans de Galba; ils les excitaient h venger leur commune injure, à détruire ce foyer de rébellion où tout était étranger et ennemi; puis ils leur parlaient de la richesse du butin que leur donnerait le pillage de cette ville opulente. Animés par toutes ces excitations, quarante mille hommes marchèrent sur Vienne. Il n'y allait pas moins que de sa destruction. Les habitants épouvantés allèrent au-devant de l'armée, portant devant eux les ornements du culte (velamenta et infulas prœferentes), et, se jetant aux genoux des soldats, à force de larmes, de prières, de supplications et aussi au prix de sommes énormes qu'ils leur distribuèrent, ils parvinrent
à les apaiser. Mais, si Vienne avait échappé à la ruine totale, les descendants des exilés, les colons romains, dépouillés par Galba, étaient vengés de leurs anciennes injures et Lugudunum triomphait enfin de sa rivale rançonnée et humiliée.
L'arrivée de Vitellius, qui suivait son armée lentement, en bateau sur la Saône, et escorté parle gouverneur de la Lyonnaise, Junius Blésus, mit le comble à la joie des Lyonnais; ils accueillirent cet indigne et méprisable dépositaire du pouvoir par toutes sortes de manifestations d'allégresse publique et privée. Comme pour Caligula,
Fig. 288. VITELLIUS
D'après un moyen bronze,
Busle lauré à droite, Anlus VITELL1VS GER- MANi'cus IMPeralor AY G 11 s lu. s Ponlife.r Maximns THihunilia Vote.slale.
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la poterie se fît l'expression des sentiments populaires ; il n'y eut pas une maison où, sur la table du festin, ne figurât, à la place
Ce médaillon, le mieux conservé de tous ceux qui rappellent des faits analogues, a servi de point de départ pour établir définitivement l'étymologie de Lugudunum. M. Frœhner, qui le premier a publié ce monument, l'a rapproché de la monnaie d'Albin et a montré que le génie qui figure sur ce médaillon est le même que l'on voit sur le denier bien connu d'Albin. On remarquera que l'empereur a les jambes enveloppées d'étoffe, contrairement à l'usage ordinaire des Romains. Ces bas-de-chausses, appelés fascia ou tibialia, étaient portés par les gens délicats ; Auguste en faisait usage, et leur emploi devait convenir très bien à Vitellius, et aussi aux circonstances, car on était en plein hiver.
Fig. 289. VITELLIUS ET LE GÉNIE DE LUGUDUNUM
Médaillon provenant d'un vase commémoratif. D'après M. Frœhner. (Cf. Les Musées de France, 1872, in-f°.)
d'honneur, un de ces vases commémoratifs à trois anses, dont l'un des médaillons offrait l'image du prince chauve, lippu,
Le style de ces pièces, inférieur à celui des monnaies similaires frappées à Rome, indique, de même que le sujet des revers, qu'elles sortent de l'officine de Lyon. La première est surtout remarquable par le caractère réaliste de la figure de Vitellius où l'on recon-
VITELLIUS
naît un portrait fait d'après nature, sans aucune de ces dissimulations que présentent les autres pièces. Le potier, auteur du médaillon, a évidemment imité ce profil, tant l'analogie entre les deux figures est frappante.
obèse, de petite taille, échangeant des saluts de félicité avec le Génie de la colonie, caractérisé par le corbeau symbolique : « Bonjour, mon très bon » (Optime ave), disait l'empereur, en
Hist. de Lyon, I. 31
offrant, non plus des pavots, mais des épis, emblème d'abondance (Copia). « Avec bonheur », répondait le Génie exprimant à la fois sa satisfaction et ses souhaits de prospérité pour le succès de l'entreprise.
L'allégresse générale se traduisait officiellement par les monnaies. L'atelier de Lugudunum frappait des pièces d'or, les unes (fig. 290) en souvenir de la sécurité (sécvritas) que le nouveau prince avait assurée à la colonie; les autres (fig. 291) en mémoire de la victoire de Vitellius, l'empereur germanique (victoria iMPeratoris GERMA.mci) à Bédriac, avant que Rome ne célébrât elle aussi parsesmonnaies la victoire de Vitellius Auguste (victoria avgvsti). Une joie universelle régnait ainsi à Lugudunum et ce ne furent, pendant toute la durée du séjour de Vitellius, que banquets, fêtes et jeux; banquets où l'on se livrait à tous les excès de la gloutonnerie et de la gourmandise, à l'exemple du prince. On faisait venir pour lui, de Rome et d'Italie, tout ce qu'il y avait de plus excitant pour la sensualité (irritamenta gulœ); les routes en étaient encombrées. Les principaux personnages des cités se ruinaient en dépenses de ce genre ; les cités elles-mêmes en étaient dévastées. Les Ségusiaves, plus que tous autres, par conséquent, durent être éprouvés par le séjour de ce glouton couronné. Mais les soldats se vautrèrent dans ces débauches ; les habitants de la colonie durent y participer également, suivant la coutume d'alors de faire au peuple, dans les jours de fête, des libéralités et des distributions de victuailles. De même que les festins furent dissolus et grossiers, les jeux furent cruels, comme toujours; et, dans ces jeux, les Romains eurent la double joie de voir périr un homme, et de plus un patriote gaulois.
Tandis que tout pliait devant Rome, que les grands seigneurs s'efforçaient par mille bassesses à se faire pardonner leur révolte sous Galba, un Boïen, plébéien obscur, nommé Marick, entraîna 8000 hommes, descendants de ces vaillants guerriers qui avaient
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excité l'admiration de César, et les appela à la délivrance de la Gaule opprimée. Mais l'aristocratie éduenne, autant par haine du peuple que par lâche servilisme envers les Romains, s'unit aux cohortes pour étouffer cet élan de patriotisme. Les misérables Boïens mal armés furent écrasés, leur chef pris et mené à Lyon pour servir aux amusements de la foule. Livré aux bêtes dans l'amphithéâtre, elles ne le touchèrent pas, et, le peuple commençant à crier au miracle, Vitellius le fit égorger. La tentative de Marick ne ressemblait pas au soulèvement de Vindex. Ici c'était le premier effort des grands seigneurs gaulois devenus romains, essayant d'établir leur domination et de joindre à la puissance qu'ils avaient acquise sur les classes inférieures la constitution d'un gouvernement qui devait leur assurer également l'absolutisme politique ; là, au contraire, c'étaient de pauvres hommes du peuple embrasés d'un idéal de justice et de liberté, luttant pour établir le règne de l'équité, animés de l'amour désintéressé du pays et rêvant d'arracher la Gaule à la main de fer de ses oppresseurs. Ils succombèrent, premières victimes d'une cause qui devait compter tant de martyrs. En même temps, avec le dernier soupir de Marick, s'exhalait, dans l'amphithéâtre de Lugdunum, le dernier souffle de la vieille Gaule. Lyon, encore cette fois, n'avait pas manqué à son rôle de défenseur de la puissance romaine. Mais les événements, plus forts que les sentiments, allaient bientôt modifier ces dispositions traditionnelles.
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Fig. 292. — AUREUS DE GALBA
frappé à Lyon.
Tète laurée de Galba, appuyée sur un globe et tournée à gauche. GALBA IMPerator. Revers: La Gaule debout tenant le carnyx à gauche et tendant la main droite à l'Espagne armée d'un casque, d'une épée, d'un bouclier rond et d'une lance, et tendant la main droite à la Gaule. GALLIA HISPANIA.
Cette figure, de même que celle de la page 241, est empruntée à la Collection du Vicomte de Ponton d'Amécourt. Monnaies d'or, Paris, 1887, in 4», pi. V, n° 114.
PROSPÉRITÉ
Fig. 20,3. LA PAIX
Mosaïque en bas-relief du Musée de Lyon. D'après Artaud.
Cette mosaïque, d'une rare élégance de dessin et d'un style qui rappelle l'école grecque, offre cela de particulier que la figure est en bas-relief. Elle ornait, par conséquent, non pas un pavé, mais les parois d'une somptueuse habitation. Le personnage qui y est représenté a été désigné comme étant une image de l'espérance. Les pavots qu'il tient à la main n'autorisent pas cette interprétation. L'espérance a pour emblème une fleur à demi épanouie. Le pavot n'a pas été et ne pouvait pas être son symbole. Il rappelle exclusivement le repos et la paix. La figure dont il s'agit devait faire partie d'une composition analogue à celles qu'offrent les médaillons de terre cuite cités précédemment, et représenter la paix offrant des pavots à un personnage. Elle est velue d'une tunique bleu pâle dont on n'aperçoit que la manche droite attachée par des boutons dorés, d'un péplum rouge extérieurement et rose dans la partie qui se rabat. Un manteau bleu retombe de son épaule gauche et flotte derrière. Elle est, en outre, coiffée d'une sorte de bonnet rose.
Relevé de ses ruines, délivré des dangers qu'il avait courus, Lugudunum vit s'ouvrir devant lui une ère de prospérité plus brillante que jamais, et il la dut, en grande partie, à l'un des plus méchants princes qu'ait vus le monde romain, et à une mesure inique imposée à la Gaule par l'arbitraire de ses maîtres.
La révolution qui avait donné l'empire à Vespasien fut mal accueillie à Lugudunum.
Les vétérans qui remplissaient la colonie étaient attachés de cœur à l'ancienne dynastie.
Elle était éteinte, mais son souvenir vivait encore, et l'attention que Vitellius avait eue d'ac-
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itr>nc :■';:■!'(:-'".: Territoire colonial
- Archiprêtrè des Suburbes sur la rive droite et mandement de Béchevelin sur la rive gauche.
Un point marque à Chagnon l'em- ,^<-^ placement de l'inscription citée p.Q66.
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LE TERRITOIRE COLONIAL, LES VOIES ET LES AQUEDUCS
On a rassemblé dans cette carte trois objets différents : le territoire colonial, les voies et les aqueducs.
Tbrritoibb colonial. Il est établi d'après diverses données indiquées dans le texte de l'histoire. D'abord le fait qu'il ne dépassait pas un rayon de 3 milles romains autour de Ly>n (p. i32) secondement qu'il embrassait le Mont-d'Or, au moins dans la partie sur laquelle se développait l'aqueduc municipal; troisièmement qu'il devait concorder sur la plupart des points avec le territoire ecclésiastique des Suburbes; enfin qu'il était, sur la rive gauche du Rhône, indiqué d'une manière certaine par les limites du territoire de Bjchevelin, qui étaient régulièrement tracées sur l'alignement romain et avaient exactement 3 milles romains dans tous les sens; plus deux appendices. L'un, au nord, partait d'un point au delà du Rhône, déterminé par un fossé existant à Margnoles; il ne parait pas antique, car il n'était pas sur L'alignement romain. La limite romaine partait du fossé de la Croix-Rousse A ce sujet, l'auteur, qui avait identifié les deux fossés, doit dire qu'il admet aujourd'hui la thèse soutenue par M. Guigue, mais il maintient l'existence indubitablement primitive de l'alignement sur le fossé de Saint- Clair. L'appendice du sud, longeant la route de Vienne et se rabattant dans la direction de Pierre-Bénite, suivant l'orientation romaine, était bien des premières époques, car la ligne des tombeaux se prolongeait jusqu'à Champagneux, asile actuel de Sainl-Jean-de-Dieu. C'est là, en effet, qu'a été trouvé le bel autel funéraire de marbre reproduit (p. 401, lig. 004), et qui, d'après un renseignement fourni par M. le Dr Edouard Carrier, médecin en chef de l'asile, a été donné au Musée, par les Frères de cet hospice.
Voies. Elles sont indiquées en rouge. Outre les quatre routes d'Agrippa sur l'Océan, le Rhin, la Narbonnaiseet l'Aquitaine (parle compendium de Fcurs), on'a marqué : la voie d'Italie par le val d'Aosle et son compendium, décrits tous les deux par Slrabon; le compendium de Vienne et son double tracé, l'un primitif passant au pied du coteau, le second du iv siècle (p. 459) établi sur la hauteur; enfin la voie compendiaire de Roanne, dont le tracé n'es! marqué qu à partir de l'Arbresle, à cause de l'incertitude de sa direction à la sortie de Lyon. On a en effet signalé, sur deux points parallèles, des restes de voie dans cette direction. Les uns à la sortie de Vaise se continuent par Ecully et Lentilly où Mercruy semble en indiquer le passage; l'autre tracé remontait à Dardilly sur la Tour-dc-Salvagny ; mais ce tronçon appartenait peut-être à une route par la vallée d Azergues.
Aqueducs. Il y a une trentaine d'années l'auteur rencontra, dans un lot de gravures de tous genres, un calque sans indication, où étaient tracés des traits ondulés, jalonnés par des noms de localités. Il ne lui fut pas difficile de reconnaître qu'il s'agissait de la copie d'un tracé de nos aqueducs reporté sur la carte de Cassini, mais rien n'en indiquait l'auteur, lorsqu'un cartouche d'une écriture et d'un dessin du temps de Louis XVI (reproduit en tète de la présente carte) lui révéla que c'était le résultat des recherches définitives de Delorme, continuées pendant cinquante-deux ans, et dont le manuscrit s'est perdu depuis. Cette carte est donc du plus grand intérêt; elle rectifie et complète le premier travail de Delorme, et, en outre, donne tous les aboutissants des aqueducs dans Lyon : celui de la Brevenne avait un réservoir à Choulans, c'est celui signalé par Artaud et Chenavard dans la propriété Cusset; l'aqueduc du Mont-d'Or se terminait à la citerne du Grand Séminaire et celui du Gier à l'Angélique. On ne trouve pas reproduit ici l'aqueduc de Cordieu, il est purement imaginaire .1 jamais personne n'en a vu trace. L'amphithéâtre des Trois Gaules, pour le service duquel il a été inventé, était fourni d'eau par les nombreuses sources qu'alimente le terrain environnant, lequel, par sa constitution géologique, comme on l'a expliqué (p. ia5) recueillait en abondance les eaux pluviales.
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cepter le surnom de Germanicus (fig. 290 et 291) et de le donner, dès son arrivée à Lyon, à son fils encore au berceau, n'avait pas été sans contribuer à lui assurer l'affection des vieux soldats. Et puis Vitellius était l'empereur des légions du Rhin, tandis que Vespasien était la créature des armées d'Orient. L'esprit de rivalité s'ajoutait ainsi aux sentiments de prédilection et affermissait la fidélité des légions de la Germanie.
En vain les Flaviens, victorieux à Crémone, avaient envoyé en Gaule deux chefs vitelliens prisonniers, l'un Trévire, l'autre Éduen, pour provoquer la soumission des Gaules et de l'armée ; en vain les soldats apprirent la fin lamentable de Vitellius ; ils lui restèrent fidèles jusqu'après la mort ; plutôt que de se rallier au parti adverse, ils en vinrent à massacrer leurs chefs et, chose inouïe jusqu'alors, à se joindre aux Bataves et aux Gaulois révoltés.
Si l'on songe que les colons de Lugudunum étaient recrutés surtout parmi les anciens soldats de l'armée du Rhin, si l'on se rappelle l'accueil qu'ils avaient fait à Vitellius, on ne peut douter du parti qu'ils embrassèrent dans ces circonstances, et, pour la première fois, la colonie se sera trouvée unie de sentiments avec les Gaulois, qu'elle avait jusque-là combattus. Les Ségusiaves, attachés à Lugudunum par des liens anciens et nombreux de voisinage, de services et d'intérêts mutuels, auront sans doute suivi le même parti. Les preuves matérielles manquent à son égard ; mais, en ce qui concerne Lyon, on possède un indice grave. La cohorte urbaine, qui formait la garnison et qui avait défendu les Lyonnais dans leur lutte contre les Viennois, fut déplacée, reléguée en Afrique, à Garthage, remplacée par une autre de formation récente, et, comme son titre de flavienne l'indique (I. Flavia Urbana), toute dévouée à Vespasien qui lavait constituée (p. 3 1 5) .
Mais si Lyon n'a pu garder de bons souvenirs de Vespasien. et si le nom de Titus n'a laissé aucune trace dans nos annales,
il n'en est pas de même de Domitien. Notre ville d'abord faillit servir à la réalisation des projets du second fils de Vespasien qui, dès le début du règne de son père, rêva, un instant, un rôle plus considérable que celui de César qui lui avait été donné. Ce fut l'an 70, lors de la révolte des Gaules vaincue par Cérialis. Poussé par son ambition, le jeune Domitien voulait aller se mettre à la tête de l'armée qui combattait l'insurrection. Il partit, mais un homme sage et habile qui l'accompagnait sut ralentir sa route, puis le retenir à Lyon, lorsque la nouvelle de la répression définitive des troubles fut connue. Lugudunum, sans doute, n'eut pas à se féliciter de sa présence. Sa conduite, dans cette ville ennemie de sa famille, ne dut pas être autre qu'elle ne l'avait été à Rome; ici encore il se sera montré fils de l'empereur par de honteux excès (stupris et adulteriis filiuni principis agebat) et par des actes de violence, en un mot, tel qu'il devait être plus tard (cœterum omnem vim dominationis tnm licenter exercuit ut jam (um qualis futurus esset ostenderet). A moins que, mentant complètement à son naturel, il n'ait cherché à s'attacher les Lyonnais.
Ce qui est certain, c'est qu'il tenta de débaucher le vainqueur de la rébellion, Cérialis, et de le gagner à ses desseins. Cette démarche n'eut aucun succès et le jeune ambitieux, déçu dans ses espérances, retourna à Rome où il vécut en simple particulier, renonçant à toutes les fonctions du gouvernement et feignant de s'occuper uniquement de littérature.
Investi enfin du pouvoir suprême (81-96), il prit une mesure dont le résultat fut d'une immense portée pour la fortune de Lyon. Il ordonna que, dans les provinces, et, par conséquent, en Gaule Chevelue, on arrachât toutes les vignes, et il interdit ce genre de culture, parce que l'abondance extrême des vignobles nuisait à la récolte des blés dont la pénurie se faisait sentir d'une manière inquiétante. Cette décision, en même temps qu'elle
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enlevait aux agriculteurs gaulois une production précieuse, fai sait naître à Lyon une branche nouvelle de négoce.
Lugudunum n'était pas un centre d'industrie, mais de commerce, et spécialement de commerce de transit. La nature elle-même lui avait donné ce caractère, en le plaçant à proximité des plus grandes voies fluviales de la Gaule, et les Romains l'avaient favorisé de même, en l'établissant au centre de tout le système de viabilité du pays. Le penchant insatiable des Gallo-Romains pour le vin, disons le mot, pour l'ivrognerie, ne fut pas diminué par la suppression des vignobles indigènes; on se jeta avec avidité sur les vins d'Italie dont la qualité était d'ailleurs supérieure. Lyon devint le centre de ce commerce; la navigation du Rhône et de la Saône prit dès lors une extension considérable; la fabrication des outres de peaux, qui servaient alors au transport des liquides, s'accrut également dans la même proportion. Les corporations des marchands de vins et des bateliers prirent immédiatement le pas sur toutes les autres. Les quartiers où elles avaient leur centre étaient les plus somptueux de la ville, embellis qu'ils étaient de splendides habitations, de statues et de monuments élevés aux personnages les plus considérés de ces associations.
Ainsi en était-il, par exemple, de la rive droite de la Saône, en aval du pont Tilsitt actuel jusqu'à celui d'Ainay, et qui avoisinait le port des bateliers du Rhône (nautse Rhodanici). Ce quai, à
Fig. 2Q4- DOMITIEN
D'après un grand bronze frappé l'an 88.
Buste nu, lauré, tourné à droite :
IMPerator CAESar DOMI- Tianus AVGustus GERManicus Pontifex Maximus TRihunitia Potestate VII CENSor PERpetuus Pater Patriœ.
Domitien prit le titre de Germanique, à la suite d'une expédition contre les Cattes, qui resta indécise, ce qui ne l'empêcha pas de s'arroger les honneurs du triomphe et de s'attribuer le titre de Germanicus ou vainqueur des Germains. Il fut investi de la puissance tribunitiennela première année de son avènement (81) et sa septième puissance date de l'an 87; mais il fut nommé censeur perpétuel dans son onzième consulat, l'an 88 ; la pièce en question est donc de cette dernière date.
l'époque romaine, était couvert de statues dont on a trouvé soit des restes, soit les piédestaux qui les supportaient. Mais plus riche encore était le quartier des marchands de vins (negotiatores
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de la statue érigée à un patron de la corporation des marchands de vins.
D'après Louis Perrin et Alph.
de Boissieu.
Au i = 20 de l'original.
MIXTHATIO Maret Flh'o VITALI NEGOTIATon VIXARIO LVGVDuni IX KANABIS CONSIS- Tenti GVRATVRA EIVSDEM CORPORi* BIS FVNCTo ITEM Quinquenn.ili NAVTAE ARARE NAVIGantes PATROXO EIVSDem CORPORIS PATROXO EQuitum Romanorum Ifîïl (Se; VIRorum VTR,T CuLARi'orum FABRORum LVGV- Buni CONSISTenhom CVI ORDO SPLEXDIDIS- SIMVS CIVITATis ALBENSIdM CONSESSVM DEDIT NEGOTIATORES VINARII IN KANABis CONSISTen^es PA[TR0X0] 0B CVIVS STA- TVAE DE[DICA]TIOXE SPORTVLas X (denarios)... DEDIT.
A Marc Inthatius fils de Marc (surnommé) Vital, négociant en vins résidant à Lyon en Canabœ (au quartier des Canabœ) ayant exercé deux fois la curatelle (charge de curateur) du même corps ; de même aussi Quinquennal (charge appelée ainsi de sa durée, 5 années), batelier naviguant sur la Saône, patron de ce même corps, patron des chevaliers romains, des sévirs, des utriculaires, des ouvriers (littéralement forgerons) résidant à Lyon; auquel l'ordre très splendide (les décurions) de la cité d'Albe (le Vivarais) a accordé la concession (la faveur de siéger avec eux) ; les négociants en vins résidant en Canabœ (sous-entendu : ont élevé cette statue); à l'occasion de la dédicace de la statue duquel (de sa statue) il a donné (en) sportules... deniers.
On voit en quelle estime ce riche marchand de vins était tenu dans la vallée du Rhône, spécialement en Vivarais. C'est évidemment, comme l'a fait remarquer M. Allmec, à cause des achats qu'il y faisait. Le corps municipal des Helviens se qualifiait simplement de très splendide, comme nos gran-
des corporations marchandes et non ordre très saint comme celui de la colonie de Lyon, parce qu'il était d'un rang moins élevé. Le mot de sportules (littéralement petite corbeille en sparterie) désignait les dons faits au public parce que primitivement à Rome les cadeaux étaient offerts dans des corbillons. Ce piédestal, ainsi qu'un autre, avait été employé au moyen âge dans la construction de la muraille qui servait de clôture au quartier d'Ainay, le long delà rue Sainte-Hélène; on l'a découvert près des ruines de ce mur. Mais il est certain que ces blocs étaient dressés en cet endroit même, et que les statues étaient érigées le long de la voie et près du pont de Saône, car on a trouvé ces piédestaux renversés à côté des bases qui les avaient supportés.
vinnrii). Il occupait en grande partie l'île au-dessous du confluent, aujourd'hui quartier d'Ainay, et les cabanes leur servant d'entrepôts lui avaient fait donner le nom de Canabœ. La Canebière lyonnaise était exactement au sud de la voie (aujourd'hui rue
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Sainte-Hélène) prolongeant le compendium de Vienne et qui était elle-même bordée de statues en l'honneur de riches marchands. En ouvrant la rue Martin, on a trouvé les piédestaux de deux d'entre elles, qui avaient été placées près de l'entrée du pont de la Saône (fig. 295, p. 248).
Le grand nombre et la beauté des mosaïques qui ont été découvertes, entre la rue Saint-Joseph et l'église d'Ainay, attestent la richesse de ces né-
gociants qui avaient leurs habitations en arrière de leurs boutiques. Le quai des Canaba3 n'était pas moins orné que celui des Nautes du Rhône qui lui faisait face ; la fameuse jambe de cheval de bronze, trouvée dans la Saône au xviii6 siècle, appartenait à une statue équestre érigée sur ce quai.
Le fait que le commerce des vins était l'une des principales branches du commerce lyonnais se confirme par cette observation que les négociants en vins étaient souvent bateliers. C'était aussi ce même négoce qui était le principal aliment de la batellerie de la Saône. Les Nautse Ararici ne pratiquaient pas uniquement la navigation ; ils constituaient une grande entreprise de transport qui se complétait par un roulage par voie de terre, lequel avait un siège important à Dijon, d'où il gagnait la Seine. Il avait même
Hist. de Lyon, I. 32
Cette pièce remarquable fut tirée de l'eau par un marinier qui la porta au Prévôt des Marchands lequel lui donna deux louis d'or.
Elle gisait dans la Saône à i5 mètres du bord actuel et 40 mètres du n° 2G du quai Tilsit. A l'époque romaine, le quai empiétait sur la Saône en cet endroit. (Cf. Artaud, Mémoire, 1809, inséré dans le Discours surles médailles à l'autel d'Auguste ; Comarmond, Antiquités de Lyon, 1840, in 8°, fig. ; Martin-Daussigny,A/émo ire pour une recherche de la statue équestre... Lyon, i85g, in-8°,pl.).
Fig. 296. JAMBE DE CHEVAL DE BRONZE
trouvée en 1766 et conservée au Musée de Lyon. Fac-similé réduit d'une eau-forte de Duclaux.
été question, en l'an 58, d'unir la Moselle à la Saône par un canal. L'inexécution de ce projet n'avait pas empêché d'établir d'étroites relations entre les deux vallées, et la Société des bateliers de la
On voit, d'après le curieux sujet représenté sur ce monument, qu'en effet la Compagnie des nautes de la Saône comprenait non seulement la navigation sur la Saône, la Seine et la Moselle, mais aussi le charroi des marchandises par terre.
Dijon placé sur la route du bassin de la Seine était tout désigné pour le siège de la Compagnie qui effectuait les transports entre la Saône et la Seine. La sculpture représente en effet une voiture attelée dontdeux personnages opèrent le déchargement.
Ce monument fut découvert en 1768, dans les fondations d'une vieille tour avoisinant le palais ducal, aujourd'hui hôtel de ville de Dijon. C'est à l'obligeance de M. d'Arbaumont, président de la Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, que nous devons d'avoir pu faire photographier ce monument si intéressant pour l'histoire du commerce de Lyon antique. Il a été gravé dans la Dissertation sur l'origine de la ville de Dijon, par Legoux de Gerland, 1771, pi. XIII, et dans l'Histoire de France de Bordier et Charton, mais peu exactement.
Saône s'était étendue jusqu'au Rhin. Les Lyonnais, avec une grande habilelé, amenaient à eux les hommes influents des cités où leurs intérêts étaient en jeu. Un décurion de Trêves fut batelier de la Saône et choisi pour patron par les marchands de vins de Lyon qui lui élevèrent une statue en récompense des services qu'ils en avaient reçus (de se bene merenti). Ils parvinrent ainsi à atteindre le Rhin ; un Vangion (Mayence, Worms, Bavière Rhénane), également batelier de la Saône, obtint le titre de curateur et patron de la corporation et l'honneur d'une statue élevée à Lyon. Du reste, toutes les compagnies des nautes de la Gaule paraissent avoir eu un lien commun et avoir formé une vaste
Fig. 297. MONUMENT d'un NAUTE DE LA SAONE
établi à Dijon.
Conservé dans la collection de la Commission des Antiquités
de la Côte-d'Or.
D'après une photographie de M. Chesnay, de Dijon.
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association, comprenant les bateliers du Rhône, ceux de la Saône, ceux de la Loire (LigericiJ, et peut-être même ceux de la Seine et de la Gironde.
Un effet imprévu se produisit à la suite de la situation nouvelle et si avantageuse qui était faite à Lyon. L'interdiction de la culture de la vigne avait épargné la Narbonnaise dont les vins, ceux de Vienne tout particulièrement, étaient réputés
|L-HELVlO-L-FlLIO
£-VRftTQRINAV TAïWMRtsil^K VIRkMÉNSIVM
païïronc^-rh & d/Inigétarar
Luc/o IIELVIO Lucii FILIO VOLTINi'a FRVGI
CVRATORI NAVTARVM BIS IIVIRo VIEN-
NENSIVM PATRONO RHODANIComm ET
ARARt'corum N(autœ) RKODanici ET ARA-
IUCi...
A Lucius Helve, fils de Lucius (de la tribu) Voltinia
(tribu de Rome à laquelle appartenaient les Viennois) (surnommé) Frugal, deux fois curateur (c'est
en d'autres termes la même fonction dont M. Intha-
tius était revêtu) des Nantes (sous-entendu du
Rhône et de la Saône) duumvir des Viennois, patron des (sous-entendu bateliers) du Rhône et de
la Saône (littéralement des Rhodaniques et Arari-
ques), les Nautes du Rhône et de la Saône. On voit sur la face opposée que l'emplacement avait
été donné par décret de la corporation. Ce monument avait été utilisé dans la construction
de l'église de Saint-Etienne, voisine de celle de
Saint-Jean et démolie à la Révolution. Il est à
supposer qu'il avait été trouvé dans le voisinage et que la statue de ce personnage avait été
érigée sur le quai Fulchiron actuel où on a trouvé
des débris de statues de bronze pédestres. A ce propos disons que le prétendu traité de paix
entre les Lyonnais et les Viennois, rapporté par
Mermet, accepté par Monfalcon et reproduit par ses
copistes, est entièrement apocryphe de même que tous les détails qui y sont ajoutés.
PIEDESTAL
de la statue élevée à Lyon, à un Viennois.
D'après Louis Perrin et de Boissieu.
Au 1 = 20 de l'original.
même à Rome. Mais, pour favoriser la production italienne, des restrictions furent opposées à son libre commerce. La communauté d'intérêts fît cesser les vieilles haines qui séparaient les deux cités rivales. Les bateliers lyonnais adjoignirent ceux de Vienne à leur association. Ceux-ci y gagnèrent de pouvoir exercer la navigation sur la Saône fcivis Viennensis naufa araricus Lugudunij.hes Lyonnais y trouvèrent l'avantage d'étendre leur action sur tout le cours du fleuve, et leur alliance avec les Viennois leur parut si profitable que les bateliers du Rhône et de la Saône
accordèrent plus d'une fois à des Viennois le patronat de leur corporation et leur érigèrent des statues à Lyon même (fig. 298).
Le commerce lyonnais rayonnait donc ainsi sur presque toute la Gaule, couvrait de ses bateaux, de ses chariots, de ses mulets, toutes les voies fluviales et terrestres. La renommée et le crédit de notre corporation de bateliers étaient universels; on en a la preuve dans ce fait, entre autres, que le corps municipal de Nîmes avait accordé quarante places dans l'amphithéâtre aux nautes du Rhône et de la Saône.
La puissance et l'activité de la batellerie lyonnaise n'étaient pas, il est vrai, dues exclusivement au trafic des vins. Celui-ci n'avait fait que lui apporter un accroissement considérable et décisif. La cause première, et qui avait doté Lyon de ce commerce, provenait de ce que notre ville était à l'entrée même de la Gaule Chevelue, au centre des routes naturelles du pays et des voies artificielles que les conquérants y avaient ajoutées. Dès lors, Lugudunum fut et devait nécessairement être le point central du commerce de transport de la Gaule. C'est le rôle que lui donnèrent les Romains (xaî yàp èu.ropst'co xpwvrat) et c'est là qu'ils installèrent les bureaux de douane, comme on dirait aujourd'hui, où se percevaient les droits (portoria) sur les marchandises importées. Elles étaient, de même que de nos jours, scellées au moyen de plombs marqués des noms de ceux à qui elles appartenaient (fig. 3o5, 3o6, 307 et 3o8). La quantité de sceaux de ce genre que l'on a découverts dans la Saône est venue attester l'importance commerciale de Lyon et confirmer, à cet égard, le témoignage des historiens. Une non moins grande quantité de petites pièces de plomb, que les négociants employaient, à défaut de menue monnaie, pour payer certains labeurs et qu'ils remboursaient ensuite en monnaie légale, ajoute une nouvelle et bien curieuse preuve du mouvement commercial qui régnait à Lyon. Ce n'étaient pas seulement les négociants (fig. 3o5, p. 254), mais
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Fig. 3oo. Fig. 3oi
CONTRE-MONNAIES
mMî
aussi les empereurs et les légions (fig. 3o6, 307, 3o8, 3oo,) qui expédiaient chez nous des marchandises, destinées soit au commerce privé, soit aux fabriques de l'Etat, soit à l'usage des troupes.
Ces pièces de plomb qui ont été trouvées à" profusion dans la Saône particulièrement vers le pont de Pierre, où on les découvrait par centaines, ont passé pour se rapporter à des villes. En réalité ce sont des contre-monnaies employées par les négociants dont elles portent le nom. Elles servaient, entre autres, pour payer les portefaix à qui on en donnait une à chaque fardeau qu'ils avaient transporté; c'est pourquoi elles se sont trouvées en si grande abondance sur le quai de la Saône rive gauche, vers le pont de Pierre et la passerelle de Saint-Vincent où existaient les principaux ports de débarquement des marchandises, apportées soit du Midi et de l'Orient par le Rhône, soit du Nord par la Compagnie des Nautes de la Saône. Chose remarquable, cet usage s'était perpétué jusqu'au commencement de ce siècle pour les portefaix, et l'auteur a connu des vieillards qui avaient été payés de cette manière.
Ces trois lettres sont donc tout simplement des initiales des prénom, nom et surnom de celui qui les avait fait frapper; on en connaît près de deux cents offrant des lettres différentes, et, si ces lettres ne se rencontrent pas parmi les initiales des officines dont on a les listes, c'est que ceux à qui appartenaient ces tessères étaient non pas des industriels, mais de purs trafiquants, comme était composée la majeure partie du négoce lyonnais. Les emblèmes,
Fig. 3o3.
MARQUES DE POTIERS
portant des emblèmes analogues (palme et caducée) à ceux qui figurent sur les contre-monnaies (299 et 3oo).
D'après M. Dissard, Fouilles de Trion, t. II, et M. Allmer, Inscriptions antiques, t. IV.
Fig. 3o3. — CNATEI XANTHI
(sous-entendu : marque) de Cnœius Ateius Xanthus.
Fig. 3o4. — Auli VIBIi Auli Liberti VENICI. D'Aulus Vibius affranchi d'Aulus (et
surnommé) Venicus.
presque toujours des palmes, quelquefois des caducées, sont précisément ceux que l'on rencontre fréquemment sur les marques. Comme il a été constaté, ces petites pièces ne sont frappées que d'un côté. On en trouve cependant quelques-unes, marquées sur les deux faces, telles que le spécimen ci-dessus (fig. 3o2) où l'on voit au revers un flamant jouant gravement du lituus. Ce sujet est-il une simple fantaisie, ou représente-t-il un rébus onomastique? Il est difficile de le décider à l'aide de simples initiales. Est-il certain aussi que ce soit une contremonnaie? Les tessères, comme nos jetons et mieux encore, servaient à des usages si variés que l'on ne peut rien affirmera l'égard de ce dernier type; mais quant aux trois autres et à tous leurs similaires marqués de trois lettres d'un seul côté et accompagnés de palmes, il est absolument certain que c'étaient des contre-monnaies à l'usage des négociants.
C'est ce que l'on peut constater par les marques empreintes sur ces tessères et ces sceaux de commerce. Ils témoignent en même temps que la place de Lyon recevait des marchandises des points les plus éloignés de l'empire (fig. 3or), p. 254).
Fier. 3o5. Fig. 3oG. Fig. 3o7.
SCEAUX DE DOUANE TROUVÉS DANS LA SAONE
Fig. 3o8.
Fig. 3o5. Une amphore TERTINIA (on lit sur d'autres exemplaires Tertinii, Terli-
niorum, etc.). — D'après l'original. — Ce spécimen est celui qui est le plus fréquent; on n'en a trouvé que sur un seul et même point, ce qui prouve que là était l'établissement du négociant dont les sceaux portent le nom. 11 rappelle une famille bien connue à Lyon qui exerçait, entre autres, l'industrie de la plomberie. Des tuyaux de plomb d'aqueducs, qui sont rappelés plus loin, portent le nom de Lucius Terlinius. L'insigne figuré sur le sceau n'a cependant aucun rapport avec cette profession. En réalité, c'est là encore un de ces rébus onomastiques pour lesquels les anciens avaient un goût si prononcé. Ici il est complet et formé de deux éléments : un vase de terre, terra tina. (Cf. p. 294.)
La saillie qui paraît au dos de ce sceau se retrouve, avec des formes variées, sur presque tous les sceaux de plomb; elle était destinée à maintenir le métal pendant l'opération du plombage. On versait d'abord du plomb dans une cavité préparée à cet effet; on posait les fils de métal qui devaient être maintenus; on les recouvrait de plomb à demi fondu; puis on appliquait le sceau qui donnait l'empreinte et emprisonnait les fds de telle sorte qu'ils ne pouvaient plus être dégagés. Sur tous les sceaux de ce genre on reconnaît les traces du fil de fer détruit extérieurement par l'oxydation, mais qui se voit encore engagé dans la masse du plomb.
Fig. 3o6. — LEG10 XXII. — D'après un dessin de M. Derriaz. — La XXIIe légion dite Primigenia (aînée), différente de celle qui, sous le même numéro, portait le surnom de Déjotarienne, avait été créée par Claude, l'an 43. Elle était cantonnée sur le Rhin, où on la trouve encore du temps d'Alexandre Sévère. Il n'est donc pas étonnant que l'on rencontre à Lyon des traces du passage des produits qui lui étaient destinés. On a aussi des plombs semblables au nom de la XXXe légion, créée par Trajan, comme le prouve son surnom d'Ulpienne (Ulpia, cf. fig. 3i2, p. 262) également cantonnée sur le Rhin. Ces deux légions sont de celles qui ont le plus fourni de vétérans à la colonie de Lyon.
Fig. 307 et 3o8. — D'après les originaux.— Outre les sceaux aux noms des légions, on a trouvé dans la Saône, et en nombre bien plus considérable, d'autres plombs anonymes portant l'image d'un soldat. Ne se rapporteraient-ils pas aux cohortes urbaines cantonnée* à Lyon, et à qui certainement des marchandises devaient être expédiées pour les besoins des soldats? De plus, comme on peut le voir, les personnages qui figurent sur ces sceaux ne sont pas équipés en simples légionnaires, mais ont un armement analogue à celui des cohortes prétoriennes.
Tête laurée tournée à droite : TPAIANOÏ KAIcrocpoc (?) IOÏ
AAKIKOÏ IH. (Sous-entendu sceau) de Trajan [César]... Da-
cique. i8(en lettres numérales grecques). Ce chiffre annonce que
ce sceau a été frappé la dix-huitième année du règne de cet
empereur, soit l'an io5. Les caractères employés indiquent
aussi que les marchandises avaient été expédiées d'Orient.
Le revers de ce sceau n'est pas globuleux comme dans ceux
qui précèdent.
Nous verrons plus tard d'autres preuves de l'arrivée à Lyon de
„ produits lointains. On pourrait citer aussi, à l'appui de ces
faits, certains sceaux anonymes, dont les figures ont un ca-
SCEAU de TRAJAN ractère oriental très marqué. Mais l'étude de nos sceaux de
trouvé dans la Saône. douane nécessiterait à elle seule un travail considérable et
D'après l'original. ^d'autant plus difficile que le sujet est tout nouveau.
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Ces relations lointaines, ce rôle d'emporium officiel du gouvernement romain, cette importance exceptionnelle comme place de commerce, accrue, en outre, par le concours énorme que provoquaient, chaque année, les fêtes augustales et les assemblées fédérales delà Gaule, devaient attirer à Lugudunum un grand nombre d'étrangers. Il s'y trouvait non seulement des habitants de toutes les Gaules, des Cisalpins, des Italiens, mais des insulaires de la Grande-Bretagne, des Espagnols et du Midi (Bétique) et du Nord (nationis Urbici, à'Vrbicus ou Urbius dont l'Orvigo, dans le royaume de Léon, a' conservé le nom), des Illyriens (Mazœus, cf. chap. xn), venant delà Croatie actuelle, des Africains (natione A fer), des Syriens des environs de Damas (fig. 3io) ou d'Alexandrette (civis Germanicianus. aujourd'hui M e rahsch , v^v-C y° à une vingtaine de lieues au nord-nord-est d'Iskenderoum), mais surtout des Grecs d'Asie Mineure ; on en connaît ainsi du Pont, de la Galatie, d'Asie, de la Grande-Phrygie,delaMysie, de laPetite- Phrygie ou ïroade (natione Trojanensis), etc., etc.
Ils venaient chez nous, les uns pour faire le commerce et tenir boutique, comme le Syrien Thaem, voire même pour pratiquer l'usure ; les autres pour exercer des professions spéciales à leur pays. Tel était l'Africain Jules Alexandre, ouvrier en l'art de la verrerie (opifex arlis vitrise), citoyen de Carthage, ville dont les produits en ce genre jouissaient d'une grande réputation ; tel aussi le martvr saint Alexandre, médecin orioinaire d'Asie Mineure, d'où l'art de la médecine s'est répandu dans tout l'Occident; tel encore Constantinius Egal (Aequalis) qui, du fond de la Comagène, avait importé à Lyon l'industrie de la broderie d'or et de soie, qu'il ne faut pas confondre avec le tissage moderne. La maind'œuvre des barbaricaires différait de celle des tisseurs, en ce que ceux-ci, à travers une chaîne dont les fds se croisent alternativement, font passer d'un bout à l'autre une trame entraînée par une navette, et qui paraît ou se trouve cachée, suivant le croisement
différent de la chaîne, tandis que le barbaricaire travaillait à l'aiguille, d'où les ouvrages de ce genre étaient dits acu picta.
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Ici repose Thaimus, aussi (surnommé) le Julien (fils) de Saad.
Bon et aimable, il était natif d' Athélé, conseiller (décurion) de la cité des Kanothéens en Syrie. Lequel laissant sa patrie vint dans cette région pour (faire du) commerce ; ayant boutique pleine de marchandises d'Aquitaine à Lyon.
La forte destinée l'a fait mourir à l'étranger.
Le texte latin, assez facile à déchiffrer, n'est qu'une répétition avec quelques variantes du texte grec. Athélé y est qualifié de vicus et Canotha porte le surnom de Septimien que cette cité tenait évidemment de Septime Sévère qui, du reste, était lui-même Syrien. On apprend aussi que le tombeau avait été érigé au défunt par son frère qui s'appelait Avidius Agrippa. Ces noms tout latins indiquent que ce dernier était plus romanisé que son frère. Il était sans doute à Lyon depuis plus longtemps, et c'est vraisemblablement dans une villa qu'il possédait à Genay que son frère sera mort.
L'épi taphe grecque est en
vers.
Kanotha est aujourd'hui Kennouât, sur la route de Damas à Jérusalem. Athélé se nomme Athil, à une lieue environ de Kennouât. Ce monument, découvert à Genay en 1862, a été la cause d'une méprise singulière. M.-C. Guigue, qui en avait eu le premier connaissance et à qui le grec n'était pas très familier, ne sut pas déchiffrer un seul mot de la première épitaphe et déclara qu'elle n'était pas en grec, mais en gaulois! Il se hâta de faire imprimer quelques pages pour signaler au monde savant ce monument qui lui paraissait devoir être la pierre de Rosette de la langue gauloise. Heureusement que, peu de temps après, M. A. Allmer démontra que cette épitaphe était parfaitement en grec sans la moindre trace de gaulois. (Cf. Guigue, Sur une inscription gauloise; Sur une inscription bilingue trouvée h Genay, Lyon, iS63, in-8". A. Allmer, Inscriptions du Musée, III, p. 67.)
Fig. 3 10. — ÉPITAPHE BILINGUE
d'un négociant syrien résidant à Lyon.
EN0AAE KE1TAI 0AIMOI O KAI 10TAIAN02 IAAAOY [E]£6AOS TE nEtfïKE KAI NHAÏMroS] A0EIAHNOS [BJOrAEÏTHS I10AIH2 TE KANQ0AIÏN EUT] SrPIHS [0]ï IIATPAN TE AEIIK1N HKE TQA EIII KQPQ [EJS rnpjAUN EXQN [E]NII0P[I0]N ATOPAïMQrN] (MEJSTON EK AKOVITANIHS QA EIII AOÏTOrAOÏNOIO ÛAESEN EUT [2JEN1HS 0ANATQ MOIP[A] KPATAITI
Plus tard, ce nom de barbaricaire (littéralement de genre barhare à cause de l'origine de cet art) fut remplacé par celui de phryyio (phrygien), pour éviter toute confusion avec le damas-
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quinage qui portait le même nom. Quant aux tisseurs de soie, ils étaient appelés séricaires, littéralement ouvriers en soieries.
Fïg. 3 1 I . NAVETTE DE BRONZE TROUVÉE A LYON
conservée dans li collection de M. Lepanlle. D'après Adrien Allmer.
Ce remarquable instrument révèle l'existence à Lyon, à l'époque romaine, d'une industrie différant et de la broderie et du tissage. Sa forme recourbée, le crochet qui la termine, à l'autre bout, prouvent qu'elle n'était pas destinée à être lancée à travers les fils d'une chaîne. Elle s'employait par un procédé analogue à la fabrication de la tapisserie de haute lisse où les fils qui doivent laisser paraître le dessin sont ramenés d'une main, tandis que l'autre fait passer la trame. L'ornementation artistique donnée à l'objet témoigne, en outre, que pendant l'opération la navette était placée la partie concave tournée vers l'ouvrier. En effet, comme l'a fait remarquer M. Allmer. l'instrument représente un oiseau à long bec recourbé: mais pour le reconnaître, il faut le tourner la partie convexe en haut. L'usage de cet instrument devient dès lors très compréhensible. La forme recourbée de la pointe aidait à l'ouvrier à séparer, plus facilement qu'avec les doigts, les fils qu'il avait à écarter: il n'avait plus qu'à passer la main par derrière, et, de nouveau, à l'aide de la pointe, il s'ouvrait passade pour reprendre de la main gauche sa navette quand elle avait recouvert d'un fil la partie de la chaîne déterminée par le dessin. {Cf. A. Allmer. Déconcerte de monuments au quartier de Trion. i885: Trion. I. p. go à 101 : Inscriptions antiques, IL p. 407.)
Nota. — Pour comprendre ces explications, il faut supposer le dessin retourné de gauche à droite : tel qu'il est. il indiquerait que l'ouvrier était gaucher.
Mais il faut ajouter que le brodeur syrien dut être mal accueilli à Luçmdunum. Cette tentative d'établir une fabrication de ce genre ne pouvait agréer à un peuple de riches négociants dont le commerce et les bénéfices consistaient précisément à importer les produits de l'étranger. Ce furent les empereurs qui, plus tard, installèrent à Lyon des ateliers de tissage et de broderie d'or et de soie, au grand déplaisir, au grand détriment du commerce de Lyon, qui était essentiellement une place de transit et non d'industrie.
Les corporations les plus riches et les plus influentes étaient exclusivement vouées au trafic d'importation et d'exportation. Ainsi, outre le mouvement commercial qui avait pour objet la diffusion des produits dans la Gaule, la Germanie et la Grande- Bretagne, il en existait un autre à Lyon, consacré au transport par
Hist. de Lyon, I. 33
voie de terre des marchandises de la Gaule et de la Haute Italie. Une société unissait les négociants de ces deux région? ; ils portaient les noms de Cisalpins et Transalpins et leur corporation se qualifiait de corps très splendide (negotialor corporis splendidissimi Cisalpinorum et Transalpinorum). Son siège était à Lyon, car une épitaphe nous montre le directeur de celte société fprœfeclus ejusdem corporis), qui était de Trêves, établi dans notre ville, y mourir et y avoir son tombeau. Nous avons déjà vu quelle était la situation prépondérante des bateliers et des négociants en vins. Leur supériorité ne se bornait pas à tenir le premier rang, ils absorbaient et dominaient les corporations industrielles des fabricants d'outrés (utricularii) el des potiers (artis cretarke); ceux-ci, très nombreux à Lyon, étaient néanmoins dans une condition subordonnée.
Lescentonaires, littéralement rapiéceurs d'étoffes, constituaient un corps très riche, puisqu'on les voit plus tard rétablir à leurs frais une fondation de cinq cents places dans le cirque, données autrefois au public par un édile. Il est difficile de se rendre compte aujourd'hui de la cause qui leur assurait cette prospérité, leur rôle dans l'extinction des incendies ne suffit pas pour l'expliquer. Les toiles grossières formées de morceaux d'étoffes de toute provenance qu'ils fabriquaient servaient, en outre, à faire des voiles, peut-être aussi les employait-on comme bâches pour couvrir les marchandises transportées par voie d'eau ou de terre. Leur grande consommation, le bas prix de la main-d'œuvre et de la matière première pouvaient expliquer les avantages lucratifs de cette profession. Du reste, elle ne paraît pas avoir occupé un rang proportionnel à ses bénéfices pécuniaires. La première place appartenait toujours aux commerces qui exigeaient de grands capitaux. C'est ainsi que les entrepreneurs de construction (fabri tignarii) constituaient l'unique corporation industrielle pouvant prendre place à côté des bateliers et des marchands de vins. Elle est de même qualifiée de
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corps 1res splendicle, de même aussi elle absorbe toutes les professions annexes, charpentiers, plâtriers et stucateurs (artifices tectores), les ouvriers en ferronnerie (artis fabricaeferrariee), etc. Les membres de cette riche corporation avaient un cimetière particulier, situé près de la place Saint-Irénée. Tout cela prouve aussi combien, a cette époque, les travaux de construction étaient devenus nombreux.
Cette industrie, indispensable et d'un caractère tout local, ne pouvait, du reste, exciter en aucune façon les susceptibilités du commerce de transit; seule, elle put se développer à Lyon; toutes les autres, fabricants de savons (sagarii), d'étoffes à longs poils (artis prossariie), potiers, etc., aussi bien que les simples ouvriers (fabri), n'apparaissent qu'isolément, et dans une condition infime ou subordonnée.
Il s'opéra, en réalité, en ce moment, une véritable révolution économique qui eut un immense effet. Les propriétaires fonciers de notre région et de toutes les parties de la Gaule où la vigne se cultivait avfiC profit durent subir des pertes sensibles. Le capital, au contraire, acquit une grande puissance, et, du même coup, le petit commerce, l'industrie individuelle, la maind'œuvre, le prolétariat, furent écrasés aussi bien que le sol et le domaine terrien ; les affranchis, la bourgeoisie du temps, acquirent une puissance nouvelle et l'on vit les chevaliers romains, la petite noblesse, se lancer dans les affaires et porter, au milieu des spéculateurs et des usuriers, l'anneau d'or jusque-là destiné uniquement à briller sur les champs de bataille.
Des résultats secondaires se produisirent également. La circulation subit un changement. Elle eut son point de départ unique à Lyon. Par suite de cela, la partie méridionale du pays Ségusiave fut sensiblement négligée. A l'époque gauloise et dans les premiers temps de l'occupation romaine, un mouvement commercial important avait lieu par la vallée du Gier et de là sur Essalois, qui paraît
avoir été un centre précisément pour le commerce des vins. L'association des bateliers viennois avec ceux de Lyon ayant détourné ce courant dans la direction de notre ville, Essalois perdit, sans doute, la plus grande partie de son activité commerciale et ne dut pas tarder à déchoir complètement.
Mais, en même temps aussi, les Romains apportaient à d'autres parties du pays des ressources qui créèrent en certaines localités une vie nouvelle. Telle fut l'industrie minière. Les Gaulois avaient
Fig. 3 12. SAUMON DE PLOMB ATTRIBUÉ AUX SÉGUSIAVES
conservé au Musée d'Avignon.
D'après Aug. Bernard. — Au tiers de la grandeur réelle.
On ne possède aucun monument ni document authentique, relatif aux mines de l'époque romaine chez les Ségusiaves. H est certain, comme il vient d'être dit, (pie les
mines de cuivre de Chessyonl été exploitées dés ce temps-là. Il est certain également, qu'il y avait, dans notre région, des gisements abondants de plomb ..qui n'ont pu échapper aux Romains; mais il n'est pas possible d'admettre que l'échantillon reproduit ci-contre provienne du territoire ségusiave, comme Aug. Bernard l'a prétendu. Ce lingot a été trouvé au hameau de Barri, commune de Bolléne (Vaucluse), territoire antique d'Orange. L'interprétation Segusiavi cuderunt, proposée par l'historien forézien, n'est pas admissible. Celle au contraire qu'a donnée M. Deloye. conservateur du Musée d'Avignon, Segusia Virus (Vicus de Suze) est d'autant plus vraisemblable qu'à une lieue de Bolléne se trouve Suze-la-Rousse. Tout s'accorde donc pour attribuer à celte localité l'origine de ce lingot plutôt qu'à nos Ségusiaves. (Cf. Aug. Bernard, Description du pays des Ségusiaves, pp. 14 à 17.)
bien appris à exploiter, sous ce rapport, les richesses de leur sol, mais d'une manière très insuffisante. Les conquérants arrivèrent avec des procédés plus perfectionnés; ils parvinrent, surtout en ce qui concernait le cuivre et le plomb, à découvrir des gisements ignorés et à en tirer bien meilleur parti. C'est à eux certainement que Ghessy doit sa naissance et sa prospérité, comme le prouve le nom même (Cus.sincum), qui est sans doute celui du premier exploiteur (Cnssius) de ces mines; il leur dut aussi une prospérité dont l'histoire n'a pas gardé le souvenir, mais qu'attestent de remarquables restes artistiques.
Cette tète, de marbre blanc et de grandeur colossale, est engagée dans l'ancien mur d'enceinte de ce bourg, du côté du nord-est. Elle paraît cependant y avoir été placée à une époque assez moderne, car, au xvc siècle, époque de la construction de ces murs, on l'aurait certainement encastrée au-dessus de la porte, tandis qu'elle se trouve à gauche au delà du chemin. Son transfert en cet endroit est donc l'œuvre d'un particulier qui aura exhaussé le mur et intercalé ce morceau de sculpture trouvé probablement dans son champ. Les habitants, à cause des pampres dont il est couronné, lui ont donné le nom de saint Vincent, patron des vignerons.
C'est un ouvrage d'un beau style et d'une parfaite exécution. La gravure le représente tel qu'il était, il y a quarante ans, quand il fut dessiné pour la première fois par l'auteur. Mais depuis il a subi des dégradations qui l'ont défiguré. Un cep de vigne, poussant ses rameaux, l'a atteint ; et l'humidité, le frottement des feuilles ont attaqué le marbre et rongé tout le bas de la figure. Le dieu aurait-il pu prévoir un tel outrage de la part de l'arbuste qui lui est consacré?
Cette tète de haut relief devait faire partie d'un monument dont on ne peut deviner ni le sujet, ni les dimensions. Néanmoins, il devait être certainement aussi remarquable par sa grandeur cpie par sa beauté. Cet unique débris suffit pour attester l'importance de la ville ou plutôt du vicus de Cassius à l'époque romaine; et cette importance ne pouvait provenir que de l'exploitation des mines.
TETE DE BACCHUS A CIIESSY
D'après une pholograjihie de M.Proyès el les dessins de l'auteur.
En résumé, il n'est pas douteux que la transformation économique qui se produisit dans notre région, *de la fin du ier siècle au commencement du 11e, et notamment à Lyon, ne soit le résultat de l'édit proscrivant la culture de la vigne en Gaule. La preuve s'en trouve aussi dans l'accroissement brusque de la population pendant les vingt à trente premières années qui suivirent la mort de Domitien et dans l'importance et la richesse de l'industrie du bâtiment qui viennent d'être constatées. Lorsque le successeur de Trajan, Adrien arriva en Gaule (l'an 120), visitant son vaste empire et faisant élever partout des monuments d'utilité publique, il trouva Luguduîmra agrandi à tel point qu'il fallut lui construire de nouveaux édifices en proportion avec son développement. Le service des eaux particulièrement faisait défaut, et les deux aqueducs
municipal et impérial ne suffisaient plus aux besoins des habitants. Adrien en fit construire un troisième, plus remarquable
Fig. 3 1 4- TRAJAN
D'après un grand bronze frappé Van 116.
Buste drapé et lauré à droite: IMPeralort CAE- Sari NEReae TRAIANO OPTIMOAVGo«foG£R-
mnnico DAOVo PAR- THICO Pontifici M.uimo TWlhnniliu Polestale COnSuli VI Patri Pat rite.
Trajan, qui se nommait Marais Ulpius Trtijanus, prit, par adoption, le nom de son prédécesseur Nerva. Il était Espagnol
Fig. 3l5. — ADRIEN EN GAULE
D'après un grand bronze.
Buste drapé et lauré tourné à droite: IIADRIANVS AVGiisdis COnSul III Pater Patriae.
Revers : Adrien en toge, debout, tenant un volumen de la main gauche, adressant un geste de la droite à la Gaule debout en face de lui et qui l'ait une libation sur un autel allumé: derrière l'autel un veau destiné à être sacrifié. ADVENTVI AYGusti GALLIAE (à l'arrivée d'Auguste en Gaule.)
Adrien a régné de 1 17 à i38. son troisième et dernier consulat, rappelé sur celte monnaie, fut de l'an 119.
de naissance et régna de
encore que les deux premiers par sa longueur, le volume d'eau qu'il fournissait et les travaux d'art qu'il nécessita. Le nouvel aqueduc impérial allait prendre les eaux du Gier au-dessus d'Isieux et tantôt souterrain, tantôt sur des arcs, tantôt contournant les montagnes, tantôt franchissant les vallées, et fournissant ainsi un trajet de j5 kilomètres à travers le territoire séinisiave, amenait à Lvon environ 20.000 mètres cubes, soit 20 millions de litres par jour, dans un réservoir situé au sommet delà montée des Anges, à l'altitude de 3oo mètres. Le mode de construction de sa maçonnerie est des plus remarquables par l'économie et aussi l'effet pittoresque. Les architectes romains y avaient employé un appareil dit réticulé (reticuhtlum, en réseau), ainsi nommé parce qu'il offre l'aspect des mailles d'un filet. Il se compose de petites pierres cubiques disposées obliquement et qui forment le parement ; de distance en distance des assises de
Fig. I. — MOSAÏQUE REPRESENTANT LA LUTTE DE L* AMOUR ET DU DIEU PAN
Fac-similé par H. Délaye de la gravure d'Artaud, Mosaïques, pi. V.
Elle provient du clos Vendôme, montée du Gourguillon, où elle fut trouvée en 1G76 dans la vigne d'un chirurgien nommé Cassaire. Elle y resta jusqu'à ce qu'Artaud la fit, sous la Restauration, acheter 3ooo francs et transporter au Musée. L'ensemble de ce pavé, long de 8 mètres 07, se compose de dix rangs de quatre caissons à rosaces, dont ceux d'en haut avaient été mutilés par la pioche des ouvriers. On n'en a reproduit ici que cinq et supprimé la bordure pour laisser au sujet principal des dimensions suffisantes. Il représente la lutte de l'Amour et du dieu Pan. Cette allégorie indiquait que l'amour rivalise avec les forces de la Nature OU triomphe de tout, si on a joué sur l'analogie du nom du dieu (ô Ilàv) avec le neutre (xô Ttàv) de l'adjectif lotit. Cette allégorie était très en vogue chez les Romains ; on la trouve fréquemment reproduite sur des in tailles, et notamment dans notre région, sur deux autres mosaïques, l'une provenant de Vienne, l'autre de Lyon (cf. p. 276, lig. 323). On remarque que Pan a le bras gauche attaché derrière le dos, précaution que l'on prenait envers des lutteurs d'une force disproportionnée avec celle de leur adversaire.
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briques rompent la monotonie de l'effet; l'intérieur de ce revêtement est formi d'un blocage. Au vallon de Beaunant, certaines parties de ce revêtement sont formées de cubes alternativement gris et noirs. Trente-cinq ponts aqueducs avaient été construits de cette façon sur son parcours, sans compter quatre siphons renversés sur le ruisseau de Ghagnon, sur le Garon, liseron et le vallon de Saint-Irénée. En résumé, notre aqueduc du Pilât est jusqu'à présent, de tous les ouvrages de ce genre, le plus considérable que Ton connaisse, et celui qui comporte le plus grand nombre de travaux d'art.
Le système de siphons est une des particularités les plus curieuses de nos aqueducs. Lorsque l'ingénieur romain rencontrait un vallon dune trop grande longueur pour pouvoir être contourné, au lieu de le franchir à laide d'une double ou triple série d'arcades superposées, très coûteuses, comme le pont du Gard, il employait, chez nous, un moyen plus économique et plus ingénieux. Arrivé sur la crête du vallon à franchir, il amenait l'eau dans un réservoir, puis, de là, au lieu de la laisser couler librement dans un conduit, il l'enfermait dans des tuyaux de plomb engagés dans la face du réservoir, et qui descendaient delà sur un plan incliné. A une certaine distance du fond de la vallée, ces tuyaux prenaient une direction horizontale, traversaient, sur un pont, la partie basse jusqu'à la naissance du coteau opposé, le long duquel ils remontaient de même par un rampant. De celte façon, l'eau, suivant une loi bien connue de l'équilibre des liquides, s'élevait, jusqu'à la crête du coteau, à une hauteur normale d'où elle continuait son cours par le canal ordinaire.
On voit encore dans la rue du Juge-de-Paix à Saint-Irénée, à Beaunant, à Chaponost, à Soucieu, les restes considérables de cet aqueduc et particulièrement les siphons qui traversaient les vallons du Garon, de liseron et de Saint-Irénée. Ici, on aperçoit dans l'enceinte du fort, outre une arcade, l'énorme pilier sou-
tenant le réservoir de chasse, c'est-à-dire qui chassait l'eau dans la dépression, parallèlement et à Test de la rue des Fossés-
£ ilt./M.S,.
Fig. 3 1 G. — l'aqueduc du gier a son arrivée a lugdunum Tableau de Grobon au Musée de Lyon. — D'après une eau-forte de P. Bernard.
Ces restes sont ceux du pilier soutenant le réservoir de fuite, et de la première des arcades qui longeaient la rue du Juge-de-Paix, dont le commencement parait à gauche; le chemin en face est la montée actuelle du Télégraphe. Au delà on aperçoit la presqu'île de Perrache et le pont de la Mulatière ; plus loin le cours du Rhône, le coteau d'Oullins et, au fond, les collines du Dauphiné et le mont Pilai. Tout le premier plan de ce paysage agreste a changé d'aspect. Les restes de l'aqueduc, entre autres, ont élé malheureusement détruits en 1846, parle Génie militaire pour faire place à la porte de Lovasse, aussi disgracieuse qu'inutile, que l'on voit actuellement. C'est exactement le 26 décembre, d'après les notes d'un témoin oculaire, ([ne cet acte de vandalisme fut consommé, et que le Génie renversa par la sape le pilier que l'on voit sur la gauche du dessin. Il se brisa dans sa chute en trois sections séparées par des rangées de six carreaux de 60 centimètres de face, et formées de massifs en appareil réticulaire de im/,o d'épaisseur. Ces débris auraient pu être sauvés en déplaçant un peu la porte à construire. Cela eût été aussi facile que pour les arcs que l'on a conservés dans le fort de Sainl-Irénée. (Cf. M. Chipier, Congrès archéologique de 1862.)
de-Trion, pour la faire remonter entre le chemin de Loyasse et le bastion n° 4 jusqu'à la crête du rempart, où l'aqueduc, en obliquanl, atteignait les arcades de la rue du Juge-de-Paix. Mais
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c'est surtout entre l'Iseronet le Garon que les restes de nos aqueducs offrent le tableau le plus saisissant et le plus grandiose. A Beaunant, c'est le pont à siphon qui franchit liseron, puis au sommet du coteau le réservoir de chasse ; au delà la longue suite d'arcades qui se développe sur le plateau de Chaponost, inter-
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Fig. 3 17. — l'aqueduc du giek sur le plateau de chaponost D'après une lithographie de Henri de Penhonël. dessinée en IHI7.
L'aspect de ce paysage est comparable aux effets les plus grandioses que peut offrir la campagne de Rome. L'artiste l'a dessiné du point où est placé le petit personnage gravissant le rompant du réservoir de chasse dont les débris sont visibles au sommet da l'arcle plus élevé (Cf. Penhou'it, Lettres sur l'histoire de Lyon, 1818, in-40, planches).
rompue ça et Là par la destruction ou par la disparition du canal qui, en certains endroits, devient souterrain. Plus loin encore, c'estle réservoir de fuite, qui recevait les eaux, remontant du fond de la vallée de liseron où se dressent encore quelques arcades du pont, et de l'autre côté, vers Soucieu, le réservoir de chasse.
Sur tout le parcours de l'aqueduc jusqu'au hameau de la Maitinière (à Izieu), où se faisait la prise d'eau, on heurte à chaque pas des débris, soit apparents, soit souterrains, de cet immense travail. L'un des restes les plus importants est une inscription découverte récemment et sauvée, avec un soin aussi extraordinaire que louable, par les terrassiers qui l'avaient exhumée. Ce monument absolument intact fixe la date jusqu'alors douteuse de l'aqueduc.
Hist. de Lyon, I. 34
Il porte en efï'et une ordonnance de l'empereur Adrien défendant de labourer, de semer, de planter dans un espace déterminé par cette pierre et qui était réservé pour garantir l'aqueduc.
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Fig. 3 18. — ORDONNANCE D'ADRIEN
relative à l'aqueduc du Gier.
.\h 1 = iS f/e \:\ grandeur réelle.
D'après une héliogravure opérée sur un .cliché de M. Félix Tliiollier.
EX AVCTORITATE IMPeratoris CAESaris TRAIANI IIADRIANI AXGusli NEMINI ARANDI SEREXDI PANGEND1VE IVS EST INTRA ID SPATIVM AGRI QVOD TVTELAE DVCTVS DESTINATVM EST.
Par autorité de l'empereur César Trajan Adrien Auguste, à personne il n'est (accordé) droit de labourer, de semer ou de planter dans cet espace de terrain qui est destiné à la protection de la conduite (d'eau).
Cette inscription, importante à plus d'un titre, fut découverte à Chaînon (canton de Rivcde-Gier, Loire) le 27 avril 1887, par de simples ouvriers terrassiers. Ces braves gens naturellement n'y purent rien comprendre, mais leur bonne volonté n'en fut pas refroidie. Non seulement ils respectèrent ce monument, mais ils s'empressèrent de signaler leur découverte en faisant annoncer par la Loire Républicaine, qu'une inscription en lettres latines, romaines et grecques, venait d'être trouvée à Chagnon. C'est ainsi grâce au z.èle intelligent de pauvres et simples manœuvres, que cette pierre, vouée à une destruction presque certaine, fut connue du monde savant. (Cf. Bulletin de la Diana, t. IV, p. 172-180, planche).
A propos de l'attribution de l'aqueduc du Gier à Adrien, justifiée par cette inscription, on pourrait objecter que celle-ci ne s'est pas trouvée sur le trajet précis et principal de l'aqueduc, mais sur un embranche-
ment latéral, qui aurait pu être construit postérieurement. Cette remarque aurait de la valeur si l'on avait quelques raisons de douter qu'Adrien ait fait construire cet aqueduc. Mais comme au contraire tout s'accorde pour le lui faire attribuer, que rien ne permet de supposer que la prise d'eau de Chagnon ne soit pas contemporaine, l'ordonnance en question reste comme un argument nouveau à l'appui de l'attribution proposée.
Cet espace, qui était ordinairement de 8 pieds de chaque côté, appartenait à l'État et empêchait que les canaux ou les maçonneries ne fussent détériorés par la culture.
Celte ordonnance prouve, en même temps, que cet aqueduc appartenait aux empereurs et non à la colonie. Les tuyaux de plomb marqués au nom de l'empereur Claude, mentionnés précédemment, prouvent la même chose à l'égard de celui d'Izeron
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et d'Aveize. C'est qu'en effet ces deux aqueducs étaient presque entièrement construits sur le territoire des Ségusiaves où l'autorité des magistrats de Lugdunum ne pouvait s'exercer. Seul l'aqueduc du Mont-d'Or était municipal, et on avait dû, à cause de cela, annexer au territoire suburbain tout le massif montagneux qu'enveloppait cette prise d'eau. L'immense étendue des deux nouveaux aqueducs ne permettait pas de recourir à une dépossession des Ségusiaves qui eût été excessive et vexatoire. Pour tourner la difficulté, les deux ouvrages furent construits par les empereurs et placés sous leur autorité exclusive.
Après avoir traversé le plateau de Fourvière en suivant la rue du Juge-de-Paix, l'aqueduc se redressait au nord comme cette rue, et, longeant la face postérieure du forum, aboutissait à l'extrémité du plateau au-dessus du pavillon Gay. Il se trouvait là à G mètres plus haut que le sol actuel et 8 mètres au moins au dessus du sol antique. Par conséquent, il desservait les monuments publics entourant le forum et les riches habitations, les vastes villas qui tendaient à s'établir sur le sommet de l'oppidum.
Le tracé de ce nouvel aqueduc occasionna cependant un grand bouleversement à l'entrée de la ville où il aboutissait. Le point de son arrivée se trouvait exactement à la porte par où débouchaient la voie et le coinpendium d'Aquitaine, garnis déjà d'un double rang de monuments funéraires qu'il coupait obliquement. La pente en cet endroit était très abrupte au-dessous des murs de la ville ; il aurait fallu établir le rampant sur des arcades dont les piliers auraient intercepté la voie et coupé les sépultures. En présence de ce double désagrément, on résolut de niveler le terrain en pente douce et d'y faire passer les tuyaux de l'aqueduc souterrainement jusqu'à la crête du plateau où une arcade les recevait. De cette façon, les sépultures n'étaient pas détruites, mais simplement enfouies. Quant aux mausolées, ceux dont les familles existaient encore furent démolis jusqu'aux fondations ;
^Jâ
i ip
Fig. 3 19. — Elévation.
Fig. 3?o. — Plan.
Echelle à 1 = 200.
LES TOMBEAUX DE LA VOIE D AQUITAINE
enfouis par suite de l'établissement de l'aqueduc du Gier. D'après les dessins de feu M. Thouhillon.
Tombeaux : 1, de Turpion ; 2, de Salonius; 3, de Satrius (?): 4. anonyme: 5, d'Ancharia Bassa (slèle): 6, anonyme; 7, de .Tulia: 8. de Valerius; y, de Sévérien. Au-dessus de ce dernier se trouvait un sarcophage qui y avait été placé du temps de Gordien. On avait même dû, pour l'installer, entailler le soubassement du monument de Sévérien. Les urnes sont indiquées par de petits cercles. (Cf. Aug. Allmer, Découverte de monuments au ([iiartter de Trion, i8S5; Trion, 18S7, t. II.)
L'enfouissement singulier des tombeaux découverts en i885 est resté un problème que les archéologues n'ont pu résoudre. L'auteur, lui aussi, avait épuisé toutes les hypothèses plus ou moins vraisemblables qui purent lui venir à l'esprit, lorsque, en établissant sur le papier le tracé de l'aqueduc du Gier, il reconnut qu'il empiétait sur la voie d'Aquitaine. Dès lors tout s'expliquait, tout jusqu'au caractère irrégulier de la destruction des tombeaux. 11 est facile de voir qu'il ne s'agit, ni d'un accident, ni d'un acte de vandalisme. Ici on a démoli régulièrement et opéré le transfert des monuments et des urnes funéraires (nos 2 et G), par conséquent transporté le tout sur un autre terrain ; là on a démoli de même les tombes, mais on a laissé les urnes (u° 4, y et deux autres tombes indiquées fig. 27y, p. 23o), on a donc reconstruit sur place. Enfin une troisième série de tombeaux a été enfouie et mutilée (nos 1, 3, 7, et 8), mais dans le sens même de la pente du remblai, c'est-à-dire juste ce qu'exigeait l'établissement du nouveau terrain. La solution est des plus simples, mais — il en est toujours ainsi pour les choses simples —il était impossiblede la découvrir si l'on ne savait pas que 1 aqueduc coupait en partie cette section de la voie d'Aquitaine.
Ce fait n'est pas le seul de ce genre qui se soit produit à Lyon. Deux siècles plus tard, des causes analogues tirent supprimer un grand nombre de tombeaux dans ce même voisinage. Les héritiers n'existant plus, paraît-il, ces monuments furent enfouis dans un puits creusé exprès où on les a retrouvés, lors des mêmes fouilles de 188.Ï. (Cf. Allmer, Trion, t. II, p. 298.)
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quelques-uns, que le tracé de l'aqueduc n'atteignait pas, furent rebâtis à la même place ; d'autres, dont l'emplacement était plus ou moins occupé par le passage des conduits ou le terrain réservé à leur conservation, furent transportés ailleurs. Mais il y avait des tombeaux dont les possesseurs n'existaient plus, soit que les familles se fussent éteintes^ soil que les héritiers eussent quitté Lyon. Ceux-là furent recouverts par l'exhaussement du sol. Ils eurent néanmoins quelque peu à souffrir, parce que le remblai ne dépassait pas uniformément leur couronnement parfois trop élevé. Néanmoins, ils furent respectés autant que possible et ne furent mutilés que partiellement. De ce nombre fut le monument fastueux du sévir Turpion dont il fallut abattre la statue et démolir la corniche dans la partie basse.
Le cimetière des pauvres, qui était en arrière de la ligne des tombeaux, fut complètement recouvert; mais, comme le mur d'enceinte dont il était entouré était orné à ses angles de quatre masques funéraires, on eut soin de les enlever et de les déposer tous les quatre dans un Coin de l'enceinte. Tout ce qui était à l'usage des morts, étant regardé comme sacré, n'était pas détruit, mais enterré respectueusement. Cet usage de ne pas détruire les images saintes, mais de les enfouir quand elles ne doivent pas être conservées, se pratique encore dans l'Eglise catholique.
Lorsque tout fut remis en état, une nouvelle voie fut établie et la circulation reprit son activité. Cependant, elle fut peut-être un peu moindre; du moins, un chemin raccordant la porte de Saint- Just actuelle à celle de la voie d'Aquitaine, en longeant les murs de la ville, paraît avoir été des plus fréquentés.
Adrien ne se borna pas à enrichir Lyon de constructions utiles, il l'embellit de somptueux édifices, fit rebâtir l'ancien et modeste forum de la colonie de Plancus et de Marc-Antoine, et le transforma en un splendide et colossal monument dont les rares débris attestent la magnificence et la grandeur. On l'a gêné-
ralement attribué à Trajan, sur la foi d'un ancien auteur qui l'avait vu s'écrouler en 840 et qui, en relatant cet accident, fait observer que l'édifice avait duré près de 700 ans (fere septingentos annos) à partir de Trajan (a tempore Trajani) désigné ainsi comme son créateur. Ces renseignements ont été rappelés par une chronique du xne siècle, à qui on l'attribue d'ordinaire, quand on allègue ce témoignage, et cela, joint à l'erreur d'estimation chronologique qui l'accompagne, a fait mettre en doute la valeur de ce document. En réalité, ce n'est pas au chroniqueur de Saint-Bénigne de Dijon qu'est dû ce renseignement précieux, mais à un contemporain de l'événement, au célèbre diacre Florus, lequel l'avait consigné parmi les faits les plus remarquables de son existence. Son autorité est donc décisive. Florus était venu à Lyon, dès l'âge de treize ans; il y vivait, depuis quarante-huit ans, lorsque l'accident qu'il rapporte s'est produit ; il a vu le forum debout, et, s'il désigne expressément le prince qui l'avait fondé, c'est qu'il avait lu l'inscription dédicatoire placée, suivant l'usage, sur le frontispice du monument. Il est vrai qu'il y a contradiction entre les indices chronologiques allégués par Florus et la mention de Trajan qui était mort en 1 17. S'il avait construit le forum de Lyon, celui-ci, écroulé en 840, aurait duré au moins 723 ans et non à peine 700 ans. Il y a évidemment une erreur qui provient probablement de ce qu'Adrien portait par adoption le nom de Trajan et se nommait officiellement caesar traianvs hadrianys avgvstvs. Peut-être même, sur l'inscription mutilée par le temps, le nom d'Adrien avait-il disparu. Il reste, néanmoins, encore une erreur de trois ans au moins, Adrien étant morl en 1 38, le 10 juillet. Cette difficulté est insignifiante, la construction du monument avant été ordonnée l'an 120, lors de l'arrivée de l'empereur en Gaule, il est très possible qu'il ne fut complètement achevé qu'une vingtaine d'années après. La grandeur et la richesse de ce monument pour-
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raient le faire admettre et justifier l'assertion de Florus, quoiqu'elle puisse très bien s'expliquer aussi par une légère erreur chronologique, fort excusable pour le temps et dont les écrivains de ces époques reculées offrent de si fréquents exemples.
On doit aussi attribuer au même prince le second théâtre dont les substructions ont été récemment découvertes. L'extrême exiguïté de celui qui avait été construit, alors que la colonie ne faisait que de naître, le rendait absolument insuffisant. Il n'était
Kig. 321. — PLAN DliS SUBSTRUCTIONS DU GRAND THÉÂTRE
découvert rue du Juge-de-Pair. n° 10, dans la propriété de M. Lafon, professeur de mathématiques à la Faculté des sciences.
D'après un plan dressé par M. Léger, ingénieur civil, membre de l'Académie de Lyon.
guère possible qu'un théâtre de moitié moins grand que celui d'Arles et d'Orange, atteignant à peine le tiers de celui de Vienne et le quart de celui d'Autun, plus petit même que celui d'une ville d'eaux, pût suffire à une cité qui élait devenue la plus peuplée de la Gaule. On ne peut donc pas douter qu'un second, plus digne par la richesse de sa construction, mieux approprié par ses dimen-
sions au rang et au développement qu'avait acquis la vraie capitale des Gaules, n'ait été bâti à cette époque. L'édifice dont les restes ont été si heureusement retrouvés répond très bien par sa grandeur au chiffre que la population lyonnaise devail avoir atteint, comme, par ce que l'on peut affirmer du luxe avec lequel il avait été construit, il convenait parfaitement à la splendeur de la grande et riche cité.
Une reste extérieurement rien de cet édifice et c'est précisément ce qui en atteste la richesse. Nos plus somptueux monuments ont été détruits, non par vandalisme, mais parce qu'ils devinrent de véritables carrières, exploitées au moyen âge pour la construction de nos plus belles églises. Au contraire, l'ancien théâtre fut épargné parce que ses matériaux ne pouvaient pas être utilisés.
Il existe en effet une différence radicale entre les édifices construits dans les premiers âges de la colonie et ceux qui furent érigés plus tard. Les premiers offrent un caractère de hâte et d'économie auquel on les reconnaît au premier abord. Ainsi le théâtre, l'amphithéâtre des Trois Gaules, le fameux autel de Rome et d'Auguste lui-même étaient tout simplement revêtus de minces placages de pierre ou de marbre ; la masse de la construction intérieure était en petit appareil, soutenue d'un blocage et dissimulée sous ce revêtement d'un luxe trompeur. Les monuments de pierre de taille et de blocs de marbre datent d'époques plus récentes; ils ne remontent pas au delà de notre ère et, pour la plupart, ne sont pas antérieurs au 11e siècle.
C'est cette pauvreté sous le rapport des matériaux qui a conservé jusqu'à nos jours l'ensemble du premier théâtre, et c'est, au contraire, la richesse du nouveau à cet égard qui en a déterminé la ruine si complète qu'il était demeuré absolument ignoré. Ce sont ces mêmes causes qui avaient sauvé de la destruction la masse énorme de l'amphithéâtre, et qui, d'autre part, tirent disparaître les colonnes et toutes les arcades, sauf trois (fig. 2G0, p. 211). Ces
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arcades, en effet, étaient de pierre de taille, tandis que le corps de l'édifice n'était qu'en maçonnerie, recouverte d'un revêtement, qui fut également utilisé pour les constructions du moyen âge.
Favorisé par toutes ces circonstances, Lugudunum était bien l'une des plus belles et des plus importantes villes, non pas seulement de la Gaule, mais de l'empire. Le voyageur étranger la reconnaissait de loin à ses immenses faubourgs qui l'annonçaient de plusieurs kilomètres d'avance. Etranges faubourgs, du reste, formés des habitations des morts qui bordaient les routes jusqu'aux portes de la ville.
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Fig. 322. — VUE DE LYON EN «VENANT DE VIENNE
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Dessin de l'auteur pris d'après nature avant l'établissement du chemin de fer.
C'est entre autres sur le compendium de Vienne que ces tombes se prolongaient le plus loin, et c'est aussi sur cette route que Lyon se présentait au regard sous son aspect le plus grandiose et le plus saisissant. Une colline imposante par ses lignes hardies, élevant dans les airs ses temples et l'enceinte de son forum, dont les marbres, resplendissant au soleil, couronnaient son front d'un diadème élincelant. A gauche les deux théâtres étalaient leurs hémicycles jumeaux ; au-dessous, de riches villas, perdues dans la verdure, s'accrochaient aux flancs de la colline. Puis c'était la ceinture crénelée des murailles et des tours ; au delà, les aqueducs accourant à travers les vallons et les sommets, et découpant sur le ciel leurs arcades ajourées ; à droite, le triple failedu Mont-d'Or, et, en avant, un coteau servant de piédestal à un énorme monu-
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ment, au-dessus duquel scintillent mille étincelles d'or où le regard étonné reconnaît peu à peu tout un peuple de statues aériennes; enfin, dans la plaine, au pied de ces splendeurs, un entassement de maisons, se pressant les unes les autres, pleines de mouvement et dont les rumeurs confuses se mêlent au bruit de deux grands fleuves unissant leurs ondes murmurantes.
Lugudunum, aux yeux du voyageur étranger, ne présentait pas l'aspect d'une seule ville, mais montrait trois villes. D'un côté, la cité politique; de l'autre le territoire des Trois Gaules avec son temple, absolument indépendant de la colonie, mais tellement rapproché d'elle qu'il paraissait lui appartenir, si bien que, pour tout le monde, le fameux autel des Gaulois n'était que l'autel de Lyon (ara lugdunensis) ; en troisième lieu enfin, la ville commerçante.
Chacune de ces trois villes avait sa physionomie particulière et bien tranchée. Nous connaissons déjà le quartier des Trois Gaules, avec son amphithéâtre, son temple et sa statue de Claude, ses hémicycles honorifiques, ses autels votifs, ses innombrables statues de prêLres et de députés gaulois. Isolé et silencieux sur ce vaste coteau, il devient bruyant et animé au mois d'août ; de tous les coins de la Gaule arrivent en foule, les députés et les curieux et aussi les marchands, à qui cette affluence promet de riches profits. Pendant quinze jours, c'est un mouvement, une agitation, des bruits de tous genres : voix emphatiques des orateurs, périodes cadencées des poètes, discussions confuses des députés, chants rythmés des prêtres, psalmodies saccadées des acclamations ; puis, au milieu d'un calme étrange, le choc et le cliquetis des armes, suivi tout à coup d'un tonnerre d'applaudissements; puis encore hurlements de bêtes féroces, cris déchirants, étouffés sous des clameurs frénétiques et sans fin. La civilisation romaine répand ses bienfaits sur l'humanité et moralise les Gaulois !
Enfin la leçon annuelle est donnée, la foule s'écoule, les grands
PROSPÉRITÉ 275
seigneurs gaulois rentrent chez eux, heureux des plaisirs si délicats qu'on leur a prodigués; quelques-uns fiers des honneurs dont on a payé leur lâcheté et leurs bassesses ; tous enivrés, repus de l'odeur du sang, des fumées de l'orgueil et de cupidité satisfaite ; l'amphithéâtre redevient désert et le coteau silencieux. Parfois sans doute, le Conseil des Gaules autorise les colons — qui, moins favorisés, n'ont que leur forum pour les combats de gladiateurs — à célébrer des jeux publics dans leur édifice fédéral, moyennant indemnité. Mais, à part cela, un calme complet règne dans ce paisible quartier. Il n'est troublé que le long de la Saône : ici par les portefaix; là bas par le passage des piétons, des cavaliers et des chars qui gagnent, les uns, la voie du Rhin que l'on atteint en escaladant la hauteur à l'ouest de l'amphithéâtre, les autres la voie de Genève traversant obliquement la presqu'île de Saint- Nizier à Saint-Clair, où elle a laissé, jusqu'aux temps modernes, quelques tombes pour témoins de son passage. On trouvait cependant plusieurs habitations dans le voisinage du monument fédéral. Au pied même de l'amphithéâtre, sur la place Sathonay actuelle, il y avait des maisons luxueusement construites et aménagées, accompagnées de bains (n° 3, angle de la rue Poivre), décorées de sièges, de bustes de marbre (p. 334, fig- 3o,3), de statues de bronze, etc. C'était peut-être la résidence temporaire des prêtres ou du souverain-prêtre de l'autel d'Auguste ; et en effet, ruinés deux fois, ces édifices furent rétablis successivement, et toujours avec luxe, jusqu'à leur destruction définitive, comme le prouvent trois pavés en mosaïque superposés que Ion y a découverts (fig. 323).
Outre un centre de population qui s'était formé sur le bords de la Saône à Saint-Vincent, d'autres maisons existaient rue Hippolyte-Flandrin, rue de la Paix, place de la Miséricorde, rues d'Algérie et Constantine, sur l'emplacement même du prétendu canal de communication entre le Rhône et la Saône, qui n'a
Fig. 323. — UNE DES TnOIS MOSAÏQUES SUPEUPOSiÎES
découvertes vers 1830, en construisant les maisons Giraudon et Raymond, place Sathonay, nos 3 et .5. — D'après Artaud, Mosaïques.
Cette mosaïque, la plus belle des trois, était également celle qui se trouvait enfouie audessous des deux autres. Elle appartient à l'école viennoise-lyonnaise qui a fourni les plus beaux spécimens des anciennes mosaïques françaises. Elle se composait d'un labyrinthe de grecques enlacées, encadrant 11 carrés, dont G à rosaces et f> représentant, celui du centre la lutte de l'Amour et du dieu Pan, les 4 autres les saisons. Le printemps et l'hiver ont été détruits ainsi que 3 des caissons à rosaces.
Réservée pour le Musée, avec les deux autres débris, elle ne figure néanmoins dans aucune des salles du Palais des Arts.
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jamais existé à l'époque romaine. Du côté opposé s'étalaient de nombreuses villas. L'une, rue Sainte-Catherine (nos g, 11 et i3) dont il sera question plus tard, l'autre à l'angle de la rue du Commerce et de la rue Pouteau (primitivement rua Casati), non loin d'une fabrique de poterie. A l'ouest une troisième occupait une partie considérable de l'ancien couvent de l'Annonciade, aujourd'hui des sœurs Saint-Charles. A une époque de guerres ou d'invasion, cette maison fut ruinée et ceux qui l'habitaient tués ou emmenés en esclavage. Il y a quatrevingts ans on retrouva les objets que le propriétaire avait cachés en cette circonstance: sa vaisselle de bronze, un Mercure, une Diane (p. 339), une figure de gladiateur passée dans la collection du duc de Blacas, enfin tout ce qu'il avait de plus précieux et jusqu'à ses clefs.
Une quatrième, appartenant à un riche Gallo-Romain, avait été construite en arrière de la précédente, dans une belle position sur le rocher de la place llouville, d'où l'on embrasse la vue de la colline et du cours entier de la Saône qui l'enveloppe. Son existence a été révélée par quatre belles statuettes représentant : Apollon, Mercure, un prêtre (lîg. 324) se disposant à poser un grain d'encens, et un jeune faune couché, s'appuyant
Fig. 32/{. STATUETTE DE BRONZE
trouvée près de la maison Brunet et
conservée an MusJe de Lyon.
A la moitié de l'original.
D'après Draguet (Comarmond , Description des Antiquités, pi. 8, n° 109.)
Le voisinage du temple d'Auguste pourrait faire voir dans cette figurine la représentation d'un prêtre de ce célèbre autel ; mais les anciens, comme nous, aimaient ce que 1 on appelle aujourd'hui le bibelot. Cette statuette n'était peut-être pour son possesseur qu'une simple œuvre d'art.
sur une chèvre. Ces objets avaient été, pour plus de sécurité, cachés au fond d'un puits où ils furent trouvés en 1826, près de la maison Brunet. Des découvertes analogues ont constaté aussi, comme on pouvait le prévoir, que le quartier des Chartreux, si favorablement situé, avait été de même occupé par de riches maisons de campagne.
Mais la ville romaine ne dépassait pas au nord une ligne menée de la place Croix-Pàquetàla place Rouville. Des tombes trouvées à l'entrée de la rue Vieille-Monnaie, une sépulture du 111e siècle rue de l'Annonciade, n° i5, indiquent ses limites. Par la même raison le domaine des Trois Gaules se trouvait de ce côté resserré entre la Grand'Côte et la montée des Carmélites.
Au-dessous de ce coteau, jusqu'à Bellecour actuel où était le confluent, s'étendait la presqu'île alors à Pabri des inondations. En effet, si le sol antique était de 3 à 4 mètres au-dessous du sol moderne, le niveau moyen du Rhône était, il y a dix-huit cent ans, de plus de 5 mètres inférieur à son niveau actuel, observation que l'on a trop oubliée dans les peintures fantaisistes que les historiens modernes ont tracées de ce territoire. C'est à partir du vie siècle que, le lit du Rhône s'étant progressivement ensablé, les eaux ont commencé à ravager la ville basse de leurs invasions périodiques. Et, depuis lors, c'a été, entre l'homme et le fleuve, une lutte perpétuelle à qui élèverait le plus, celui-ci son lit orgueilleux, celuilà son terrain toujours menacé.
Les limites naturelles de la presqu'île différaient beaucoup de ce qu'elles sont aujourd'hui. Du côté du Rhône, en aval de Saint-Bonaventure, la rive inclinait sensiblement vers l'ouest, longeant l'emplacement du chœur de l'église de l'Hôtel-Dieu, et de là, abandonnant presque toute la rue de la Barre au fleuve, qui allait rejoindre la Saône à travers la place Bellecour. Là se trouve la plus grande dépression qui existe (p. 283, fig. 328) jusqu'au-dessous d'Ainay. Du côté de la Saône, la rive ne se reculait
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pas moins. A partir du quai de la Pêcherie elle obliquait au sudest au delà de la place d'Albon, se confondait avec la rue Mercière et se rabattait ensuite le long de la rue de la Monnaie vers
La direction des voies principales à travers la presqu'île qui, toutes, dès l'époque romaine, partaient des débouchés de l'ancien pont de Pierre pour se diriger soit sur Saint-Bonaventure, soit sur Saint-Clair, soit enfin sur la montée des Carmélites, prouvent qu'il y avait un pont romain en cet endroit. La présence du vaste bloc granitique qui occupait, de nos jours encore, la moitié du lit de la rivière, facilitait trop les constructions d'un ouvrage de ce genre pour que le choix de cet emplacement ne fût désigné d'avance. Mais ce pont était-il de pierre ou de bois? Le pont du moyen âge n'aurait-il pas été une reconstruction? Il est difficile de répondre à cette question. On signalera seulement un fait assez remarquable et qui ne doit pas être laissé dans l'oubli. En 1860, à l'occasion de travaux exécutés sur le quai Ilunibert, on mil au jour une arcade de l'ancien pont de Pierre, resiée sous le sol et qui présentait de curieuses particularités. Elle était formée d'une double ligne de voussoirs très longs et très étroits. Ces proportions, ce doublement de voussoirs sont très fréquenta dans les constructions de l'époque romaine et très rares dans les ouvrages plus modernes; enfin, observation non moins remarquable, les autres arcades du pont du moyen âge n'offraient rien de semblable. Serait-ce un débris du pont romain? L'auteur, en dessinant cet arc si intéressant, ne put s'approcher suffisamment pour se livrer à un examen décisif et n'eut pas le loisir de revoir cet ouvrage qui fut bientôt recouvert de nouveau. Mais il le signale pour que, si l'occasion s'en présentait, les hommes compétents n'oublient pas d'étudier ces restes et d'en déterminer l'âge d'une manière définitive.
Fii
RESTES D'UN ANCIEN PONT Sb'R LA SAONE
Croquis de l'auteur, d'après nature.
le quai des Célestins. Le rivage en face s'écartait de même, quoiqu'un peu moins, de telle façon qu'il existait en cet endroit une sorte de havre fluvial, bordé d'un quai que l'on a reconnu de la place du Plâtre jusqu'à la rue Ferrandière, et où venaient aborder
les nombreux bateaux qui servaient aux transports des marchandises par la Saône. A pai tir de ce quai jusqu'à Saint-Vincent, c'est le quartier commercial par excellence. Trois ports principaux se le partagent. Le premier qui vient d'être cité reçoit les marchandises amenées par le Rhône et qui ne doivent pas dépasser Lugdunum. Ce port, en effet, est en aval d'un énorme massif de granit, supprimé depuis moins de quarante ar,s et assez mal à propos, formant un îlot et servant d'appui à un pont par où l'on communique de la ville haute clans la plaine. Il ne laissait qu'un chenal de navigation de chaque côté. Le principal, celui de la rive gauche déterminait un courant très fort et très rapide. Aussi, pendant toute la journée, comme on le voyait encore il y a peu d'années, de longues files de modères, courbés sur la maille (curvorum chorus helciariorum), remontaient péniblement de lourdes barques, en s'excitant par des « ha ! hiss! » d'encouragement (amnicum keleusma) que l'écho des deux rives répétait à l'envi (responsantibus ripis). On tenait donc à éviler autant que possible ce passage.
Le second port était situé en amont et à peu de distance du pont, en face de la rue Longue. Le troisième, beaucoup plus au nord, occupait le débouché de la passerelle Saint- Vincent. Tous les deux se sont révélés par la découverte de nombreuses tessères de plomb d'un caractère tout à fait inusité. Extrêmement petites, globuleuses d'un côté, plates de l'autre, elles ne sont marquées d'aucune lettre, mais seulement, et presque toutes, de l'image d'un dauphin. Il s'agit donc très vraisemblablement d'une corporation, et, à s'en rapporter à l'emblème adopté, on peut y voir la célèbre société des Bateliers de la Saône, pour lesquels ces deux emplacements étaient admirablement favorables. Ils étaient destinés au déchargement des produits de la Bretagne, du nord et du nord-ouest de la Gaule, destinés à être exportés, soit dans la Haute et Moyenne Italie par l'entremise des négociants trans-
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alpins et cisalpin?, soit clans 1 Helvétie, et de là dans la Rhétie. la Yindélicie, le Xorique, la Pannonie et tout le bas Danube
De ces deux spécimens le premier appartient au type ordinaire, donton a trouvé des centaines en (.instruisant le premier escalier de l'abreuvoir en amont du pont de Nemours II offre cependant cette particularité- que le dauphin parait accompagné d'autres pois- „. __ .. r „. r „ sons plus petits. L'autre plomb, marqué sur ses deux r' ' faces, est excessivement rare, sinon unique. Il offre TESSERES minl'S'JLLES d'un coté la tète de Janus et au revers un capricorne. trouvées dans la Saône. On croirait voir un as microscopique. Le tout est D'après les oriqinanr. d'une exécution parfaite dans sa petitesse. La double
tète de Janus axait suggéré à l'auteur la pensée que ce curieux monument avait été à l'usage de la grande compagnie des négociants transalpins et cisalpins; il pourrait également convenir à la compagnie fusionnée des nautes du Rhône et de la Saône ou à toute autre association mixte. Le symbole du capricone est encore moins facilement explicable. Du re<te, il y aurait beaucoup à dire sur ces monuments qui, plus encore que les autres monnaies individuelles, ouvrent un champ nouveau aux études numismaliques et à l'histoire du commerce dans l'antiquité.
jusqu'à la mer Noire. Le port de la rue Longue était précisément situé au point de rencontre de toutes les voies conduisant dans ces contrées, celles du Rhin, du Léman et de l'Italie. L'autre port se trouvait bien à proximité des voies du Rhin et de l'Iielvélie. Mais en réalité il fut créé pour la grande foire que les fêtes augustales amenaient chaque année. C'est à celle circonstance qu'est due également la création du groupe d'habitations dont le quartier de Saint-Vincent occupe aujourd'hui remplacement. Car. on doit le redire, aucune découverte archéologique n'a, jusqu'à présent, justifié l'existence du prétendu bourg gaulois de Condate imaginé par les modernes.
Au delà, toutes traces de vie commerciale disparaissent, et enfin la limite de la cité se trouve indiquée par la présence d'une statue colossale de Mercure, de près de 40 pieds de hauteur, érigée sur le rocher qui s'élève en arrière du passage Gonin. De nombreuses sépultures que l'on a reconnues à partir de cet endroit achèvent de montrer que la ville ne s'étendait pas plus loin. Son territoire ne formait du reste qu'une étroite bande de terrain, resserrée entre la rivière et le domaine du pagus de Condate qui ne touchait pas à la Saône de ce côté, le gouver-
Hist. de Lyon, T. 36
nement ayant voulu laisser ce débouché important sous la protection immédiate de la Colonie. On a rencontré seulement, audelà de la Manutention militaire, des grands bronzes de Néron à fleur de coin, et d'autres indices de l'existence d'un atelier monétaire ; et plus loin encore, au nord du fort Saint-Jean, des monnaies gauloises de divers peuples et un de ces nombreux ateliers de céramique qui abondaient à Lyon. Celui-ci appartenait à un nommé Strobilus et était situé sur l'emplacement du quai de Serin, n° 9, actuellement dépendant de l'usine Gillet.
L'intérieur de la presqu'île, siège d'un mouvement commercial si actif ne pouvait donc pas être désert, comme on l'a prétendu ; et, de fait, malgré les bouleversements qu'a subis ce sol, constamment remué par les constructions innombrables, élevées successivement depuis le moyen âge, il s'est encore rencontré de nombreuses traces de maisons antiques, sous les églises de Saint- Nizier, de Saint-Bonaventure, dans la rue Centrale, au passage de l'Argue, aux Célestins, à la place Léviste, dans l'ancien jardin des Jacobins et jusqu'à Bellecour où était le confluent.
Ces habitations se sont révélées parfois par des mosaïques, comme place des Célestins et aux Jacobins; mais le plus souvent par des amas d'amphores d'assainissement dont l'usage a déjà été expliqué (p. 122, fig. 187). A la pointe extrême de la presqu'île, sur l'emplacement d'une des maisons qui bordent le côté nord de la place Bellecour, et non au sud ni au milieu de la place elle-même, comme on l'a dit jusqu'à présent, on trouva, au xvne siècle, des restes que l'on supposa être ceux de l'ustrinum public, c'est-à-dire l'édifice où l'on brûlait les corps. Cette attribution sans preuves n'est guère admissible, car ce lieu était trop éloigné des sépultures. Elle avait été proposée au dernier siècle, parce qu'alors on croyait que la presqu'île était hors de la ville.
Au sud du confluent surgit une île dont le sol domine de im,5o celui de la presqu'île. Elle est de forme ovoïde, disposée obli-
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quement ; son sommet est à la hauteur de l'hospice de la Charité et son extrémité inférieure aboutit à la place Gensoul actuelle. C'est aujourd'hui le quartier d' Ainacy (Athanacum) , dénomination quatorze fois séculaire, mais qui n'existait pas encore à l'époque romaine. Il paraît s'être appelé alors, comme on l'a déjà dit, les
Bellccour
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Fig. 328. COUPE LONGITUDINALE DE LA PRESQU'ILE
montrant les hauteurs relatives du sol antique et du sol moderne.
L'échelle horizontale est à 1 = i5.ooo. l'échelle des hauteurs à 1 = 200. Le pointillé indique le sable du Rhône.
Canaba?, du nom des cabanes ou entrepôts des marchands de vins établis en cet endroit. Les habitations opulentes, dont les pavements ont révélé l'existence, sont bien celles de ces négociants, et, sans parler des inscriptions qui lés rappellent, on a reconnu à 20 mètres seulement en arrière de l'une de ces belles demeures, — celle que décorait la célèbre mosaïque du cirque — la cave où le propriétaire de cette maison gardait ses marchandises dans des amphores qui s'y trouvaient encore en nombre considérable
et arrangées avec soin.
L'île des Canabae n'était pas cependant exclusivement occupée par de somptueuses demeures et de riches entrepôts. Elle était aussi le siège de modestes industries. Cinq ou six officines de potiers, sinon plus, y étaient installées: l'une à l'extrémité de l'île, une autre plus au nord, une troisième vers le carrefour des rues
Sala et Saint-Joseph, une quatrième sur l'emplacement de l'hôtel
Fig 330. — BOL DE TERRE ROUGE LUSTRÉ
trouvé sur l'emplacement de l'hôtel du Nouvelliste.
Fig. 33 i.
MARQUE DE POTIER
Grandeur réelle.
Fig. 3i(). — VASE A LIBATIONS
trouvé à l'angle des rues Sala et Saint-Joseph.
D'après un dessin d'Artaud. D'après l'original. — Demi-grandeur.
On pourrait supposer que ces trois fabriques de poteries n'en faisaient qu'une, tant elles étaient rapprochées les unes des autres. Cependant les produits que l'on y a rencontrés portaient des marques différentes. On pourrait objecter également que c'étaient des entrepôts étrangers, plutôt que des ateliers de fabrication. Des entrepôts n'auraient pas exigé un aussi grand espace ; et puis il existait de profondes excavations produites par l'extraction de l'argile, excavations qui ont même fait croire à l'existence d'un confluent sur ce point. Il était resté, sur l'emplacement de l'hôtel du Nouvelliste comme sur celui de l'ancienne maison Dittmar (rues Saint-Joseph, 20, et Sala, 36), des piliers de maçonnerie ayant supporté les hangars où l'on faisait sécher les poteries. Il est donc certain que l'on fabriquait de la céramique en ces différents endroits. Artaud reconnut, sur l'emplacement du jardin Dittmar, l'atelier d'un nommé C. Atisius Sabinus (mal nommé par lui Gatisius Sabinus) et qui serait parent de L. Atisius Secundus et de C. Atisius Gratus, d'après M. Dissard qui les signale (Incriptions du Musée, t. IV, p. 264). Artaud ajoute que « le gisement de cette manufacture considérable a été reconnu par plusieurs amas de différentes terres rougeâtres, par des ouvrages fictiles imprimés du sceau de ce potier, entre autres par un plat à large rebord terminé par un bec» (fig. 329). En creusant les fondationsde l'hôtel du Nouvelliste, à l'angle sud-ouest de la rue François-Dauphin, on a rencontré de nombreuses amphores (plusieurs sont restées enfouies derrière l'abside del'église Saint-François), des ossements d'animaux(on en avait trouvé dj même du côté de la place Saint-François) et une grande quantité de débris de poteries rouge lustré parmi lesquels a été recueilli le petit bol reproduit ci-dessus (fig. 33o). Il porte dans le fond l'estampille OFflcina ALBANI (fig. 33i). Le nom de ce potier se rencontre fréquemment chez nous. M. Dissard (Inscriptions, t. IV, p. 283) cite n échantillonsdont 5 trouvés à Trion.On l'a trouvé également en France, à Nîmes, à Paris, dans l'Allier; en Angleterre, à Londres et à York; en Suisse, près de Lausanne, et à Windischen Bavière, à Augsbourg, Biegel et Stubenberg. (C'est probablement par erreur, que M. Dissard écrit Studenherg ; cette dénomination est invraisemblable, car elle offrirait l'union, à une époque moderne, de deux mots: l'un slave, l'autre germanique. On n'a pu d'ailleurs la trouver en Allemagne.) Par contre, cette marque ne se montre pas en Italie, si ce n'est accidentellement à Pouzzoles. Il est admis que la céramique galloromaine, et spécialement la poterie rouge à couverte lustrée, sortait des mains d'ouvriers ambulants, venus d'Italie et fabriquant par des procédés dont ils avaient le secret. Cependant, si l'on considère que l'atelier d'Albanus ne paraît pas avoir existé en Italie, que ses produits sont très fréquents à Lyon, qu'ils viennent d'être découverts dans une oflicine située à Lyon, que la diffusion de ses échantillons s'est opérée précisément dans la sphère d'action du commerce lyonnais, on peut se demander si l'on ne se trouverait pas cette fois en présence d'un atelier exclusivement gallo-romain et, qui plus est, lyonnais. (Cf. Trion, t. II, p. 344.)
du Nouvelliste, une cinquième enfin sur le terrain qu'occupe la
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partie sud-ouest de l'hospice de la Charité. Le premier atelier fabriquait particulièrement des lampes, mais ceux qui étaient à l'extrémité opposée, outre de la céramique de luxe et des poteries rouge lustré, produisaient surtout des amphores. Gela s'explique très bien par le voisinage des marchands de vins qui faisaient un usage considérable de ces vases, et pour lesquels ils tenaient lieu de nos tonneaux. Il est même probable que plus d'une de ces officines a dû appartenir à certains de ces négociants dont quelques-uns, ainsi qu'on l'apprend par les inscriptions, joignirent l'industrie de la poterie comme annexe à leurcommerce des vins. L'usage des tonneaux de bois était cependant connu à cette époque, surtout en Gaule, où ils avaient été inventés, à ce qu'on assure ; néanmoins leur emploi se bornait au transport des vins, et sa conservation dans les caves était confiée exclusivement à des vases de terre.
On a vu précédemment que la rive occidentale de ce quartier était bordée d'un quai sur la Saône, richement orné de monuments et de statues de bronze dont une au moins était équestre. On sait également que cette île était mise en communication par deux ponts de bois sur la Saône et le Rhône, d'une part avec la ville, de l'autre avec le compendium de Vienne. Les étroites relations qui s'établirent, à partir de Domitien, entre les deux villes jusqu'alors ennemies, donnèrent une importance considérable à cette route au détriment du tracé aboutissant à la hauteur de Saint-Bonaventure et de là au pont du Change actuel.
Ce débouché conserva toute son importance stratégique ;
Fig. 332. — AMPuonrs
trouvées dans la rue de la Charité.
Dessin de l'auteur d'après nature.
mais, au point de vue commercial, il dut perdre beaucoup. C'est alors que la voie d'Italie par le val d'Aoste se greffa sur le compendium de Vienne. Tout le mouvement des routes d'Italie par le val de Suse et le val d'Aoste vint donc aboutir à la voie qui traversait l'île sur l'emplacement de la rue Sainte-Hélène actuelle. Les auberges durent y être nombreuses et bien achalandées. Et certes ce n'était pas faute de réclames ingénieuses et tentantes si les voyageurs n'y affluaient pas. Il nous est resté l'enseigne d'une de ces hôtelleries. Son possesseur, nommé Septumanus, l'avait très habilement placée sous le patronage de Mercure, protecteur du commerce, et d'Apollon, dieu de la santé, dont les images réunies, comme on les voit surplus d'un monument antique, surmontaient sa porte et souriaient aux passants. Par déférence évidemment pour le père d'Esculape, qui était aussi le chef des Muses, il faisait appel aux clients en vers mêlés et d'une prosodie parfois boiteuse, mais bien suffisante de la part d'un aubergiste gaulois:
MERCVRIVS HIC LVCRVM PROMITTIT APOLLO SALVTEM
SEPTVMANVS HOSPITIVM CVM PRANDIO
QVI VENERIT MELIVS VTETVR
POST HOSPES VRI MANEAS PROSPICE
c'est-à-dire : « Mercure promet ici le profit, Apollon la santé, Septumanus le gîte et le repas. Quiconque viendra s'y trouvera pour le mieux. Après cela, hôte, avise où tu logeras. »
Tel est du moins le sens pratique que donne ce singulier tifulus dont la rédaction, quelque peu énigmatique, pourrait peut-être provoquer d'autres interprétations.
Quand on a dépassé l'hôtellerie de Septumanus, laissé d'un côté de riches habitations, de l'autre des hangars et des fours à potiers, en suivant la voie qu'a remplacée la rue Sainte-Hélène, on aperçoit sur la gauche, en approchant de la rivière et avant
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d'atteindre le pont, le splendide port des négociants en vins. Il est orné d'un magnifique monument qu'accompagnent de nombreuses statues. Dans le nombre on distingue celles du décurion de Trêves, patron des négociants en vins (p. 25o), et du fameux
Fig. 333.
FRAGMENT DINSCKIPTION
.lu I =20.
Fig. 334.
FRAGMENT D'ENTABLEMENT
Au 1 =20.
Débris antiques trouvés dans la Saône, à l'endroit où avait été découverte la jambe de cheval de bronze (p. 249, fig. ag6). — D'après Artaud.
Des fouilles opérées dans la Saône en 1S09 à l'endroit désigné plus liaut, et où avait été trouvée la jambe de cheval de bronze 'p. 249, fig. 296). amenèrent au jour les débris d'un monument considérable. Déjà, vers 1784, on avait découvert vers l'arsenal deux beaux fûts de colonne, l'un de marbre ci poli n qui fut placé comme bouteroue à l'angle de la rue Vaubecour, l'autre d'albâtre qui fut envoyé à Paris. Cette fois, on tira de la rivière, sans compter un vase de bronze, des fûts de colonne de 60 centimètres de diamètre, un fragment de pilastre cannelé, le tout de pierre de Pommiers, des placages de marbre, des débris de mosaïque, un fragment d'entablement fig. 335), des lames de plomb et de bronze, un clou de bronze à tète ornée (fig. 334) et enfin un fragment d'inscription (fig. 333) dont les lettres, de proportions monumentales, indiquent une dédicace à un personnage de haut rang. Les lettres de la première ligne LAN ne peuvent guère être autre chose que les dernières du nom d'un empereur tel que Domitien, Trajan ou Adrien. Celles de la seconde ligne n'ont pu fournir que trois interprétations exorXARI, pniuiNARI et bjNARIi. Cette dernière, qui a pour elle l'autorité de M. Allmer, est assurément la plus simple et la plus vraisemblable. Elle justifie très bien l'hypothèse d'un monument élevé par nos négociants en vins à un empereur qui doit avoir été Adrien. Malgré la reconnaissance que les marchands lyonnais devaient avoir pour Domitien, il doit être écarté parce que le commerce des vins n'a pu donner, sous son règne, des résultats assez sensibles, et puis un monument en son honneur n'aurait pas survécu à ce prince détesté. Entre Trajan et Adrien la préférence doit être accordée à celui-ci, surtout à cause du séjour qu'il fit à Lyon et des travaux qu'il n'a pas manqué d'y faire exécuter, comme dans toutes les villes qu'il visita.
Marc Intbatius Vital, patron des sociétés les plus considérées de Lugdunum (p. 248, fig. 295); et. au milieu de ces images, se dresse une statue équestre de bronze (p. 249. fig. 296^, qui, faisant saillie sur la rivière, montre en avant de toutes les autres la figure d'un empereur, Adrien très probablement (ci-dessus fig. 333 .
Vis-à-vis du port des marchands de vins et sur l'autre rive, se développe celui des bateliers du Rhône, non moins somptueusement orné. Là aussi abondent les statues en pied des personnages les plus notables de la corporation. Plusieurs de leurs débris ont été retrouvés en cet endroit même. Parmi ces statues
Fig. 336. — FRAGMENT
de sculpture trouvé dans la Saône
en 1840.
D'après une lithographie anonyme
(Comarmond, Antiquités^.
Fig. 337. — PIED
d'une statue pédestre de bronze.
Au i = 10.
D'après une lithographie anonyme (Comarmond, op. cit.).
Fig. 338. AVANT-BRAS
d'une statue de bronze.
Au 1 = 10.
D'après Draguet (Comarmond, Description du Musée).
DiiBRIS DE MONUMENTS DU QUAI DES NAUTES DE LA SAONE
Ces restes, auxquels il faut joindre la moitié inférieure d'une jambe de cheval de bronze et un autre fragment tic sculpture, furent trouvés en 1840, dans la Saône, lors de la construction du quai Fulchiron, dans un espace compris entre le port Sablé, en amont duquel irisait la jambe de cheval, et len° 18 du quai où furent découverts l'avantbras et le pied. Ces deux derniers fragments paraissent avoir appartenu à une même statue, un peu plus grande que nature (2 mètres). Au-dessous du pied était adhérente une masse de plomb. qui le dépassait et avait servi à le fixer sur son piédestal. Tous ces débris, conservés actuellement au Musée de Lyon, gisaient pêle-mêle au milieu d'une masse de pilotis qui devaient avoir servi à supporter le quai antique et les statues qui le décoraient.
était, sans doute, celle du duumvir de Vienne dont le piédestal s'est conservé jusqu'à présent (p. 25 1, fig. 298). On a en effet trouvé, sur ce point, le pied d'une statue pédestre de bronze, dont la chaussure (fig. 33y) indique un personnage vêtu d'un costume civil et dont les dimensions, appréciables d'après ce morceau, convenaient très bien à un piédestal de im,33 comme était celui de Lucius Ilelvius.
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Là aussi se dresse, en face de l'empereur Adrien, une statue équestre plus grande que nature. On en a trouvé la moitié de la jambe droite du cheval et, qui plus est, le piédestal, par lequel on apprend que cette œuvre était due à la munificence d'un bate-
Cette inscription, dont la lecture ne présente aucune difficulté, porte que Caius Jules Sabinien, batelier du Rhône (nauta rhodaniens) donne (dat, sous-entendu le monument qui surmontait le piédestal) en l'honneur des bateliers du Rhône. Elle est répétée sur la l'ace correspondante, ce qui prouve que le monument était isolé de toutes parts. Chacune des faces antérieures offre un texte différent : hocus Datas T>ECrelo ~Sautarum Rhodanicorum; lieu ou emplacement donné par décret des bateliers ou nautes du Rhône ; et de l'autre côté DEDICATIOXE DONI HVIVS OMNIBUS NAVIGANTIBVS XIII DEDIT; à la dédicace de ce don, il donna i3 (deniers) à tous les (bateliers) naviguant. Cette pierre avait été. employée à des constructions modernes, ajou- ^ — _ _^<r=î_— ^-^. . _^^ - ~^_^--^ -^-,_-~ — .___^— «_-^
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téés aux bâtiments de l'ancienne Commanderie Saint- Georges. Elle fut retrouvée en i8i5, lors des démolitions de ces constructions et donnée au Musée, par le propriétaire, M. Laya. Le voisinage permet d'affirmer _,. „„ , ,
• . j , , ri£. 33q. — piédestal dune statue équestre
que ce piédestal ° f . . . .
* „__;« a„ D après Louis Pemn et de Boissieu.
provenait du /
lieu où ont été Au '= 20 de la grandeur réelle.
trouvés les débris précédents et les proportions indiquent qu'il a dû servir à la statue équestre dont une partie de la jambe s'est rencontrée près du port Sablé. En effet ce bronze prouve que le cheval devait avoir im,6o à im,8o de hauteur et le piédestal a im,8ode long, et, comme la distance entre les deux pieds d'un cheval est toujours égale à sa hauteur, il est évident qu'il a pu servir à supporter la statue. Mais il n'est pas possible de deviner quel personnage montait ce cheval. Etait-ce un héros mythologique ou l'image d'une notabilité locale? on ne peut le dire. Ce qui est certain, c'est que ce n'était pas un empereur : on n'aurait pas manqué de substituer à la dédicace en l'honneur des nautes celle en l'honneur du prince qui les primait avec une supériorité trop démesurée pour qu'ils ne dussent pas s'effacer complètement devant lui.
lier du Rhône. Il l'avait fait ériger sur un terrain donné par la corporation, et, à l'occasion de l'inauguration du monument, il avait fait don de treize deniers à tous ses collègues.
Ces deux ports, embellis ainsi de toutes les richesses de l'architecture et de la sculpture, rivalisant de luxe et se faisant face, devaient produire un effet saisissant, surtout vus du milieu du
Hist. de Lyon, I. 37
pont qui franchissait la Saône tout à côté. Pour fond à ce cadre, se déroulait une vaste plaine bornée par un horizon vaporeux et lointain, cependant que le fleuve, de ses replis capricieux, la découpait en une multitude d'îlots où il égarait lui-même ses flots, formant un labyrinthe argenté, perdu à travers les sombres bocages de cet archipel verdoyant.
Si le regard se portait du côté opposé, une autre scène non moins féerique imposait l'admiration: sur le premier plan, le confluent unissait les eaux glauques de la Saône paresseuse aux flots azurés du Rhône impétueux; au loin, les rives, s'ouvrant en demi-cercles de chaque côté, formaient un immense amphithéâtre aquatique, sillonné par le va-et-vient des barques et animé sur ses bords par les voix, le bruit, le mouvement incessant des bateliers, des marchands et des portefaix ; puis, à gauche, la colline élancée portait fièrement son palais de marbre et reposait sa base au milieu des habitations pressées à ses pieds.
C'est le Lugdunum proprement dit. Tant que l'on n'a pas franchi la Saône, on est bien sur le sol de la colonie, mais ce n'est, en réalité, qu'une banlieue, tout comme le territoire de l'autre côté du Rhône. La cité est tout entière sur la rive droite de la Saône. Ici encore il y a trois villes distinctes, ou plutôt la ville habitée est presque exclusivement au bord de la rivière.
C'est là au pied (yizo /o'yco) et non au sommet de la colline, que les exilés de Vienne s'étaient établis et que leurs habitations avaient été construites. Elles s'étendaient, comme de nos jours, depuis l'extrémité de la rue Saint-Georges jusqu'à Pierre-Scize, point certainement fortifié dès cette époque et où se terminait le rempart qui enveloppait l'oppidum. Au delà du mur d'enceinte, se trouve une des plus somptueuses villas de Lugdunum. Elle occupait le petit hémicycle que forme le retrait de l'éperon de Loyasse où se trouve actuellement l'Ecole vétérinaire. Des fragments de mosaïque, des débris de colonnes, des chapiteaux,
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des corniches, un buste de marbre, ont constaté son existence, et une inscription découverte au pied du rocher nous révèle, ce semble, le nom du propriétaire, un Ségusiave d'origine, C. Ulattius, dit le Sanglier (Aper), qui y avait établi des thermes à l'usage du public. Mais, avant de franchir la porte de Pierre-Scize, une statue, faisant face au Mercure colossal de la rive gauche, annonçait d'avance que l'on approchait de la sortie de la ville. C'était une de ces divinités vêtues à la gauloise, dont on connaît de si nombreuses réductions de bronze, et qui, d'une main, s'appuient sur une haste, et, de l'autre, tendent une sorte de vase ou de bourse rustique. Plus favorisé que son vis-à-vis, le dieu gaulois avait, impassible et inébranlable sur son rocher, traversé les siècles jusqu'à nos jours et survécu aux désastres et aux révolutions. Tandis que la choquante nudité du Mercure romain l'avait fait tomber sous les coups d'un peuple de mœurs plus scrupuleuses, la vieille idole celtique, vêtue de son costume national, avait conservé la faveur populaire. En vain l'action destructive du temps ou la rage des hommes l'avait abattue cent fois, la population la rétablissait pieusement sur son agreste piédestal, non plus de bronze, mais simplement de bois. Une croyance naïve, interprétant d'une manière favorable la bourse qui lui servait d'emblème, avait
ai
Fig. 340.
DIVINITÉ GAULOISE
conservée au Musée de Lyon.
fini par transformer la mystérieuse divinité en un héros bienfaisant. Nous assisterions encore aux manifestations touchantes
Cette intéressante statue représentait un guerrier vêtu à la romaine, tel qu'on le comprenait alors, et tenant de la main droite une bourse et de la gauche une lance. On pourrait croire que c'était originairement un Mercure, eu égard à sa position sur un rocher et à la bourse dont il était muni. Mais, comme il paraît certain que ce dieu était figuré sur l'autre rive par une colossale image de bronze, on doit croire que c'était primitivement le dieu gaulois dont on donne ci-dessus une reproduction et qui fut si vénéré à l'époque romaine. La lance justifie cette attribution, et, quant à la bourse, elle a bien pu être inspirée par le vase que tient l'idole gauloise et dont la destination du reste n'a pu être déterminée avec certitude. Le dieu lui-même n'est pas bien connu. On en fait généralement un Jupiter, mais chez les Gaulois, comme chez les Grecs primitifs, il y avait trois Jupiter. La trinité hellénique comprenait le dieu du ciel, Zeus ou Jupiter ; celui de la mer, Poséidon ou Neptune : et le dieu de la terre, des richesses et aussi des enfers, Hadès ou Pluton. Chez les Gaulois c'étaient Lsus,Taranis et Teutatès. Les idées qu'ils avaient de ces trois divinités ne sont pas parfaitement connues, d'autant mieux que la mythologie des Celtes était mélangée d'une foule d'idées étrangères ; mais il est vraisemblable que Mercure, qui était pour eux le premier des dieux (maxime Mercurium colunt), n'était qu'une transformation de Dispater, le Pluton dont ils se croyaient issus; de même que chez les Grecs primitifs, Hermès, Mercure se confond avec Pluton, parce que l'un et l'autre présidaient à la fois et aux enfers et aux richesses.
Quoi qu'il en soit, l'homme de la Roche était un personnage identique au Baboin de Chazey, et sur lequel on racontait des légendes analogues, inspirées par la bourse qu'ils tenaient à la main. Tous les deux passaient pour avoir doté les fdles pauvres de leur quartier, et, comme à Lyon la réputation de bienfaisance de Jean Cléberger avait traversé les siècles, le peuple s'était imaginé que cette antique idole était la représentation du Bon Allemand. A cela il n'y avait aucun mal et il importait peu que cette statue fût conservée sous un prétexte de reconnaissance aussi louable. Malheureusement le pédantisme officiel vint tout perdre. Au nom d'une érudition de mauvais aloi on prétendit démontrer que la légende populaire était vraie et on l'étaya par des arguments qui prouvèrent uniquement l'ignorance de ceux qui soutenaient cette thèse. On décida que les « derniers vestiges du frêle monument (devaient) disparaître pour faire place à un autre, plus en harmonie avec le progrès des arts, plus digne de l'homme auquel il est dédié ». (Précis historique sur Jean Cléherger, Lyon, 1842, in-40, fig.) Cette décision fut réalisée en 1847, de sorte que l'art, la poésie, l'histoire et la légende ont été également outragés. Mais encore doit-on se féliciter que l'œuvre de destruction n'ait pas été plus complète. Un autre projet mettait à la place de la vieille statue un gigantesque cheval marin. Déjà en i8oj on avait eu l'idée d'ériger en cet endroit une fontaine en forme de temple antique. (Cf. M. le conseiller Léopold Niepce, les Fontaines de Lyon dans la Revue du Siècle.)
Fig. 342.
l'homme de la roche
tel qu'il était il y a
cinquante ans.
Dessin de l'auteur.
de la reconnaissance populaire, qui remplaçait périodiquement la vieille statue, chaque fois qu'elle tombait de vétusté. Mais
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une ignorance vaniteuse a tué cet usage quinze fois séculaire, a renversé de son trône de granit la respectable et antique
Quoique nous ne possédions aucun document relatif à notre Macellum, son existence ne peut être mise en doute. Une halle aux vivres était un des édifices obligés de toute grande ville. Mais, par compensation, nous pouvons constater la présence, à Lugdunum, de marchands macellaires, grâce à l'épitaphe d'un Alsacien qui était venu s'établir chez nous pour exercer cet art, comme il est dit sur son épitaphe.
Diis Manibus ET MEMORIAE AETERNAE Marc»
ATTONI RESTITVTI CIVIS TRIROCI NEGOTIA- TORIS ARTIS MACELLARIAE HOMINIS PROBIS- S1MI QVI DEFVNCTVS EST ANNORum XXXX MENsium III Dierum XVIII RVTTONIA MAR- TIOLA CONIVNX QVAE CVM EO VIXIT ANNos VIIII Di'es VIIII SINE VLLA ANIMI LAESIONE ET Marcus ATTONIVS GERMANVS RELICTVS A PATRE ANNorum IIII Menais I Vies XII ET Marcus ATTONIVS RESPECT1NVS Mensium VIIII FILII ET HEREDES PONENDVM CVRAVERVNT ET SIRI VIVI SVB ASCIA DEDICAVERUNT.
Aux Dieux mânes et à la mémoire éternelle de Marc Attonius (dit le) Restitué, citoyen Triboque (cf. p. 196), négociant en l'art macellaire, homme très probe qui fut défunt (à l'âge) de 40 ans, 3 mois, 18 jours, Ruttonie Martiole (son) épouse qui vécut avec lui 9 ans (et) 9 jours sans aucune blessure de l'âme (contrariété, discorde) et Marc Atton (dit) Germain, délaissé par son père (à l'âge) de 5 ans, 1 mois, 12 jours, et Marc Atton (dit) Respectinus (à l'âge) de 18 mois, fils et héritiers ont pris soin de poser ce monument et vivants à eux-mêmes comme à lui (l')ont dédié sous la hache.
Le soin avec lequel on rend ici témoignage de la parfaite probité de ce négociant tendrait à faire supposer que les marchands de comestibles ne jouissaient pas d'une reproche.
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Fig. 343. ÉPITAPHE
d'un marchand de comestibles.
D'après Louis Perrin et
Alph. de Boissieu.
Au 1 =20.
réputation à l'abri de tout
image, et l'a remplacée par un mensonge historique, une œuvre d'art banale et sans valeur.
Les bas quartiers de la ville étaient donc les plus populeux, mais ils étaient les moins riches en monuments. Le plus important n'était ni un palais ni un temple, mais tout simplement le marché aux vivres. C'était, du reste, un édifice considérable construit avec luxe et d'autant plus important qu'il contribuait aux revenus de la Cité par les taxes qu'elle y prélevait. Il paraît avoir existé en avant de la rue ïramassac qui en aurait tiré son
nom (anciennement Tramarsal ou Tramassal pour Trans Macellum, c'est-à dire de l'autre côté du marché). A part cet indice étymologique, il n'y a rien qui permette de supposer l'existence d'aucun autre édifice public dans toute cette partie de la ville,
Les dernières lignes sont martelées et le texte en est rétabli d'après M. A. Allmer. On se demande seulement pourquoi le nom de cet obscur personnage a été supprimé, comme s'il s'agissait d'un prince dont la mémoire aurait été abolie par une loi de prescription.
Cet autel mutilé fut découvert en juillet i8o5, par suite de la démolition de l'église de Saint-Étienne qui joignait au nord celle de Saint-Jean. Ce débris avait été employé à la fin du xiie siècle pour la construction de cette église ; rien ne prouve qu'il ait été pris sur place. Néanmoins sa présence a suffi pour faire supposer qu'il y avait eu en cet endroit un Panthéon. Assurément on aurait dans ce cas trouvé autre chose que ce modeste autel. Et puis, en thèse générale, un autel portant une dédicace exclut l'idée d'un temple toutes les fois que celui-ci n'est pas mentionné. Il est bien évident que le temple, étant plus important que l'autel, devrait être rappelé comme on le voit sur d'autres inscriptions. Le prétendu Panthéon doit donc être biffé de la liste de nos édifices antiques, jusqu'à ce qu'un monument vienne en démontrer l'existence.
Une autre imagination plus étrange est celle d'un archéologue, lequel, il y a une quarantaine d'années, prétendit qu'il y avait eu à Saint-Georges des thermes sous le patronage d'Apollon, et cela parce qu'on avait découvert en 1 8 1 5, dans les dépendances de la Commanderie, une épitaphe qui en faisait mention ! Cette épitaphe avait été apportée de loin puisqu'on n'enterrait pas dans les villes ; mais, eût-elle été trouvée sur son emplacement primitif qu'il en résulterait forcément que des thermes ne pouvaient avoir existé au même endroit. Comment admettre que ce client ait pu être enterré dans l'établissement de bains qu*il fréquentait?
Quant à l'amphithéâtre, il en sera parlé plus loin.
Fig. 344- — AUTEL
D'après Louis Perrin.
Au i = 20.
DIi'S CVNCT1S Tilus SPEDIYS MARVl- LIANYS.
A tous les Dieux 'dédié par) Titus Spedius Marullianus.
quoique, suivant une habitude invétérée, on l'ait doté arbitrairement d'un amphithéâtre, d'un temple et d'un établissement de bains, imaginés uniquement à cause de quelques inscriptions découvertes dans ces parages.
Mais, par contre, on a constaté une vie industrielle et commerciale très active à partir du pont de Pierre jusqu'au delà de Saint-Paul. C'était dans ce quartier, à la hauteur de la rue de TAngile, que la plus importante fabrique de plomberie, celle des Tertinii (p. 254, fig. 3o5), avait ses ateliers. Dans le même voisinage se trouvaient deux autres établissements industriels,
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l'un appartenant à un homme d'origine servile surnommé Doryphore (porte-lance), l'autre à un négociant innommé. Plus bas, vers la place de l'An-
cienne- Douane, l'abondance des sceaux de douane annonce un port de débarquement et le lieu où s'acquittaient les droits de péage. La présence au même endroit d'un çrand nombre de bronzes romains et même de monnaies fédérales éduo-ségusiaves ten-
Fig. 345. — sceau
anonyme de douane.
portant un lion et un
croissant.
Il s'en est trouvé une trentaine en même temps que cinquante desTertinii. Tout à côté se rencontraient les sceaux de Doryphore marqués d'un caducée et «les noms Quinti ICNIî DORYPHORi (interprétation de M. Aug. Allmer).
Fig. 346. TESSÈRE
trouvée dans la Saône vers la place de l'Ancienne- Douane et recueillie par M. Marshall, professeur de langues.
ABSVMTA XIII Rfesumta ?) NOVA X (Enlevé i3, remis nouveaux 10). Ce curieux monument, qui à lui seul réclamerait l'intervention d'une plume savante, in-
dique le mouvement du contenu d'une caisse ou d'un coffre auquel elle était fixée. Mais quel était ce contenu? l'initiale R l'indiquerait-elle7 L'auteur, en raison du voisinage de la douane, avait pensé d'abord à un ballot de marchandises dont le contenu aurait été modifié et constaté par cette plaque apposée par les employés de la Douane, interprétation peu admissible, d'autant mieux que l'on aurait, dans ce cas, trouvé d'autres plombs semblables, et celui-ci, jusqu'à présent, est unique.
drait à faire de cette place le siège le plus ancien du commerce lyonnais , même à
l'époque gauloise. L'ancien port Saint- Paul, où débouche la passerelle Saint-Vincent, était, à l'époque des Antonins, le principal port de débarquement de marchandises et un bureau de douane, comme le prouvent les nombreux sceaux de plomb d'Antonin, de Lucius Verus, de Faustine, de Marc-Aurèle et de Commode, qu'on y a trouvés.
C'est de là probablement que partaient les marchandises qui devaient être transportées par la voie de Roanne. Tandis que les ports de la rive gauche recevaient principalement les produits du nord à destination de l'Italie, de l'Helvétie, et du bassin du Danube, ceux de la rive droite était alimentés parle commerce de l'Orient, dont les empereurs avaient en grande partie le mono-
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pôle. Ce fait explique la multiplicité des plombs impériaux que Ton serait tenté d'attribuer uniquement à ce que la ville officielle était tout entière de ce côté.
Au-dessous du pont de Pierre, le mouvement commercial ne se manifeste que vers Saint-Georges ; mais les tessères n'y ressemblent pas aux contre-monnaies qui abondent sur la rive gauche. Elles sont marquées pour la plupart d'un L accompagné d'un cheval ou d'une étoile. Elles pourraient fort bien avoir été à l'usage non de négociants particuliers, mais de corporations organisées pour transporter les marchandises dans l'Aquitaine. Le cheval, emblème traditionnel des Arvernes, conviendrait très bien ainsi que l'L, initiale de Lugdunum, à une association de ce genre. De même, le voisinage de la voie d'Aquitaine justifie le choix de l'emplacement. Situé en cet endroit, le port n'était pas, en effet, éloigné des routes qui conduisaient par de là les Gévennes.Les muletiers, qui seuls pouvaient desservir ces chemins montueux et accidentés, n'auraient pas trouvé de lieu d'où ils pussent plus directement et plus facilement atteindre leur point de départ. Il n'avaient qu'à gagner par la rue de Bourdy le Gourguillon qui les conduisait à la porte de Saint-Just où débouchaient les trois chemins conduisant dans l'Aquitaine.
Du reste, le port des Nautes du Rhône, non plus que le port des Marchands de vins, n'a fourni aucun de ces plombs de commerce si nombreux dans la partie centrale et septentrionale de la ville. Evidemment, les établissements si riches que ces deux puissantes corporations possédaient en ces endroits étaient simplement le siège de leurs associations où ils traitaient de leurs intérêts, sans faire de commerce proprement dit ; quelque chose enfin d'analogue à nos Bourses où se manient beaucoup d'affaires et des plus importantes, mais sans le moindre trafic apparent, et sans que l'on échange aucune marchandise ni aucune monnaie.
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Si nous quittons la ville basse pour gagner le haut de la colline, nous semblons entrer dans une autre ville. La différence d'aspect est la même qu'à présent et plus accentuée encore. On n'y trouve plus, comme dans la partie basse, de petites maisons pressées les unes contre les autres, mais, au contraire, de grandes et riches habitations, entourées de vastes jardins. C'est ainsi que, par des chemins ombragés d'arbres, on monte lentement jusqu'au forum, en rencontrant, à chaque pas, de véritables palais.
Quoi qu'elle ne soit pas tracée sur l'alignement antique et qu'elle décrive une courbe irrégulière, la montée Saint-Sébastien paraît avoir été une des principales rues de Lyon romain. La configuration du sol, les pentes de la colline, infranchissables en ligne directe, nécessitèrent ces dérogations au plan général et obligèrent d'établir des chemins obliques pour attein- D'après Louis Perrin et de
1 x Boissieu.
dre le sommet de la ville haute. Ce fut, avec le Gourguillon, la voie la plus fréquentée, et il est resté jusqu'à nos jours des traces du pavé antique de ces deux rues : sur celle-ci, entre les rues de Bourdy et les Epies, sur celle-là près de l'Antiquaille, on voyait des blocs de granit qui ont disparu récemment. La première était la plus facile, celle où existaient les belles villas. L'une d'elles occupait l'emplacement du pensionnat des Frères, et nous verrons plus tard le sort tragique de ses possesseurs. A côté, en montant toujours, se trouvait celle d\ine famille opulente, les Sœdii. On y voyait, faisant façade sur la rue, un petit temple
Fig. 347. AUTEL
du temple des Mères Augustes.
Ce monument se voit encore encastré clans une voûte donnant entrée au n°34de la montée Saint-Barthélémy. Il est probable qu'il fut trouvé surcetemplacement lorsqu'il fut utilisé dans la construction du monastère des Récollets, dits de Belle-Grève, ainsi appelés du nom de la propriété où ils s'établirent en 1623.
Hist. de Lyon, I.
TITULUS DE LA MAISON DE JULIEN
Au 1/3 de la grandeur réelle.
D'après l'original conservé aux Archives de l'Hôtel-Dieu.
consacré aux Mères Augustes. Il avait été élevé en l'honneur de cette famille par un de ses affranchis.
FINIS COLLe^u LARVM IN DOMo IVLIANi. Limite (du lieu de réunion) du collège (de la société) des (dieux) Lares dans la maison de Julien.
Cette curieuse inscription fut découverte, il y a une quarantaine d'années, dans la cour réservée aux femmes aliénées (cf. M. Perret de la Menue, Recherches sur les Armoiries de l'hospice de l'Antiquaille, Lyon, i858, in-8, pi. et fig.) alors que l'hospice des aliénés était installé dans cette maison. C'est aujourd'hui la cour Sl-Alexandre. Jusque vers la fin du xvne siècle, on n'avait pas eu l'idée inexplicable de placer en cet endroit le pa lais des gouverneurs et par conséquent des empereurs, quand ils résidaient à Lyon. Au moyen âge on prenait pour ce palais les restes du théâ tre. A l'époque de la renaissance des études, au commencement du xvie siècle, on le mit avec raison à Fourvière, où l'on savait qu'avait existé le forum. Ce sont les religieuses Visitandines, installées dans cette maison en i636,qui eurentcette idée, bienexcusable de leur part. La cause de leur méprise est singulière. La maison où elles étaient venues s'établir avait été bâtie au xve siècle, par Pierre Sala, qui fut, à Lyon et peut-être même en France, l'un des premiers qui se soient passionnés pour l'archéologie romaine. Il remplit sa nouvelle demeured'inscriptionsetd'antiquités de tous genres qui lui firent bientôt donner le nom de maison des Antiquailles qu'elle a toujours conservé. Ces monuments y restèrent quand la propriété fut vendue aux religieuses. Lorsque Louis XIV vint à Lyon, il désira voir cette collection dont la renommée était venue jusqu'à lui, et se fit accompagner par un ecclésiastique qui se piquait de science épigraphique, l'abbé Le Camus, devenu plus tard évoque de Grenoble et cardinal. Meilleur théologien qu'antiquaire, le futur prélat prit pour des empereurs romains de simples particuliers qui s'ap pelaient Claude, Trajan, etc.Cefut cette bévue qui, commentéedans le recueillement du cloître, par les pieuses filles de Saint-François-de-Sales, leur fit imaginer que le couvent avait été habité par les empereurs. Le père Ménestrier, qui le premier signala cette opinion jusqu'alors inconnue, n'y croyait guère. Il plaçait ce palais de l'autre côté de la place, au nord, là où se voit un grand mur de soutènement romain. Il chercha à concilier la nouvelle opinion en disant que ce palais s'étendait depuis Fourvière jusque sur l'emplacement de l'Antiquaille. Mais comme il n'y a rien qui fasse mieux son chemin qu'une erreur, surtout quand elle n'a pas la moindre vraisemblance, l'invention des Visitandines eut un plein succès. Affirmée comme certaine au xvmc siècle, elle est demeurée comme une vérité acquise et a été répétée par tous les historiens lyonnais. Cette erreur a eu cependant de nos jours des conséquences beaucoup plus graves, comme on le verra plus loin.
Plus haut encore, mais à gauche, à l'extrémité de la montée, dans une position superbe, apparaissait une troisième villa de-
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meurée célèbre à divers titres. C'est celle dont l'emplacement est occupé actuellement par l'hospice de l'Antiquaille. A l'époque romaine elle appartenait à un opulent personnage nommé Julien, du moins, si l'on s'en rapporte à une inscription que l'on y a trouvée de nos jours (p. 298, fig. 348). Mais il y a moins de deux siècles, par suite d'indications erronées et bizarres, on imagina d'y voir le palais des empereurs.
La petite place en face de la maison de Julien servait de marché aux bœufs. Au xne siècle on se souvenait encore que c'était là que les bœufs s'étaient vendus autrefois sur cette place (plateas in quam boues venundari consueverant), et la mémoire de ce fait se conserva jusqu'au milieu du xvie siècle par le nom de Bueri que portait la place actuelle de l'Antiquaille. Il ne faut pas s'étonner qu'un marché de ce genre ait existé dans cet emplacement de si médiocre étendue et au centre de la ville. A Rome, le Forum boarium était entre le Forum romanum et le cirque Maxime, et ne mesurait guère que 80 mètres carrés.
Du forum boarium se détachaient deux rues. L'une à gauche rejoignait la porte Saint-Just ; l'autre montait directement dans la rue Cléberg pour atteindre le cardo maxime, et de là, en tournant à gauche, pour monter au forum.
Les constructions publiques et privées étaient, chez les Romains, soumises à des règles tellement méthodiques qu'on peut décrire cette partie de Lugdunum comme si on l'avait sous les yeux.
Que l'on se figure une place allongée dans les mêmes proportions que celle des Terreaux, mais fermée par des galeries, soutenues par des colonnes, et qui l'entourent sur ses quatre faces. Sous ces galeries sont installées des boutiques particulièrement d'objets de luxe, et aussi beaucoup d'échoppes de changeurs. La foule s'y presse parce que là se trouvent étalés, comme dans un immense bazar, les marchandises de luxe, les nouveautés, tous les articles d'importation du Nord et du Midi, de l'Orient et de
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l'Occident, qui valent à Lugdunum sa réputation d'emporium officiel de la Gaule. Là aussi est le centre de la vie publique. Autour de cette place sont disposés tous les édifices consacrés à l'administration et au gouvernement de la cité. D'une part, la Curie où s'assemble le corps municipal; à côté, le Trésor où sont déposées les réserves métalliques de la colonie et où le duumvir des finances (ah œrarioj exerce ses fonctions; de l'autre, la Basilique où se jugent les affaires civiles. C'est un édifice carré long
divisé en trois nefs par un double rang de colonnes, et dont le vaisseau central se termine par un hémicycle (abside) où siègent les juges. D'autre part, le Prétoire, qui est aussi la demeure du gouverneur. Contiguë à cet édifice est la prison divisée en deux parties; l'une, simple chambre d'arrêt (custodia) où les inculpés étaient détenus ; l'autre, le cachot fcarcer), souterrain privé d'air et de lumière, où les con-
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Fig. 349. — AUTEL VOTIF
érigé par le geôlier de la prison de Lugudunum.
D'après Louis Perrin (Alph.
de Boissieu, Inscriptions)
Au 1 = 10 de l'original.
DEO SILVAXO AYGusto Tlherius CLaudi'ns CHRES- TVS CLAVICti/arius CARCeris Puhlici LYGuduni ARAM ET SIGNVM INTER DVOS ARBORES CVM AEDICVLA EX VOTO P0SV1T (Lecture de M. Aug. Allmer, Inscriptions I pp. 235 et 236). Au dieu Silvain Auguste Tibère Claude Chrestus, porte-clefs de la prison publique de Lugdunum, a posé (cet) autel et (cette) statue entre deux arbres avec (1') édicule (en accomplissement) d'un vœu.
Cette inscription à peu près illisible, car elle avait servi de seuil à la porte d'une maison, rue de Trion, avant d'être transportée au Musée, a été néanmoins déchiffrée par M. Allmer. Ce geôlier vivait dans le ier siècle, à en juger par ses noms qui montrent aussi qu'il devait être un affranchi de Tibère ou de Claude.
damnés étaient jetés en attendant leur supplice. En face du Prétoire, un peu en avant de la galerie qui le précédait, se dressait le Tribunal, estrade de pierre (suggeslum), sur laquelle siégeait le gouverneur, en pleine place publique, entouré de la foule que ses cinq licteurs et les soldats maintenaient plus ou moins sévèrement.
PROSPÉRITÉ
Également voisin du prétoire se trouvait l'atelier monétaire, On pouvait l'affirmer a priori; mais la découverte sur le versant de la colline de Fourvière, précisément au dessous du forum, d'un coin de fer ayant servi, du temps d'Antonin, à la frappe des monnaies, est venue appuyer, par un témoignage matériel, cette induction. Il faut savoir cependant que l'officine monétaire de Lugdunum était divisée en plusieurs ateliers, comme les numismates l'ont constaté sur les monnaies lyonnaises marquées
Fig. 35o.
MONNAIE DE FAUSTINE JEUNE
frappée avec ce coin.
• Buste drapé à droite.
FAVSTINA AVGVSTA.
Revers :Cybèle tourelëe assise adroite entre deux lions et tenant le tympanon.MATRI MAGNAE (à la grande Mère, qualification ordinaire de Cybèle).
Ce coin a été découvert en 1857, dans les travaux d'établissement du chemin dit du Rosaire. L'oxydation l'avait attaqué, mais il fut confié à feu M. Penin, graveur en médailles, dont la réputation est perpétuée par M.
Poncet, gendre de son fils, feu Ludovic Penin. Cet habile artiste restaura cette pièce avec tant de succès que l'on put en frapper des exemplaires de plomb etd*étain.Ce coin est d'un système analogue à celui qui a été reproduit plus haut (p. 84, fig. i36), mais il est perfectionné. L'un des coins est creux de manière à recevoir l'autre, ce qui fait que le flan risque moins de se déplacer pendant la frappe. Cet intéressant objet a été donné par la Commission de Fourvière au Musée où il est conservé.
de signes distinctifs à partir de la fin du me siècle. Mais cette division en plusieurs ateliers existait déjà dès le temps de Néron et sous les princes qui suivirent. C'est ce que prouvent de grands bronzes à fleur de coin, des flans prêts à être frappés, des lingots de cuivre, trouvés en grand nombre au-dessous des roches dePierre-Scize et à la Quarantaine au-dessous du promontoire de Saint-Just. Il y eut donc dès le ier siècle des ateliers sur les quatre
points de la ville fortifiés par la nature, sans doute aussi par l'art, et où la cohorte ad monetam tenait garnison ou envoyait des détachements.
Enfin, à l'extrémité orientale du forum se dresse, sans parler d'autres édifices religieux, le temple consacré à la principale divinité, Jupiter très vraisemblablement. Précédé d'un autel où se font les sacrifices, il surplombe au-dessus des pentes abruptes de la colline, d'une manière imposante et hardie, absolument comme aujourd'hui la chapelle de Fourvière.
A Lyon, le forum est le centre matériel de la cité (p. 120-129), et grâce à une situation exceptionnelle il la domine tout entière.
Delà, on peut contempler la ville, en distinguer tous les édifices, suivre le tracé de ses rues et particulièrement des quatre voies construites par Agrippa. Menées suivant deux lignes, se coupant à angles droits et ayant leur point de rencontre au forum, elles partaient théoriquement des quatre portes principales de la ville; mais les conditions topographiques, les centres d'agglomération en dehors du centre politique, avaient modifié ce plan principal dont les lignes cependant se retrouvent presque partout. Ainsi, des hauteurs du forum, on aperçoit la voie d'Italie se dirigeant, comme aujourd'hui, en une ligne parfaitement droite à travers la plaine des Allobroges.Et cependant, elle ne se raccorde pas directement à son point de départ fictif. Elle a deux issues différentes: l'une, soudée au pont de Pierre actuel, rejoint son compendium de l'autre côté du Rhône en face de Saint-Bonaventure, et, de là, coupe obliquement le territoire colonial d'outre-Rhône j usque vers Bron; là un temple de Bacchus, élevé sur un tertre, marque ses limites. L'autre embranchement, représenté par la rue du Béguin actuelle, part du compendium de Vienne, un peu en avant de son aboutissement au pont du Rhône, et va se souder à la voie qui, suivant sa direction normale, perpendiculaire au forum, passe au-dessous du même temple de Bacchus.
PROSPERITE
La voie de l'Océan débouche par la porte placée à l'extrémité opposée du décumane maxime, correspondant au carrefour formé
Ce monument, à qui sa dénomination avait valu une renommée euro pée nne , en même temps qu'elle avait fait imaginer une foule de légendes sur son origine, était situé sur le quai actuel de Pierre- Scize, à peu près en face du n° 2, où se trouve un des bâtiments de l'École vétérinaire, occupé avant la Révolution par un couvent de Franciscaines du Tiers-Ordre dites de Sainte- Elisabeth, et qui portait, pour cela, le surnom de monastère des Deux - Amants.
Le quai lui-même avait reçu également ce nom.
Ce tombeau faisait face du côté de la rivière. Mais comme, le passage étant très étroit, il gênait la circulation, il fut démoli en 1707 par ordre du Consulat « au grand regret des gens de lettres, dit le P. de Colonia, et malgré tous les soins que se donna, pour l'empêcher, un homme né pour le bien de sa patrie ». Il avait été heureusement dessiné par un célèbre architecte et dessinateur qui le mesura et le reproduisit avec une scrupuleuse exactitude. C'est ce dessin qui, gravé par Cars, a servi de modèle à toutes les reproductions qu'on en a publiées ; mais la copie de F. Richard, quoique servilement conforme au modèle, est traitée avec un talent qui en fait une œuvre vraiment originale et un petit tableau admirable par l'éclat, la transparence et aussi la poésie que l'artiste a su répandre sur un motif si simple. Le frère Martelange, au xvne siècle, avait fait de ce tombeau un dessin qui a été publié par Caylus (Kec. d'Antiquités).
On a fréquemment émis l'opinion que ce monument serait un laraire public. Ni la forme, ni l'emplacement de cet édifice ne justifient cette interprétation. Les laraires étaient, d'ordinaire aux carrefours, et n'affectaient nullement l'aspect de notre tombeau, qui est une imitation réduite et simplifiée du magnifique mausolée d'Acceptius.
par les chemins de la Sarra et de Lovasse et la montée de l'Observance ; elle tourne brusquement à droite dans la direction de Vaise où de nombreux tombeaux marquent son passage,
Fig, 352. TOMBEAU DES DEUX AMANTS
D'après Ferdinand Delamonce.
(Cf. Colonia, Hist. littéraire ; Brossette, Eloye historique).
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pour se diriger en ligne droite sur Champagne, Limonest, etc. Mais le tronçon entre cet endroit et son point de départ est peu fréquenté. La population étant plus dense le long de la Saône, c'est en suivant la rive droite que les voyageurs gagnent cette route un peu au-dessous de l'église de Vaise. Un élégant petit tombeau (p. 3o3, fig. 352), resté debout jusqu'en 1707, au delà du monastère de l'Observance, rappelait combien ce chemin avait été jadis fréquenté, comme il l'a toujours été depuis.
Le cardo maxime donnait également issue à deux grandes voies militaires. Celle du Rhin, empêchée par la Saône et par l'abîme creusé le long des flancs abrupts de la colline, ne se rattachait à son point de départ officiel que par une ligne idéale dont néanmoins on pourrait retrouver, au delà de la rivière, les traces encore visibles dans certaines particularités topographiques ; • son cheminement réel était par le pont de Pierre et, de là, le long de la Saône, dans la direction de la montée des Carmélites dont la voie romaine, matériellement constatée en i855, allait rejoindre le tracé normal à l'extrémité de la rue de la Tourette. D'autres raccords avait été établis entre la voie des Carmélites et le pont de Saint-Vincent, par une voie antique sur l'emplacement de la rue Saint-Marcel.
La voie d'Aquitaine débouchait régulièrement par la porte de Saint-Just actuelle, qui est sur l'emplacement de la porte cardinale du sud. Elle obliquait sensiblement sur la droite dans la direction de la rue des Farges (des Forges, de Fabricis) peuplée au moyen âge de forgerons, passait devant l'église de Saint-Irénée et atteignait le chemin d'Aquitaine et son compendium. Mais comme ce tracé allongeait beaucoup la route pour ceux qui venaient du forum, on établit un chemin abrégé, qu'a remplacé la rue Juge-de-Paix et qui débouchait par la porte actuelle de Loyasse. C'était la route suivie par les fonctionnaires et les courriers officiels, et dont il a été parlé précédemment (p. 23o et 268).
OOD
De cette même porte de Saint-Just se détachait un autre chemin (rue de ïrion actuelle) qui. passant le long des murs, allait rejoindre la voie de l'Océan un peu avant la Pyramide, après avoir suivi d'abord le chemin de Gorge-de-Loup, puis un ancien chemin intermédiaire entre celui-ci et celui de Lovasse, et qui a été supprimé il y a moins d'un siècle. L'ensemble de ces trois voies antiques, partant de la porte de Saint-Just et de Lovasse,
FORT£|âp ge^gT^
Fig. 353. MURS DE SOUTÈNEMENT AU-DESSUS DE SAIXT-GEOUGES
D'après le plan de Lyon de 1SSO.
Ces murs forment encore de doubles et triples ranjrs d'arcades borgnes superposées et en retrait les unes sur les autres. A une extrémité de ces lignes d'arcs existait un tombeau représenté sur le plan et que sa Corme permet d'attribuer au ier siècle, ^a présence prouve que le rempart antique laissait en dehors l'éperon du puy d'Ainay, et confirme l'hypothèse d'après laquelle, sur cet éperon, aurait été assis le camp de la cohorte urbaine.
affectait la forme d'un triangle et fit au moyen «Age, peut-être même dès l'époque romaine, donner à ce quartier le nom de Trigoncium (pour Trigonium , triangle). L'énorme quantité de tombeaux dont tout ce territoire était couvert, et à de très grandes distances dans toutes les directions, prouve quelle circulation active se produisait sur ces roules.
Quant à la voie de la Narbonnaise, elle se détachait du Gourguillon par la rue de Uourdy qui en occupe l'emplacement, contournait les flancs abrupts du coteau, retenus par des murs de soutènement qui se voient encore (fig. 353) ; sortait de la ville un
Ilist. de Lyon, I. 39
3oG HISTOIRE DE LYON
peu en avant de la muraille du moyen âge, comme le prouvait un tombeau en forme de pyramide existant au xvic siècle ; passait au-dessus de la Quarantaine le long d'un coteau que n'avait pas coupé alors la vaste tranchée, creusée sous la Restauration par l'enlèvement des terres qui ont servi à remblayer Perrache ; atteignait la montée Saint-Laurent, où, il y a un demi-siècle, on reconnaissait son passage à des blocs de granit de son pavé et au double rang de sépultures qui la bordaient, parmi lesquelles un cercueil de plomb du temps de Probus, des cippes, des sarcophages, dont l'auteur, dans son enfance, a vu quelques-uns récemment exhumés et encore en place avec leurs couvercles. La voie continuait par une ligne intermédiaire entre le chemin de Sainte- Foy et le quai des Etroits. Le nom de ce chemin (.strnta, chemins pavés, stratifiés), qui autrefois s'étendait jusqu'à la rivière d'Oullins, rappelle son existence, de même que deux anciennes récluseries à mi-coteau jalonnaient son tracé au moyen âge. De là elle poursuivait, toujours le long du llhône, sa marche bien connue .
A Lugdunum, comme dans toutes les villes anciennes et modernes, chaque quartier avait sa population particulière. Celle qui habitait les parties moyenne et supérieure de la colline était essentiellement aristocratique. Les vastes et agréables demeures qui s'y voyaient appartenaient à des personnages opulents, comme on l'a déjà dit, et, avant tout, à ceux qui possédaient le gouvernement de la cité. Les plus riches décurions, les familles dont les membres occupaient ou avaient occupé les plus hautes charges de la colonie demeuraient dans le voisinage du forum où se trouvaient les édifices attribués au pouvoir municipal, non seulement à cause de l'agrément du lieu, mais aussi pour être plus à portée de remplir leurs fonctions et ne pas être exposés aux lenteurs, aux embarras d'un déplacement qui n'était pas toujours sans danger, paraît-il. Ainsi on apprend, par exemple, d'une
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épitaphe, qu'un certain Aufidius, surnommé le Militaire (Militari.?) traversant la Saône pour se rendre à la Curie (iens in Curiam), tomba accidentellement dans la rivière et se nova. Là aussi demeuraient les parvenus à qui les faveurs de la fortune offraient l'espoir d'arriver aux honneurs et aux fonctions publiques (fig. 354).
Mais Lyon n'était pas uniquement une colonie ; il fut aussi, dès les premiers temps de la conquête, la capitale de la Gaule Chevelue, puis plus tard de la.
Lyonnaise, la principale des trois divisions de la Gaule par la situation centrale de cette province et le voisinage du territoire fédéral. Notre ville conserva lonçtemps ce rôle prépondérant, grâce à la force de sa position et à son importance stratégique et commerciale. Lugudunum était donc devenu immédiatement le siège du pouvoir des empereurs dans les Trois Gaules ; ils y tenaient toute une armée de fonctionnaires, aussi puissante que les légions elles-mêmes, pour maintenir le pays dans la soumission. Ce double caractère donne à l'histoire de notre ville un intérêt et une importance exceptionnels, mais aussi un caractère complexe qui en rend l'étude d'autant plus difficile. Il a même semblé à des hommes de grand savoir que la présence de ces magistrats impériaux avait dû affaiblir sinon annihiler le pouvoir des magistrats de la colonie. Cela a été vrai accidentellement; peut-être, par exemple, sous Vespasien et certainement après la victoire de Septime-Sévère, c'est-à-dire lorsque la ville s'était
Fig. 354. FRAGMENT
d'une tablette de marbre trouvée à la Sarra, maison Billet, rue du Jugre-de- Paix, 18.
D'après Louis Perrin et de Boissieu. — An 1 = 20.
CVRTIL/o [IiJinIVIRoAny,
à Curtilius Sévir Augustal (Interprétation de M. Ailmer, Inscriptions, II, p.
38i). Ce remarquable spécimen trouvé à la Sarra sur un emplacement où on a découvert de nombreux débris antiques, entre autres, une léte colossale de marbre de Jupiter, malheureusement mutilée, tendrait;! prouver que la riche habitation, bâtie sur cet emplacement, appartenait à un sévir. Et comme cette fonction était remplie d'ordinaire par des affranchis, on y trouverait une nouvelle preuve de la richesse des gens de celte classe et de l'importance qu'ils avaient acquise dans la société romaine à cette époque.
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montrée hostile aux compétiteurs à l'empire qus la victoire avait favorisés. Mais, ces moments de crise passés, les princes qui venaient ensuite rendaient à notre corps municipal son autonomie et son indépendance ; autonomie et indépendance plus apparentes que réelles, il faut bien l'avouer, mais néanmoins reconnues et sanctionnées officiellement, et c'est tout ce qu'il s'agit de constater. Du reste, quant à la situation relative des deux pouvoirs, il n'est pas besoin de s'abandonner à des hypothèses douteuses; notre histoire contemporaine suffit pour nous montrer d'une façon certaine et visible ce qu'il faut penser de ces relations. En politique comme dans toutes les choses humaines, les mêmes conditions produisent toujours les mêmes résultats. Il n'en est que plus intéressant de savoir ce qu'était, par son essence, par ses représentants, par leur nombre, leurs attributions et leur puissance, le fonctionnarisme que les empereurs avaient établi à Lyon.
Il faut connaître d'abord quels étaient le caractère, la nature, le mécanisme des pouvoirs publics suivant le système romain.
Le gouvernement de la République romaine était essentiellement aristocratique, et d'une aristocratie basée sur les facultés pécuniaires. Le fonctionnement de ce régime consistait dans un mécanisme successif et graduel composé de rouages différents, attribués chacun à certaine classe sociale ; enfin comme résultante absolue et définitive, l'absolutisme de l'État et sa prédominance sur l'individu. En un mot, tout l'opposé de la doctrine démocratique et individualiste, proclamée par le christianisme, adoptée par les Germains, qui en avaient originellement l'instinct, et réalisée par le moyen âge.
On ne saurait trop insister sur ce principe et ces distinctions, car toute cette histoire ne sera que l'exposé de la lutte entre ces deux dogmes politiques et sociaux, lutte qui n'a été nulle part plus nettement définie et marquée que chez nous,.
PROSPÉRITÉ 3û9
Dès le début, la nation romaine fut divisée en trois classes: d'une part, les sénateurs, la classe riche qui possédait tout le pouvoir ; de l'autre, le peuple, la classe pauvre ne disposant que d'un droit illusoire de suffrage, et, entre les deux, la petite noblesse militaire, composée de gens de condition médiocre, ayant de quoi posséder un cheval et faisant le service de cavalier. Ce n'est pas ici le lieu de retracer les évolutions successives de ces trois classes; on ne les mentionne que pour rappeler qu'elles servirent de base a la répartition des fonctions publiques, qui étaient attribuées, les plus élevées, telles que celles de préteurs et de consuls, aux sénateurs; les autres moindres aux chevaliers, et enfin les derniers emplois aux simples citoyens. Et encore faut-il remarquer que ceux-ci avaient à les partager avec les affranchis, avec les esclaves impériaux, et que généralement ces hommes non libres étaient préférés aux ingénus (ingéniais).
Les sénateurs constituaient donc la classe vraiment dirigeante d'alors. C'était une aristocratie héréditaire, mais qui, à l'époque où nous sommes arrivés, se maintenait par un.recrutement opéré parmi les citoyens romains de tout l'empire. Tout d'abord le titre de citoyen romain ne suffisait pas pour être admissible au Sénat; il y eut longtemps des cités entièrement romaines qui ne jouissaient pas de ce droit. La colonie de Lyon, bien avant l'an 43, avait ce privilège. Quant aux habitants des pays conquis, Home ne les admettait pas aisément, et on a vu avec quelle peine Claude obtint pour les Eduens la faculté de devenir sénateurs, non sans une vive résistance des patriciens et alors qu'il l'avait demandée pour tous les Gaulois citoyens romains.
Il n'y avait pas d'âge déterminé pour être inscrit dans cet illustre corps. Le fils d'un simple chevalier, résidant momentanément à Lyon, fut, à l'âge de quatre ans, admis dans l'ordre des sénateurs. Ils se distinguaient par une large bande pourpre qui ornait leur toge blanche et portaient la qualification d'hommes
3io
très brillanls (clarissimi viri, en abréviation C. V.), et le corps lui-même était qualifié d'ordre très ample (amplissimus orclo), tandis que l'ordre des décurions de Lugdunum portait le titre de très saint (sanctissimus), et celui des cités moindres, l'appellation inférieure de très splendide (splendidissimus) , comme on l'a vu précédemment.
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Fig. 355. — PIÉDESTAL D'UN MONUMENT ÉRIGÉ A UN PROCURATEUR KT A SON FILS
par un affranchi de l'Empereur.
D'après Louis Perrin et Alph. de Boissieu.
La lecture de ces inscriptions ne présente aucune difficulté. L'abréviation QYIR signifie que les deux personnages appartenaient à la tribu Quirina; les titres ,1 libellis et censibus se traduisent par « secrétaire impérial au bureau des requêtes et du cens ». Ce même personnage, avant d'être procureur de la Lyonnaise et de l'Aquitaine, avait occupé successivement diverses charges énumérées en ordre inverse, c'est-à-dire en finissant par la première qui était le degré le moins élevé de cette échelle des honneurs. Il fut ainsi curateur de la voie Triomphale dite au Bois, puis chargé du recrutement (dilectalor) chez les onze peuples de l'Aquitaine, procurateur de l'impôt sur les héritages, procurateur de la nom elle ville (Neaspoleos) et du tombeau (d'Alexandre) à Alexandrie, procurateur de l'impôt sur les héritages à Rome et enfin procurateur dans la Lyonnaise et l'Aquitaine. Il jouissait de la faveur d'Antonin, puisque ce prince fit inscrire son fils, âgé de quatre ans, dans l'ordre sénatorial.
Appien, l'affranchi de l'empereur (Augusti libertus), qui érigea ce monument, était employé à la comptabilité des mines (tabularius rationis ferrariarum). A ce titre, il était sous la dépendance du procurateur, et le monument était sans doute un témoignage de reconnaissance. (Cf. Allmer, Inscriptions, I, p. 1 34-1 35 et 149-156).
Découvert en i83G sur l'emplacement du n° 24 du quai de l'Archevêché actuel, construit à cette époque, ce piédestal ne prouve pas que le monument se trouvait en ce lieu à l'époque romaine, car il fut trouvé avec deux cippes tumulaires ; une note duCartulaire de Villeneuve (p. 372do l'édition de Guigue, publiée par la Société littéraire) porte que l'on « trouvera au eurtil de Ruanne... une grande quantité des pierres des engins qui y ont été ensevelis ». Cette note, d'une écriture du xve siècle, prenne que ces pierres avaient été jetées là vers celle époque, sans doute comme enrochement. Néanmoins, il est probable que le piédestal avait été pris non loin de cet endroit.
En ce qui nous intéresse, il faut noter, parmi les fonctions sénatoriales, celles de gouverneurs de provinces. On les choisissait
PROSPERITE
parmi les sénateurs ayant été consuls ou préteurs. De là, la qualification de propréteur et celle de proconsul, mieux connue et vulgarisé 2 par le langage courant. Ces gouverneurs étaient de deux sortes : les uns, élus par leurs collègues pour administrer les provinces réservées au Sénat; les autres, nommés par l'empereur; ce sont ceux qui nous concernent, caria Gaule Chevelue était, comme on Ta déjà dit, une province impériale. Ils portaient, à cause de cela, le titre de légats ou plus expressivement légats (c'està-dire envoyés) de l'empcreur (légat i Augusti).
Ils sont parfois désignés aussi sous le nom de présides, présidents. En rai-
Fig. 356. — FORME ÉPIGRAPHIQUE
Abréviation des litres de propréteur et de consul.
D'après J.-M. Fugère (Aug. Bernard, le Temple d'Auguste). — Au i = 20.
L'inscription remarquable à laquelle est emprunté cet exemple d'abréviation est conservée au Musée de Lyon et provient de la démolition de l'ancien pont de Pierre; mais elle est malheureusement incomplète. Elle a été néanmoins restituée par l'eu Léon Rénier et M. Allmer. On apprend de ces deux savants qu'elle concernait un ancien gouverneur de la Lyonnaise, devenu consul et à qui, à cette occasion, le Conseil des Trois Gaules avait érigé un monument (pie cette inscription rappelle, hucio AEmilio... filio qrVIRIN.a FRONtfno legalo iiYGusti PRo- PRœtori PROVineiae lugVDunensi COnSul TRES provincix GALLIAE.
Léon Rénier avait proposé de voir dans ce personnage de la famille Emilienne l'un d'eux surnommé Fronton, qui fut l'un des quatre consulaires institués par Adrien, mais d'après l'observation de Rénier lui-même que l'abréviation PRPR n'a remplacé celle plus compliquée de PROPR qu'à partir de Marc-Aurèle, M. Allmer a proposé un autre Emilien, surnommé Front in, proconsul d'Asie, sous Marc-Aurèle, et qui avait été gouverneur de la Lyonnaise sous Anlonin. (Cf. Inscriptions, I, pp. 103-111.)
son même de la qualité de délégués du Prince, ils exerçaient un pouvoir supérieur à la fois administratif, militaire et judiciaire. Tout d'abord le légat siégeant à Lyon eut toute la Gaule sous son autorité, même après qu'elle eut été divisée en trois provinces. Mais la création, sous Tibère, de chefs militaires chargés du commandement des légions campées sur les rives du llhin, diminua d'autant le pouvoir de notre gouverneur, et plus tard son autorité ne s'exerça plus que sur la Lyonnaise.
Il est parfois désigné aussi sous l'épithète de quinquefascialis, à cinq faisceaux (dans les provinces sénatoriales gouvernées généralement par des consulaires, il en avait six, comme les consuls), parce que, dans l'exercice de ses fonctions, il était précédé de licteurs dont l'insigne était des faisceaux. Or ces faisceaux se composaient de baguettes entourant une hache et maintenues par des liens, c'est-à-dire que ces fonclionnaires qui escortaient le premier dignitaire romain, dans les provinces comme ta Rome, étaient des bourreaux! Tout l'esprit de la puissance romaine est dans cette manifestation brutale, le bourreau. Des liens pour enchaîner, des verges pour déchirer et ensanglanter les chairs, une hache pour mettre a mort, voilà le gouvernement romain tout entier. Il n'y a plus qu'à y joindre le censiteur chargé d'extorquer de l'argent aux malheureux administrés et qui résume l'unique objet du système. Et, en effet, le gouverneur était fréquemment chargé de la perception des impôts. Il est nommé alors censiteur (censitor) ou délégué de l'empereur à la perception du cens (legalus Augusti ad census accipiendos), ou encore simplement délégué au cens (legalus... ad census). Néanmoins, le prince se réservait d'ordinaire l'administration des finances, qu'il faisait exercer par des personnages de l'ordre Equestre et des employés subalternes, comme il sera expliqué plus loin.
Une troisième fonction sénatoriale était celle de curateur (curalor), sorte d'administrateur extraordinaire, dont la suite de cette histoire nous fournira un exemple remarquable et caractéristique.
Les chevaliers, créés à l'origine pour remplir un rôle essentiellement militaire ne tardèrent pas à déchoir de ce rang, sous un gouvernement d'hommes d'argent où, malgré le service qu'il rendait, le soldat n'était pas honoré. Ils furent investis de fonctions civiles de second ordre, en même temps qu'ils se déshono-
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raient eux-mêmes en se livrant au trafic et à la spéculation, et en s'abaissant jusqu'à se courber parfois sous le patronage d'un négociant en vins (p. 2 'jS, fig. 295). Tandis qu'en France il fut d'usage que, une fois arrivé à la fortune, on se croyait obligé de vouer et sa personne et sa richesse au service du pays, et qu'on n'était réellement noble qu'en se faisant soldat, à Home on n'entrait à l'armée que pour en sortir le plus promptement possible et gagner, par le service militaire, des fonctions lucratives, si odieuses qu'elles fussent aux populations. Des hommes de l'ordre Equestre quittaient l'armée pour. se faire scribes, procurateurs, voire même chargés du recrutement des gladiateurs, ces hommes'dont le nom seul était une injure. Peu importait, pourvu que la charge fut grassement rémunérée comme, par exemple, celle de chef (prsefec lus) des voitures des postes, qui ne rapportait pas moins de 60.000 sesterces d'émoluments (environ iS.ooofr.), et la fonction supérieure de receveur des impôts qui atteignait 200.000 sesterces soit So.ooo francs.
Lyon eut l'occasion de voir dans ses murs une multitude de ces chevaliers fonctionnaires civils ; il en venait de tous les points de l'empire et surtout de Rome. Notre ville était, en effet, le siège d'un Grand nombre de services administratifs.
Au premier rang se trouvait la recette générale des finances, dont le chef portait le titre de procurateur et dont la circonscription ne comprenait pas seulement la Lyonnaise, mais plus ordinairement, avec cette province, l'Aquitaine (procurator provinciarum Lujdunsnsis et Aquitanicae), quelquefois même les Trois Gaules (procurator provinciaru m trium Galliarum).
Gomme bureaux secondaires venait le service des droits de mutation qui s'élevaient à 5 pour 100, soit au vingtième. Son ressort comprenait, outre la Lyonnaise, la Belgique et les deux Germanies, et était également dirigé par un procurateur (procurator xx hereditatum per Gallias Lugdunensem et Belgicam et
Ilist. de Lyon, I. 40
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ulramque Germaniam) ; puis le service du péage de la Douane qui s'acquittait au taux de 2 1/2 pour 100, soit au quarantième. Le chef de cette administration portait de même le titre de procurateur et élendait son action sur toutes les Gaules (procurator aaa.v Galliarum). Son siège était naturellement à Lyon, qui
était l'entrée de la Gaule Chevelue; et sa présence s'y est, comme on l'a vu précédemment, manifestée par la quantité de sceaux des douanes trouvés dans la Saône, vers la place de l'Ancienne- Douane, où se trouvait évidemment ce bureau à l'époque romaine. Et, comme cet impôt, de même que toutes
d'un monument érigé à un procurateur des les LaxeS pilDliqueS , elail
mines métalliques.
D'après un estampage de feu Vnhhè Roux cl île l'auteur.
A Attius Alcime, homme égrège {\iro Ef/re-
gio, choisi) procurateur des mines, Cogita-
tinius (dit) le Jeune, bénéficiaire (HFj du
légat de la légion 1 M(inervicnnc) ..... (a)
son patron.
Les litres de la légion on! été effacés intentionnellement dans l'antiquité, parce qu'ils
l'appelaient le nom d'un prince dont la niémoire avait été proscrite. M. Allmer pense
que ce titre était celui d'Alexandrine
(Alexandriana),qait la première légion avait
porté en l'honneur d'Alexandre Sévère, dont
le nom avait été proscrit, quoique ce bon
prince ne méritât pas cette injure.
Celte inscription, perdue depuis, fut retrouvée
en i858 par l'abbé Houx et par l'auteur, en
même temps qu'un magnifique fragment
d'épil. .plie 11 lui pris immédiatement des
estampages de ces inscriptions qui sont
engagées derrière le chœur de l'église de
Saint-Jean, au sud-ouest. Mais comme l'abbé
Houx s'était réservé de les publier, cl (pièce
projet ne reçut pas son exécution, elles restèrent vingt-huit ans encore oubliées, jusqu'à
ce qu'elles furent de p-uveau découvertes.
affermé à des sociétés de spéculateurs connus sous ces noms odieux de publicains (socn pvbl. xxxx), il veut un fonctionnaire chargé, sous le nom de procurateur, de régler les contestations entre les fermiers et les négociants (procurai or inter rnancipes XL Galliarum et negocialores).
Il devait être fort occupé eu égard aux vices de ce mode de perception, renouvelé jadis sous l'ancienne monarchie, et pour le malheur de la France.
PROSPERITE
Fig-. 358. — stî:le
d'un soldat de la cohorte lyonnaise, conservée au Musée de Moulins.
D'après M. Qucroy, Catalogue
du Musée de Moulins.
A Lucius Enfuis (dit) Equestre soldat de la cohorte xvn« Lyonnaise (préposée) à (la garde de) la monnaie, centurie ("> au lieu de 'j, sigle de ce mot) de Janvier. Emplacement (lieu, réservé à la tombe) 4 pieds de face (In Fronce Pedes IIII) en profondeur (par derrière ïietro) 4 pieds.
Cette inscription importante pour notre histoire, car elle
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Fig. 359. — stlle
d'unsoldatdela cohorte flavienne, en garnison à Lyon.
D'après Louis Perrin (dcBoissicu, Inscriptions).
Marc Curvelius, fils de Marc de (la tribu romaine) de l'Anio (affluent du Tibre) (dit) Robuste, soldat de la cohorte flavienne h'optio, littéralement choix, option, urbaine, centurie (3), d'Heren- était une sorte de sous-officier nius, par testament a ordonné de choisi, comme son nom l'indique,
Fig. 36o. — CIPPE FUNÉUAIRE
d'un officier subalterne de la .\mc cohorte urbaine, en Lyon.
D'après Louis Perrin (de Boissieu, Inscriptions).
Aux Dieux Mânes de Marc Aquin Verinus, (officier) choisi (pour garde) de prison, dans la .xinc cohorte urbaine. Bononius Gordus, médecin de camp et Marc Accius (dit) Modeste et Jules (dit) Maternel, soldats (et) héritiers ont pris soin de faire (élever ce monument).
lui faire (ce monument). L'héritier (Hère*) a pris soin de faire poser (Ponendum Curaiit, ce monument).
pour remplir une fonction spéciale.
Le sens grammatical ne permet pas de faire de Verinus le garde de la prison de la cohorte, mais indique qu'il avait été tiré de la cohorte (e.r cohorte) pour être garde de prison. Souvent cette fonction fut confiée à des soldats, quoique d'ordinaire les geôliers fussent de condition servile. Bononius Gordus est de même qualifié médecin de camp, titre porté par les médecins qui n'étaient pas affectés à une légion, mais à un poste fixe; c'est l'équivalent de nos médecins d'hôpitaux militaires. La traduction exacte devrait être « médecin de garnison ». (Cf. Allmer, Inscriptions. 1. 1, p. 437 et seqq. D1' Poncct Documents pour servir à l'histoire de la Médecine h Li/on. Dr Ilumbert Mollière, De l'assistance des blessés avant l'organisation des armées permanentes. Lyon, 1888).
a révélé une cohorte dite Lyonnaise et détachée à la garde de notre atelier monétaire, a été trouvée en 1867. à Vichy, où ce soldat était évidemment en traitement quand il est mort. Elle a été sauvée d'une destruction imminente par le zèle de M. Alexandre Bertrand, conservateur du Musée de Moulins. C'est à lui également que notre Musée doit d'en posséder le moulage.
Les droits sur les mines métalliques de toutes sortes étaient également affermés à des sociétés (Socii vectigalis Ferrariarum). Prélevés de même sous l'autorité suprême d'un procurateur résidant à Lyon, ils s'acquittaient en nature. On a découvert àSaint- Just le poids étalon dont on se servait pour l'acquittement de cet impôt.
Outre ces services de recettes, il y eut, en même temps, des bureaux de dépenses. Ces emplois subalternes était remplis d'ordinaire par des esclaves ou des affranchis impériaux. C'est à cette classe de gens, importants du reste, qu'appartiennent tous les payeurs (dispensatores) dont les monuments lyonnais nous ont conservé les noms.
La direction de la Monnaie était sous les ordres d'un personnage appartenant à l'ordre Équestre et qualifié du titre de procurateur. L'atelier de Lyon fut jusque vers la fin du ive siècle le seul qui exista dans la Gaule Chevelue. Son importance valut à notre ville, comme on l'a dit. le privilège d'avoir une garnison. Ce fut d'abord la xvne cohorte urbaine (fig. 358) remplacée comme il a été dit (p. 23q) par la ire flavienne (fig.35()) et enfin définitivement parla xme (fig. 36o). C'est de celle-ci qu'il est resté le plus de souvenirs à Lyon. On connaît quatorze militaires appartenant à ce dernier corps, parmi lesquels : deux porte-enseigne (signifer), un garde de prison (optio karceris), deux rengagés (emeritus), un vétéran, ayant obtenu son congé honorable (missus honesla missione), sept soldats, et enfin un médecin stationnaire, attaché au service delà cohorte (medicus castrensis). Ce camp, comme ceux des prétoriens et des passagers à Rome, devait être hors de la ville ou joignant les murs, vraisemblablement sur l'éperon appelé, depuis le moyen âge, le puy d'Ainay, ou à Pierre-Scize. La cohorte détachait des postes de service aux divers ateliers de la Monnaie.
On peut signaler encore, comme ayant leur siège à Lugdunum, le service des postes impériales, semblables à ce qui existait avant
l'établissement des chemins de fer, et qui consistaient en des voitures et des chevaux échelonnés par relais le long des routes. A l'époque romaine, ces voitures étaient réservées aux fonctionnaires et aux courriers du gouvernement; mais l'empereur autorisait parfois aussi certains personnages à se servir de la poste. Sidoine Apollinaire, député à Rome pour sa province, en usa parce qu'il avait été convoqué par lettres officielles (Mi publiais cursus usui fuit utpote sacris apicibus accito). Le chef de ce service portait le nom de préfet des voitures fprœfectus vehiculorumj, et on voit que, sous ce rapport, la Lyonnaise était unie à l'Aquitaine et à la Narbonnaise (P. vehicul. m provinciarum Lugdunensis, Narbonnensis et Aquifanicœ). Les préfets des postes, outre l'usage des voilures affectées à chaque relai, avaient le droit de réquisitionner celles des particuliers ; tous les frais de cette institution étaient, d'ailleurs, à la charge des localités où passait la poste impériale. Cétait donc une lourde charge pour les administrés.
Chacun de ces nombreux services publics de tous genres qui abondaient a Lyon, nécessitait un monde d'employés subalternes : préposés (prœpositus), scribes (librarius), comptables (tabùlarius), courriers (tabellarius) (p. 3i8, fig. 362) et, pour en revenir à la monnaie, graveurs, tailleurs, ouvriers, essayeurs (œquator), etc.
Il résultait de là, pour la ville, un mouvement, une affluence qui, joints cà l'activité commerciale, contribuèrent largement à son accroissement et à sa prospérité. Mais il serait utile de connaître le revers de ces flatteuses apparences : l'orgueil, la violence, la rapacité des hauts fonctionnaires ; les exigences, l'arbitraire des
Kig. 36 r. — revers d'un grand bronze deNerva
frappé l'an 97.
Nerva ayant libéré l'Italie ilu droit de réquisition des chevaux et des voitures (VEIII- CVLATIONE ITALIAE REMISSA), ce bienfait parut assez grand pour être conservé à la mémoire de la postérité par une monnaie, représentant un cheval et une mule paissant à eolé d'un char dont on voit les brancards.
moindres dépositaires d'un pouvoir absolu dans son essence et
ET MEMO Ri AEAE TER NAE MA RC I CORNE Ll RV F I NI CI VI LVC TAB E LLARI VS EIIVSD CIVITATISQV1VIX1T AN NI S XXXVII D XII ANNIAVENERFA CO N I VCI INCOM PAR AB I Ll ET 51 B 1 V ] VA E POSTE RI S QVAE SVI5 P C ET SVB ASCIA DEDI CA V I T
dans son fonctionnement. Pour ne citer qu'une source de richesses, les mines, il est à dire qu'elles étaient exploitées par des esclaves et des malheureux frappés par une législation impitoyable. Là, nuls ménagements, nulle commisération, pas même les soins que les pins indifférents accordent à des bêtes de somme parce qu'elles ont une valeur vénale et coûtent ta être remplacées, tandis que le malheureux voué au travail des mines ne coûtait rien et se remplaçait gratuitement. Le gardechiourme avait tout bénéfice à en user jusqu'à épuisement des forces, à réaliser un gain monstrueux sur les misérables aliments qui leur étaient accordés. C'est ainsi
din, rue Neuve-des-Charpennes, 148, (me le bien-être, le luxe de quel-
provient, comme tous les monuments A ^
antiques découverts dansées parages, queS-UIlS est toujours formé des
d'une collection formée au xvie siècle
par Martin de Tro.ves, qui fit cons- Souffrances d'un plllS grand 110m-
truire la maison de la Ferrandière,
érigée en fief en sa laveur. Il était bre. Le plllS SOUVeilt, la magnifi-
important de signaler cette particu- . .,
îarité, parce que la présence de ces cence des monuments, 1 éclat des
monuments a provoqué et pourrait 1 î t. • » j 1 c 1
provoquer encore des considérations arts eL de la littérature, la leCOnde erronées. . • • . , i i,- i , • , i
activité de t industrie et du commerce cachent d'épouvantables misères ; l'ordre extérieur le plus admirable recèle parfois un mal plus lamentable que la violence turbulente des périodes de troubles. Quand on médite sur les misères qui fermentent au sein des sociétés modernes les plus
Fig-. 3Ô2. — ÉPITAPHE
d'un tabellaire.
D'après un estampage de M. Joseph Brevet.
Aux dieux Mânes et à la mémoire éternelle de Marc Corneille Rufin, citoyen Lyonnais tabellaire (courrier) de la même cité, qui vécut trente-sept ans douze jours, Annia Venerea à (son) époux incomparable et à elle vivante et à leurs descendants, a pris soin de poser (ce monument) et l'a dédié sous la bâche. (Cf. Allmer, Reçue épigraphique, II, p. 228.)
Ce cippe qui est conservé dans un jar
PROSPERITE
avancées en civilisation^ et qui se disent chrétiennes, et qu'on amène sa pensée vers ces époques où le mépris des faibles, des pauvres et des misérables était la première loi, on se demande avec effroi de combien de dégradation, d'abaissement moral, de larmes, de tortures et d'agonies silencieuses était pétrie cette prospérité brillante dont on vient d'esquisser le tableau.
Fig. 363. ANTOMN ET FAUSTINE
sous les traits do Sérapis et d'Isis. Médaillon d'un vase à Iroi.s anses.
Ce vase (p. 219, fig. 268) qui a été l'objet de plusieurs dissertations, n est pas lyonnais, quoiqu'il ait été trouvé dans notre Ville. Il était orné de trois médaillons, l'un représentait des gladiateurs (cf. p. 3'fî), l'autre Mars et Ilia (cf. Caylus, Recueil, et de Boissieu, Inscriptions) et le troisième Antonin et Faustine, dont la transformation en divinités égyptiennes devait suffire pour éclairer sur l'origine de ce vase. Il suffira d'ajouter qu'un moule de ce médaillon a été trouvé dans les fouilles de Troie (Schliemann, Troie, 1880, p. 808). Ce fait confirme la diffusion des produits commerciaux dans l'antiquité et l'absence d'art local en Gaule déjà signalées. L'art gaulois n'a pas existé avant les relations commerciales avec les peuples étrangers et c'est, comme l'histoire le disait, comme l'archéologie le prouve avec évidence, par l'Orient et l'Italie, que l'art et l'industrie ont pénétré chez nous et non par les migrations des peuples. Les fameuses haches celtiques elles-mêmes (cf. p. 40-41), ne sont pas celtiques, pas plus que les couteaux, les épées, les fibules, les monnaies, etc. Dès la tin de l'âge de pierre, c'est par le commerce étranger que la Gaule, la Germanie, la Scandinavie, reçurent les types de tout genre dont on leur accorde à tort la création. Les navigateurs phéniciens, les marchands grecs, par la rive droite du Danube, les colonies helléniques de la Méditerranée et de la nier Noire ont fourni successivement aux peuples du Nord et de l'Occident tout ce que l'on attribue à l'âge prétendu préhistorique du bronze. La chute de Carthage ruina presque complètement le cabotage au long cours et favorisa le développement des colonies grecques de nos côtes, ce qui justifie les sympathies de Marseille pour les Romains. Mais lorsque ceux-ci firent de Lugdunum le centre de la Gaule, il se produisit un grand déplacement de l'activité commerciale. Ce fut surtout par les routes fluviales et terrestres et au détriment des ports de la Méditerranée, (pie le commerce rayonna sur la Gaule, la Grande-Bretagne et la Germanie. Absorbé par le point de vue politique de son récit, l'auteur a oublié de développer ce grand fait économique dont les conséquences politiques se firent sentir jusque pendant le moyen âge. Il répare ici, quoique d'une façon insuffisante, cette fâcheuse omission.
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Fig. 36$. — DIPLOME DE CONGÉ MILITAIRE
accorde à un soldat de la 2e cohorte des gardes prétoriennes du temps de Gordien le Pieux.
Aux 2/3 de In grandeur réelle.
D'après Louis Perrin et de Boissiea.
Les mœurs intimes des Lyonnais de cette époque différaient des nôtres tout autant que les institutions. Le fonds de la population était d'ailleurs d'une nature toute spéciale qui aurait suffi pour lui donner un caractère particulier. Elle se composait surtout de soldats retirés du service.
C'était une troupe de légionnaires qui, dès l'origine, avait constitué la colonie, elle continua à se recruter de la même façon.
Le soldat servant dans une légion avait pour bénéfice immédiat l'avantage d'obtenir le droit de cité romaine si précieux alors. En outre, devenu vétéran, libéré du service et muni d'un congé honorable (missus honesln missione)^ — qui n'était pas, comme aujourd'hui, un papier roulé dans une boîte de fer-blanc, mais
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Fig. 366. ALPHABET DES CARACTÈRES DIPLOMATIQUES
Ce diplôme qui contenait, gravé en creux, le double des privilèges accordés aux soldats prétoriens, se composait de deux tablettes appliquées l'une contre l'autre et maintenues à l'aide d'un fil d'archal passant à travers deux trous dont les plaques étaient percées. Il fut trouvé en 1781 sur l'emplacement de la Manutention militaire actuelle, près du rocher. L'une des plaques se brisa; l'autre restée intacte passa dans le cabinet de l'abbé de Tersan (cf. Grivaud de la Vincelle, Arts et métiers des Anciens, pi. XXIII, fig. 17), et s'est perdu depuis. Une des faces de la première plaque se lit sans trop de difficulté, mais l'autre parait indéchiffrable. On est parvenu à reconnaître qu'elle contenait la reproduction d'une partie de la première face. Ce texte en caractères secrets avait pour objet d'empêcher la fabrication de faux diplômes; car un faussaire n'aurait pu reproduire, sans commettre d'erreur, ces caractères qui n'étaient connus que de la chancellerie militaire. La plaque brisée donnait, entre autres, les noms des témoins qui attestaient l'authenticité de l'expédition.
Le texte se traduit littéralement ainsi :
L'empereur César Marc Antoine Gordien, pieux, heureux, Auguste, souverain pontife, (investi) de la puissance tribunitienne (pour la) troisième (fois), Consul (pour la) deuxième (fois), Père de la patrie, proconsul.
Noms des soldats qui ont servi (milité, militaverunt) dans les dix cohortes prétoriennes gordiennes, I, II, III, IV, V, VI, VII, VIII, IX, X, pieuses, vengeresses, (à ceux) qui pieusement et courageusement (fortement) se sont acquittés du service militaire (de la milice, mililia1, nous accordons droit de mariage, (mais) avec les uniques et premières épouses (la première femme), tellement que, lors même que les femmes qu'ils auront épousées seraient étrangères (juris pereyrini), les enfants qu'ils auraient (seraient considérés) comme nés de deux citoyens romains. (Fait) le VIIe jour avant les Ides de janvier, Lucius Annius Ariien et Caius Cervonius Papus (étant) consuls (l'an 243).
Cohorte II prétorienne Gordienne, pieuse, vengeresse. (Accordé) à Caius Julius, fils de Caius (dit) Décoré (natif) de Tiano Sidicine (ville de Campanie).
Extrait et revisé (décrit et reconnu) sur la table de bronze qui est fixée à Rome, dans le mur derrière le temple du divin Auguste, près (du temple) de Minerve.
Hist. de Lyon, I.
des plaques de bronze (fig. 364, 365) — il pouvait, à titre de pension de retraite, obtenir une maison et un champ dans une colonie où il passait ses derniers jours paisiblement, vivant du produit de son petit domaine et aussi du gain qu'il trouvait dans l'exercice d'une profession. Cet élément fondamental n'était pas cependant le plus nombreux et on a vu, par l'évaluation qui a été faite, qu'il n'aurait pas suffi pour faire de Lugdunum la grande ville qu'elle ne tarda pas à devenir. La population s'alimenta à deux autres sources. Et d'abord, les indigènes des provinces voisines qui venaient y chercher, comme aujourd'hui, le lucre et les jouissances factices de la civilisation. Les Ségusiaves durent naturellement former la plus grande partie de ces immigrants, mais ils appartenaient aux classes médiocres ; ceux à qui leur situation permettait de briguer les hautes charges en trouvaient plus facilement les moyens clans leur cité que dans les populeuses colonies où ils auraient rencontré trop de compétiteurs sans plus grand avantage en cas de succès. Le troisième élément de population était formé par les négociants que les ressources de notre ville attiraient des pays les plus lointains, comme on l'a vu au chapitre précédent. Les monuments épigraphiques et les textes historiques prouvent qu'ils étaient très nombreux.
Tous ces gens, que les colons pouvaient considérer comme des intrus, finissaient toujours par occuper le premier rang dans la ville, où ils commençaient à obtenir droit de cité et où ils finissaient par occuper les premières dignités. Il est, en effet, remarquable que ce n'était pas parmi les colons d'origine, ou les vieux soldats qui continuaient à maintenir le caractère essentiellement militaire de Lugdunum, qu'étaient choisis d'ordinaire les magistrats municipaux. Les vétérans étaient de trop médiocre fortune pour prétendre à ces dignités. Jusqu'à présent on ne connaît qu'un soldat ayant été investi de la charge de décurion à Lugdunum. C'était un soldat émérite (rengagé) de la xmc cohorte
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urbaine. Le fait que cette cohorte tenait garnison à Lyon, le long séjour que ce soldat dut faire dans notre ville, les relations qu'il y avait, une situation de fortune avantageuse qu'il avait pu se créer peuvent expliquer ce fait. Tout au rebours de l'ancienne noblesse française qui avait pour principe, pour essence le service militaire, c'est-à-dire le sacrifice de la vie à la défense du pays, l'aristocratie romaine avait pour base la richesse; les honneurs publics dépendaient de la fortune ; ils s'achetaient, et la tourbe infime des citoyens était tout heureuse de vendre ses propres droits à des gens assez riches pour les payer. Enchaîné qu'il était par sa misère, le pauvre colon n'avait d'autre pouvoir que son bulletin de vote, c'est-à-dire la faculté d'abdiquer entre les mains d'un homme assez opulent pour lui payer généreu-
sement son suffrage. Pour des représentations théâtrales, pour des jeux, pour des distributions d'argent et de denrées, il livrait au premier venu, au plus habile charlatan, un pouvoir politique qu'il lui était interdit d'exercer par lui-même. Le grand rouage électoral du régime romain était ce que nous appelons aujourd'hui l'assistance publique et qui, depuis plus d'un demisiècle, a pris chez nous des proportions inquiétantes pour la dignité et l'indépendance des citoyens. La coutume de faire des libéralités, c'est-à-dire l'aumône au peuple, était devenue un système régulier. Il était de règle de convoquer les habitants pour leur distribuer tantôt de l'argent, tantôt des
Fig. 367.
DISTRIBUTION DE SECOURS
au peuple par un empereur.
Revers d'une monnaie d'Alexandre Sévère frappée l'an 224
Alexandre Sévère sur une estrade, accompagné de deux personnages et ayant devant lui la Libéralité, tenant une tessère et une corne d'abondance, fait le geste de donner à un citoyen qui monte et s'avance pour recevoir. LIBERALITAS AVGVS- TI II (seconde libéralité de l'empereur).
Ces distributions portaient le nom de libéralité, elles sont rappelées par les médailles jusqu'à Constantin inclusivement. Un médaillon de Maximien et de Constance Chlore en montre un autre exemple figuré et des plus remarquables.
tessères ou plaques carrées sur lesquelles étaient marqués les objets qui étaient donnés et la quantité de chaque don. C'était par de semblables distributions que les souverains se conciliaient la multitude et que les ambitieux captaient les suffrages,
La vie publique, liée ainsi étroitement avec les besoins les plus essentiels, tenait une grande place dans l'existence journalière; on vivait, pour ainsi dire, dans la rue ; la vie de famille qui, dans la société chrétienne, dansla civilisation des races nouvelles, devait jouer un rôle si prépondérant, n'existait guère ou ne tenait qu'une place très effacée dans le inonde romain. Tout le temps qui n'était pas absorbé par des nécessités indispensables se passait en plein air, sur la place publique, au forum, où se traitaient les affaires, où on entendait et les orateurs s'efforçant de séduire la multitude, et les avocats défendant leurs causes, et les cris de douleur des accusés mis à la torture, et les sentences des juges, et les promesses mensongères des candidats, et les proclamations retentissantes des crieurs publics. Le commerce lui-même se faisait, en quelque sorte, dehors. Les boutiques étant trop petites, trop sombres, c'était de la rue que l'acheteur s'entretenait avec le négociant et examinait les marchandises étalées sous une large ouverture ménagée dans la muraille, ou sous l'auvent d'une véritable échoppe ou sur un banc comme ceux de nos marchés temporaires : les changeurs n'étaient pas installés autrement le long des somptueuses galeries du forum, et c'est de cet usage, perpétué pendant de longs siècles, que nos banquiers modernes si hautains tiennent leur nom.
Les maisons, d'après cela, étaient petites, basses, à un seul étage, percées de rares et étroites fenêtres, et construites assez pauvrement, assez légèrement, en maçonnerie, avec force stuc et plàtrerie. C'est pourquoi l'incendie y faisait de si grands ravages. Du reste, elles étaient décorées avec goût, à l'intérieur, de peintures et d'ornements sur les parois des chambres. Le mobilier était
simple, le fer et le bronze y étaient exclusivement employés; on ne connaissait pas nos beaux meubles de bois sculptés; lits et sièges étaient formés de tiges de métal, non sans élégance, mais toujours trop grêles, d'aspect mesquin, et dont le défaut de soli-
Fi°\ 368. PEINTURES MURALES DÉCOUVERTES PRÈS DU PAVILLON CHATARD
D'après Artaud, les Mosaïques.
Le pavillon Chatard, ainsi nommé du propriétaire qui le fit construire, est le petit bâtiment carré qui couronne le sommet de l'éperon dit Puy d'Ainay. 11 est actuellement compris dans les dépendances du bastion n° i. C'est près de ce pavillon, vers le rempart, que l'on découvrit la chambre d'une habitation romaine dont les parois étaient revêtues de stuc rouge avec panneaux représentant des fleurs, des carquois, des amours ; et ailleurs des peintures d'animaux. Artaud ne put relever que ces dernières. On y distingue des lions, un sanglier, un loup emportant une brebis, etc. Ces animaux ainsi que les terrains sont peints au naturel et se détachent sur des compartiments à fond vert pale, circonscrit de traits grisâtres. Le troisième fragment représente des sortes de feuillages rouge, violet et jaune. (Cf. Artaud, Lyon souterrain et Mosaïques.)
Ces restes sont, jusqu'à présent, de tout ce que l'on a pu découvrir à Lyon de peintures antiques, les seuls spécimens dont on ait conservé le dessin.
dite apparente était choquant eu égard à leur destination. Les ustensiles de cuisine, au contraire, étaient remarquables par leur variété de forma et la richesse de leur ornementation. Qu'ils fussent de terre, de bronze ou d'argent, ils présentaient tous un grand intérêt sous le rapport artistique. Il semblait même que sous ce rapport le mérite fût à l'inverse du prix de la matière. Les cuillères, les tasses, les casseroles d'argent ne sont pas plus
partie d'un trésor trouvé
en 1837, a Ruffîeux près
Bourgoin, par une pauvre
veuve. Il consistait en
deux casseroles, un gobelet
(fig 376), cinqeuillèrcsd'ar-
gent, des bagues et des
médailles d'or. Celui qui
les avait enfouis les avait
acquis de différents possesseurs dont ils portaient les noms. Ainsi le gobelet avait appartenu à un nommé Pothin, une casserole a Martin, et celle dont le manche est ici figuré, à un simple soldat de la IIe légion, centurie de Marius, comme on le voit par l'inscription pointillée (fig.3y3). Les objets représentés ici appartiennent à deux écoles artistiques différentes. Les deux vases (fig. 36g, 370) et le manche (fig. 372), du même que le gobelet de la page 327, procèdent de l'art grec. Ils ne sont pas le produit de simples moulages plus ou moins bien ciselés, mais leurs ornements, notamment les mascarons (p. 327, fig. 37.")), qui terminent les anses du vase de Colonges, ont été champlevés à l'échoppe dans la masse du métal. Quant aux ustensiles figures 371 et 374, ils sont décorés d'une façon vulgaire et banale de moulages en applique, représentant des sujets pris au hasard.
MANCHE DE CASSEROLE
de bronze.
trouvée en Forez.
D'après
M. Eleulhère Brassart.
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Fig. 37.J. MASCARON
du vase de Colonces.
belles que celle? de bronze; les unes et les autres n'offrent qu'un petit nombre de types : vases à une ou deux anses, casseroles de formes presque invariables, plats ronds ou ovales, gobelets semblables à nos tasses moins les anses, c'est à peu près tout. Pour décoration des ornements soit au trait en creux, soit modelés en relief, et dérivant de deux écoles différentes qui semblent correspondre chacune à l'un de ces deux procédés. Les ornements gravés dérivent généralement de l'art grec ifîg. 3-6), ceux en relief appartiennent le plus souvent à ce style romain où l'usage banal des appliques vient apporter aux objets une décoration véritablement hétéroclite, ne faisant nullement corps avec eux. de même qu'elle n'a aucune analogie avec la destination et la forme de l'ustensile.
A l'égard de la vaisselle de terre, si Ton y rencontre ces mêmes défauts. Fig. 376. — gobelet d'augbkt
propres à tout Ce qui est Sorti des ateliers conservé an Musée de Lyon.
Demi-grandeur.
romains, on y trouve, par contre, une Comarmond, Description. telle variété de forme et d'ornementation Ce petit gobelet faisait partie du
trésor de Ruffieux. (Cf. figr. 373.)
qu'on oublie les vices de l'école pour
admirer l'extrême fécondité des potiers de cette époque. Il est vrai que 1 énorme consommation des ustensiles de terre avait donné «à cette industrie une extension extraordinaire et que ce n'étaient pas seulement les produits romains, mais ceux de tous les pays qui se répandaient. Comme on l'a vu précédemment. l'Orient lui-même fournissait la Gaule de vases bien longtemps avant la conquête, et il continua l'envoi de ses types qui furent bientôt imités. Les grandes maisons de poteries établis-
saient des succursales clans tout l'empire. Il sélaiL créé un procédé de fabrication qui facilitait singulièrement la production des poteries ornées et la multiplicité, la diffusion des ateliers. Il consistait dans l'emploi des calibres et le procédé du moulage facilité par l'usage des roulettes et des poinçons.
Les calibres sont des plaques minces découpées suivant la forme des profils des moulures. On les maintient fixes et d'aplomb contre la paroi du vase, largement ébauchée, laquelle entraînée par la rotation achève de se modeler d'un seul coup et avec une régularité parfaite. Quant aux moules, ils s'obtenaient au moyen de ^s-cr^nrjo deux opérations. On commençait d'abord par
modeler en creux le galbe extérieur du vase, puis sur ce creux en terre plastique et encore molle, on imprimait toute la décoration à l'aide des roulettes et des poinçons. Les roulettes étaient de petits cylindres mobiles sur un axe et portant sur leur surface extérieure des ornements : perles, roses, oves, etc., il suffisait dès lors de promener cet outil pour y produire des zones d'ornements parfaitement réguliers. Les poinçons portaient en relief divers motifs. C'était d'ordinaire des figures d'hommes et d'animaux, des rosaces, des fleurons ou bien encore d'autres petits ornements isolés. On avait ainsi en creux la forme complète d'un vase avec toute sa décoration, et il ne restait qu'à y fouler de la terre pour en obtenir autant de spécimens que l'on désirait; et, comme le moule lui-même pouvait être reproduit par une opération inverse, le modèle type pouvait ainsi se multiplier à l'infini. De là l'extrême facilité avec laquelle un fabricant pouvait établir au loin des officines; et c'est ce qui explique pourquoi on trouve les noms des mêmes potiers dans des lieux fort éloignés les uns des autres; résultat qui provient non pas du transport des
Fig. 377. ROULETTE
provenant des officines de Lczoux, vue en perspective.
D'après Tudot, Figurines gauloises et le (Catalogue du Musée départemental de Moulins.
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produits fabriqués, mais bien de L'installation de succursales de fabrication; le fait n'est pas douteux, puisqu'on a trouvé, en
L'emploi de ces poinçons permettait d'obtenir des combinaisons indéfinies. C'est le même procédé à l'aide duquel on grave les cachets d'armoiries, les chiffres, etc , et que les graveurs de médailles poinçonnent leurs ouvrages.
Il est singulier que les monétaires romains, qui avaient journellement sous les yeux ce système si commode,
ne l'aient pas employé pour obtenir leurs coins, au lieu de les graver par le procédé si difficile de l'intaille.Ce n'est en effet qu'à partir du xvie siècle que la gravure à l'aide de poinçons en relief a été pratiquée; et c'est à Benvenuto qu'on en devrait la découverte, si toutefois le célèbre artiste ne s'est pas, avec sa vanité habituelle, attribué le mérite-d'an système déjà connu.
Fig. 378.
Rosette.
Fig- 379.
Poinçon représentant
une tète de profil.
Fig. 38o.
Empreinte obtenue
avec ce poinçon.
POINÇONS DE POTIERS GALLO-HOMAINS
provenant des ateliers de Lezoux.
D'après Tudot et le Catalogue du Musée de Moulins.
même temps que des quantités de vases fabriqués, les moules eux-mêmes. Parmi les potiers étrangers qui avaient des succursales à Lyon, on peut citer Strobilus dont la fabrique paraît avoi été en Italie, dans le duché de Modène. Ses produits se retrouvent à Rome, à Pompéi, à Vérone; dans la Carniole, en Autriche, en Suisse, en Bavière, en Belgique, dans la Grande-Bretagne et en France. A Lyon il avait une officine en pleine activité qui était située sur le quai de Serin, comme on l'a dit précédemment (p. 282). On y fabriquait des vases, des lampes, elc. Beaucoup d'objets qui en provenaient étaient de terre blanche.
A côté de ces ateliers étrangers, il se trouvait certainement des fabriques indigènes. Celle d'Amplepuis, découverte par M. Paul de Varax, en est un exemple. Mais ces officines ne se maintenaient que dans des lieux isolés; partout ailleurs elles durent disparaître devant la préférence accordée aux produits nouveaux ; seulement quelques traces du goût local se conservaient
llist. de Lyon, I. 42
encore. On peut les reconnaître dans quelques échantillons caractéristiques signalés (p. 177) ici et là, particulièrement à Monverdun et aussi à Lyon, à Lezoux, près de Thiers, pays que le Forez du moyen âge a possédé. Quant aux officines lyonnaises, si nombreuses surtout dans le quartier d'Ainay, on ne les a pas étudiées assez méthodiquement pour les classer. Néanmoins
on peut croire qu'il
Ki?. 38 1 — vases figuui's sur, la tombe
d'un potier résidant à Lyon.
D'après Louis Perrin et de Boissieu.
L'inscription, malheureusement mutilée, ne laisse pas lire en entier le nom du personnage qui était négociant en vins et potier (ARTIS CRETAR iœ), résidant à Lyon, mais Trévire de naissance (TREVERO). Son nom se terminait en RAXIO, ce qui a fait songer au potier
y eut là un centre
d'industrie céramique locale très important. Il est certain qu'il y eut des potiers à Lyon. Les inscriptions nous font connaître trois de ces industriels et les marques trouvées dans
Granius. Mais beaucoup de noms finissent de même,
tels que Afranius, Turranius, comme le fait observer la réfflOll permettent
M. A. Allmer (Inscriptions, t. II, p. 4G0). .
d ajouter trois autres noms, ceux de Priscus, Sevvo et un autre indéchiiïré. Il n'y a pas jusqu'aux vases à couverte rouge que l'on ne puisse croire avoir été fabriqués à Lyon, comme on l'a dit précédemment (p. 284, fig. 329 à 33i).
Si même il était certain que la tombe mutilée d'un Trévire, négociant en vins et potier (fig. 38 1 ),fut celle d'un Granius, notre ville aurait été le siège principal de la maison de cet industriel dont les produils se montrent à Lyon, à Vienne, à Londres, à York, et dont de nombreux poinçons ont été trouvés à Lezoux.
Parmi les produits de l'industrie romaine de la poterie, les plus remarqués sont ces vases en terre d'un beau rouge lustré que l'on n'est pas parvenu encore à imiter. Quoique leur système d'ornementation soit empreint de cette banalité propre au style
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Fi?. 385.
MARQUES DE POTIERS
D'après les originaux.
Fig:. 382. — PRISCVS FEcit. Cette estampille s'est rencontrée sur des terres non vernissées, à Saint-Bernard, à Sainte-Colombe, à la Tour-du-Pin. Priscus fabriquait aussi des figurines dont on a découvert des spécimens à Vichy, Saint-Pourçais-sur-Besbre et Toulon en Bourbonnais
Fijr. 383. — SEVVO FECT (le T et II liés en monogramme). Spécimens trouvés à Lyon, Saint-Barnard et Sainte-Colombe.
Fig. 384. — SEDATI Manu (de la main de Sedatus).
Fig. 385. — DOII... Maria.
Ces deux dernières marques estampillent des vases à couverte rouge et trouvés dans notre région.
Fit
MOLLE DE L'ATELIER DE PRISCUS FIGURANT UNE POULE
D'après Tudot et le Catalogue du Musée de Moulins.
Les figurines d'hommes et d'animaux s'obtenaient d'ordinaire au moyen le deux moules donnant chacun une moitié de l'objet. Tel est par ixemple, ce moule destiné à reproduire une poule. On a figuré d'un
côté l'un des creux, de l'autre, l'extérieur du
moule portant le nom du potier PRISCVS. ù
qui il appartenait.
Ce poinçon sur métal et à lettres en relief était
primitivement fixé à l'aide
Fig. 387. POINÇON DE GRANIUS
représentant un homme en marche.
MMW
Fig. 388.
POINÇON
indéterminé.
D'après l'original
de petits clous sur un manche de bois. Il n'était donc pas destiné à servir à chaud. Ce n'était pas non plus un sceau de potier. On suppose que les objets de ce genre s'employaient comme nos timbres humides.
romain, il est néanmoins intéressant et n'est pas sans élégance ni sans mérite. Ce sont exclusivement des zones de rinceaux ou de compartiments à arcatures encadrant des personnages ou des animaux en applique, n'ayant souvent aucune relation entre eux. Mais l'ensemble est harmonieux et d'un effet agréable.
La céramique romaine offre un autre genre d'intérêt des plus piquants. A cette époque, où l'art de la gravure n'existait pas, elle suppléait ta l'imagerie populaire des temps modernes. Certains vases à trois anses, dont il a été parlé précédemment (p. 219, 220, 241), étaient généralement destinés à rappeler les événements contemporains qui préoccupaient le plus la foule. Les lampes étaient le reflet des mœurs, des idées, des goûts de l'époque. Une collection de lampes suffirait pour peindre la civilisation romaine et servirait très bien à illustrer les textes des auteurs anciens. On y trouve tout : la religion, la guerre, le gouvernement, les usages, les jeux, les plaisirs, les mœurs intimes et relâchées, les idées philosophiques, tout enfin, jusqu'à des caricatures (p. 369).
Le mobilier usuel, très limité, comprenait cependant un
ustensile qui n'est plus usité chez nous. C'était le moulin qui existait toujours dans les maisons d'une certaine importance où l'on préparait la farine nécessaire à la consommation.
D après un des spécimens conserves au Musée Je Lyon, mesuré et dessiné jiar Ces moulins étaient plllS petits M. P. Bosi. iii -i
, • . nue ceux des boulangers et ils
Au 1 = 10 de la grandeur réelle. x °
, . se manœuvraient à bras, tandis
La partie grauche est représentée coupée
pour laisser voir l'intérieur. L'appareil que \es autreS nécessitaient était fixe sur une surlace plane par une A
barre de fer traversant le cône inférieur l'action d'un animal OU d'illl et figurée, clans le dessin, par des hachures obliques. On a indiqué également les esclave VlgOlireilX. Le Système, grains et la farine s'échappant de chaque
coté. La double ligne ponctuée à droite du reste, était le même et res-
représente la manivelle latérale qui ser- i 1 • • 1 • i
vait à faire mouvoir la partie supérieure. Semblait a CCllll (le nOS IllOll-
Fig. 389. — MOULIN DOMESTIQUE A BRAS
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lins à poivre el à café, avec cette différence que c était la partie creuse qui était mobile et placée par-dessus. Cette pièce supérieure se nom-
mait en latin eatillus, parce qu'elle était creuse comme les vases de ce nom ; et le cône sur lequel elle tournait était appelé meta à cause de sa forme
Fig. 3f)o. — Vue.
Fiu:. 3ot. — Coupe.
MOULIN D L'NE BOULANGERIE DE LUGDUNUM
D'après M. Perret de la Menue. — Au 1 = 10 de l'original. Saillante, qui rappe- Ce mouijn romain, conservé au Musée de Lyon, a été trouvé
en i8C3 dans la Saône près du pont de Pierre ou de Nemours. (Cf. M. Perret de la Menue. Des Moulins a blé chez les anciens et les modernes, Lyon. 18G8. in-8", fijr.^
Fig. 392. — MOULINS D'UNE BOULANGERIE ANTIQUE DE ROME
figurés sur la tombe d'un boulanger.
lait une borne.
Les maisons romaines, comme tout ce qui dépendait de cette civilisation systématique, étaient construites sur un plan uniforme et invariable. Elles se com-
D' après le chevalier L. Canino. / Monumenti ... pubblicaii posaient de deux dall' Inslituto di Corrispondensa archeologica.
COl'OS de bâtiments ^es bas-reliefs de ce curieux monument, découvert à Rome
A en 1 838, représentent toutes les opérations du commerce
placés à la SUlte c'e ^a boulangerie. On voit que les moulins ressemblaient
absolument à celui qui a été trouvé à Lyon. D'un côté 1 im de 1 autre. Se parait l'esclave conducteur de l'âne qui tourne la meule;
de l'autre un second esclave qui recueille la farine.
développant autour
de deux cours intérieures et communiquant entre eux par deux corridors d'enfilade qui permettaient à la vue de saisir dès l'entrée la perspective complète de l'édifice, qui était souvent complété par une pièce largement ouverte, offrant ainsi plus de profondeur à l'aspect général. Chacune des deux cours était entourée d'une
galerie couverte, laissant une ouverture centrale, correspondant à un bassin où se recueillaient les eaux pluviales, déversées par la toiture. Cette ouverture se nommait à cause de cela compluvin m, en même temps que le bassin de la cour portait le nom d'impluvium.
On entrait de la rue dans la maison par une allée assez étroite ménagée au milieu du rez-de-chaussée de la façade, et on parvenait dans la première cour ou atrium. Une pièce largement ouverte cases deux extrémités, le tablinum, conduisait de l'atrium dans la cour intérieure ou péristyle, ainsi appelée parce que la galerie qui l'entourait était soutenue par des colonnes (styles), le bassin central portait le nom de piscine au lieu d'impluvium qui désignait celui de l'atrium.
Réparties entre ces deux corps de bâtiments se groupaient les différentes pièces de la maison : les chambres à coucher (cubicuhi) très petites, les salles à manger (triclinin), dont il a été
déjà parlé, les services de la cuisine, le logement des esclaves, et, dans les maisons riches, des pièces d'apparat :
un salon de conversation, exèdre, ainsi nommé des sièges (èÇèèpcci), dont il était garni, et qui étaient d'ordinaire disposés dans une abside ou hémicycle ; une pinacothèque ou galerie de peintures (ntvay.oOrr/.-n : mva\t tableau ; Sy-y.t,, coffre, réceptacle) ; le tablinum, large vestibule en avant du péristyle, et qui remplaçait d'ordinaire la pinacothèque. C'est là qu'étaient étalés sur des rayons (d'où peut-être le nom tablinum pour tahulinum, rayonnage? de tabula, planche) des bustes de personnages célèbres,
Fig. 393. — PHILOSOPHE GREC
Buste de marbre conservé au Musée de Lyon. — D'après Comarmond, Description.
Ce buste a été trouvé en 1823, place Sathonay, n" 3, avec un autre, reproduit également par Comarmond, et des mosaïques (fig. 323, p. 276). Un autre buste ayant eu la même destination décorative aélé donné précédemment p, 291, fip\ 3-jo.
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philosophe?, orateurs, etc., suivant les sympathies personnelles du maître de la maison. C'était là aussi ou dans l'atrium qu'étaient gardées les images des ancêtres. Tandis que de nos jours on conserve les traits des membres de la famille par des tableaux ou des photographies, les Romains employaient un autre procédé
Ce portrait, en partie restauré, a été obtenu
à l'aide d'un moule trouvé dans un tom- ^^^^^ ^BBOj^^k^
beau découvert en 1874. lors de la construction du chemin de 1er. dit la Ficelle
de Saint-Just. Il gisait enfoui à 3 mètres
de profondeur, dans la rue de Trion près
de la station. Il renfermait un squelette
d'enfant, une poupée, des aiguilles
d'ivoire, des épingles de bronze et enfin
un moule de plaire qu'un coup de pioche
du terrassier brisa si malheureusement
qu'un morceau correspondant à une partie
du front et au nez se perdit. M. Drugeat,
conducteur des travaux, eut la louable
et intelligente inspiration de conserver
cet objet que bien d'autres auraient jeté
au rebut. Ces fragments de moule furent
long-temps après montrés par M. Drugeat
à M. Arnould Locard qui en comprit
tout le mérite et publia à ce sujet une
intéressante notice. Par surcroit, le cippe
qui surmontait la tombe avait été trouvé
en même temps et transporté au Musée.
On apprit par là que ce moule conservait
les traits d'une enfant, nommée Claudia
Victoire, morte à l'âge de 10 ans. 1 mois
et to jours, et qu'elle avait été enterrée
par les soins de sa mère, Claudia Séverine, qui avait fait préparer cette tombe pour
son enfant et pour elle-même. Le cercueil de pierre était en effet, assez grand pour
recevoir une grande personne. Néanmoins on n'y trouva que le squelette de l'enfant,
sa mère n'y fut pas enterrée: et comme, d'après les observations de M. Allmer. le cippe
n'est pas postérieur au n° siècle, il est permis de supposer que Claudia Séverine
fut une des nombreuses victimes du sac de Lugdunum par les soldats de Septime
Sévère. Sans doute à ce moment la pauvre mère dut se réjouir de ce que le tombeau
avait soustrait sa fille au sort affreux qui terminait sa propre vie. (Cf. M. Locard. Noté . sur une tombe romaine. Lyon. i8?2, in-8°, 2 planches: Allmer. Inscriptions, t. III,
Fig. 3t}4- MOULAGE DE LA FIGURE
d'une petite fille de Lugdunum morte à l'âge de dix ans.
D'après M. Arnould Locard.
qui approchait davantage de la réalité. Us faisaient mouler le visage de ceux qui leur étaient chers, et à laide de ces moules d'habiles modeleurs en tiraient des empreintes en cire blanche qu'ils coloriaient des couleurs de la nature et complétaient en reproduisant au vif les yeux, les sourcils, les cheveux, etc. Cet art de la cire s'est conservé, mais il ne sert qu'à des usages
spéciaux. A Rome, il s'est conservé pour la reproduction des figures, absolument comme dans l'antiquité ; nous en possédons un spécimen parfait dans, la figure qui renferme les ossements de saint Exupère, vénérés dans une des chapelles de l'église primatiale de Saint-Jean. On a découvert chez nous un de ces moules, pris sur la figure d'une fillette (p. 335, fig. 3o,4) et pieusement déposé dans le cercueil par la mère désolée, pour que ce plâtre qui avait touché le visage de sa fille adorée ne fût pas profané parla destruction ou jeté au rebut.
Parmi les ouvrages d'art qui décoraient les maisons romaines, les plus remarquables, ceux qui nous étonnent le plus, sont les pavés en mosaïque, reproduisant en pierres de couleurs des ornements variés, des figures d'hommes et d'animaux, et souvent de véritables tableaux aussi riches de composition et d'éclat qu'intéressants par le sujet.
Notre sol lyonnais a été des plus féconds en monuments de ce genre. Les découvertes faites dans notre région ont montré que, aux ier et 11e siècles, Lyon et Vienne avaient été le centre d'une école de mosaïstes qui l'emportait sur toutes celles de la Gaule par la richesse des compositions et l'harmonie des couleurs.
Il est singulier qu'à côté de ces splendides mosaïques on n'ait trouvé sur le sol de l'ancien Lugdunum que des ouvrages de sculpture assez bons (fig. 395), médiocres (fig. 3o,6), quelquesuns même absolument mauvais, comme la statue de Turpion (fig. 397). Et cependant, tout près de nous, Sainte-Colombe et Vienne ont fourni des statues et des bustes d'un travail achevé. Il n'est pas possible d'admettre que Lyon soit resté inférieur sous ce rapport à sa voisine allobroge, d'autant mieux que l'on constate à l'égard des mosaïques une parfaite égalité entre les deux villes. Notre pénurie vient uniquement de ce que notre ville n'ayant, depuis le moyen âge, cessé de s'agrandir, son sol
Soucieu 1
COUPE ET PLAN D UN HESERVOIR ET D UN HAMPANT DE L'AQUEDUC DU CIEH
l'eau
Fig. I. — AQUEDUC DU GIED.
DE SOUCIEU A LYON
Coupe du terrain au-dessus de
l'étiagc de la Saône.
D'après Flachéron et Penhouet.
La première figure n'a pas besoin d'explication. Il suffira de dire (pie le chiffre i indique le réservoir de chasse, d'où l'eau était chassée dans les vallons et remontait par le siphon jusqu'au réservoir de fuite, coté 2, par lequel l'eau continuait son cours à travers les plaines.
La deuxième figure représente en détail la coupe et le plan d'un de ces réservoirs de chasse, à le considérer dans le sens de la première figure. Le réservoir de fuite était semblable. On voit que le canal de l'aqueduc s'élargissait brusquement pourdistribuer l'eau par plusieurs tuyaux de plomb qui descendaient sur un rampant, lequel s'élargissait encore à michemin de la descente, en diminuant, par la division des tuyaux, la pression de l'eau qui aurait pu les rompre par la force de la vitesse acquise. De plus ces tuyaux étaient recouverts de béton pour augmenter leur résistance et aussi les garantir de la gelée en hiver.
Les figures 9 et jo représentent le plan et la coupe longitudinale d'un réservoir souvent décrit et figuré sans qu'on en ait, jusqu'à présent, reconnu la destination. M. P. Bosi, à la demande de l'auteur, a pris soin de faire toutes les constatations propres à fixer ce point intéressant. Il a pu, grâce à la parfaite complaisance de M. l'abbé Lebas, supérieur du Grand Séminaire, procéder aux opérations nécessaires. Un nivellement rattaché au nivellement général de la ville (plaques de Bourdaloue) donne 23i mètres, soit 67 îïiètres au-dessous de l'origine de l'aqueduc municipal établie à 298 mètres. En outre, le sable déposé au fond du réservoir est un subie calcaire, et ne peut ainsi provenir que du Montd'Or. M. Bosi a, de plus, opéré un cubage du réservoir plus rigoureux que ceux qui ont été donnés jusqu'à présent, car il a tenu compte du niveau de la surface cimentée que l'eau ne dépassait pas, un conduit de décharge à cette hauteur ne permettant pas à de s'éleverau-dessus. 11 a déduit également le volume des piliers et a obtenu ainsi 56o mètres (et non 730) 176 décimètres cubes. C'est depuis deux siècles la première fois que l'on étudie à nouveau ce remarquable monument
Fig. 5 et 6. — tuyaux de plomb D'après Louis Perrin el de Iioissieu.
Hau'. <<e y .a partie £ cimentée.
AQUEDUC DE LA BREYENNK
Coupe d'un canal. D'après M. Gal>ul.
Fig. 7 et 8. — TUYAUX
de plomb d'aqueducs
conservésau Musée de Lyon.
Coupes d'après M. Gahut.
Conduit d'arrivée de l'eau.
Fig. 9 et 10. — aqueduc du mont-d'or
Plan et coupe du réservoir du Grand Séminaire autrefois des Ursulines.
D'après les dessins de .1/. /'. Bosi.
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a été plus profondément fouillé que celui des autres villes françaises qui, pour la plupart, ont déchu depuis l'époque romaine,
1 \\\h itl\w///\\\ ÊËm->
FRAGMENTS DE STATUES TnOUVLS A LYON
Fig. 39."). — Statuette de marbre conservée au Musée de Lyon. (Comarmond, Description.) Fig. 396. — Torse d'une statue de femme, trouvé au carrefour des rues Lanterne et de la Platière, en i8/(3, et conservé au Musée de Lyon. (Ibid.) La tète et les bras de cette statue étaient d'une autre matière que le torse.
Fig. 397. — Statue du sévir Turpion, découverte dans les fouilles de Trion et transportée sur la place de Choulans. Fac-similé agrandi d'une photographie de M. P. Dosi.
(La façon dont la toge remonte derrière le cou semblerait indiquer qu'elle recouvrait la tète et que Turpion était représenté en costume sacerdotal.)
Ces trois fragments mis en regard montrent que l'infériorité de l'art lyonnais antique n'est qu'apparente. Il était tout simplement très inégal, et, les œuvres excellentes étant les plus rares, il n'en est pas encore parvenu jusqu'à nous des spécimens.
et que les trésors qu'il renfermait ont été depuis longtemps dispersés ou détruits. Du reste, sans compter qu'à l'époque où Lugdunum était à son apogée l'art romain entrait dans la voie de la décadence, il faut toujours distinguer entre le grand art et Tart commercial. Celui-ci tenait naturellement une place d'autant plus grande que l'on s'éloignait davantage du foyer artistique. On fabriquait beaucoup d'ouvrages destinés exclusivement à la vente courante et qui n'étaient que des reproductions banales et plus ou moins bien exécutées d'œuvres célèbres. Beaucoup de
Hist. de Lyon, I. 43
morceaux que l'on conserve dans les grands musées, même les plus réputés, ne sont, en somme, que des copies, quelquefois audessous de l'admiration qu'on leur accorde de confiance. Le monument qui passe pour le plus beau que nous ayons dans nos galeries, le sarcophage du triomphe de Bacchus, est tout à fait médiocre au point de vue de l'art. C'est de la pure fabrication industrielle, comme conception et comme exécution. Les groupes
Cette pièce est la plus belle œuvre de ce genre que possède notre Musée. Elle faisait partie d'un buste ou d'une statue votive que son diadème fait considérer comme étant la figure de Junon. Les yeux étaient inscrustés d'émaux, le diadème porte une inscription rappelant que cette image était un don d'un nommé Litugius, gratifié du bizarre surnom de Lœnu (littéralement pardessus de laine) et questeur d'une colonie (Q. COL) qui n'est pas désignée. Ce donateur était de la tribu
de l'Anio (ANIEN) ce qui n'indique pas les Viennois, lesquels étaient de la tribu Voltinia. On a proposé de lire VIENensis au lieu de ANIENsi's (Allmer, Inscriptions de Vienne, t. II, p. 270).
sont formés de figures copiées, ça et là, et dont il serait facile de retrouver ailleurs les types originaux. Le dessin et le modelé sont très insuffisants et tout le talent de l'ouvrier s'est borné à une recherche puérile du fini de certains détails. C'est ainsi que le même sculpteur, qui s'est montré incapable de modeler correctement un torse ou une jambe, a cru faire merveille en faisant paraître la langue entre les lèvres entr'ouvertes d'un de ses personnages.
Fig. 3oq. — Face. Fig. 3gr). — Profil.
TÊTE DE BRONZE DE JUNON
découverte à Villette-Serpaize, près Vienne, et conservée au Musée de Lyon.
Au 6e de la grandeur réelle.
Fac-similé par B. Délaye de la lithographie de F. Gubian,
dessinée d'après les photographies de M. Armbruster.
Les sculptures du sarcophage d'Acceptius sont préférables, sans cependant atteindre à la perfection que l'on attribue aux ouvrages antiques.
Les ouvrages de bronze se maintiennent chez nous à un niveau plus élevé que les sculptures sur pierre ou marbre. Sans parler de la tête de Junon qui est une pièce hors ligne et, du reste, provenant des environs de Vienne, la Victoire (p. 194 fig. 238), la statue du Génie des fondeurs trouvée à Meyzieu , territoire lyonnais dès l'époque antique, la Diane (iig.
401) et le prêtre (p. 277, fig. 324) de l'Annonciade, sont des ouvrages non sans mérite, quoiqu 'étant, sauf peut-être la Victoire et certainement le Génie, des produits commerciaux. Fi- 4o°-
LE GÉNIE DES OUVRIERS
La cause de cette su- du bronze.
> • •. ' j v ■• j D'après feu Adrien
penontede 1 artindllS- AHmer (Aug.AUmer,
triel du bronze provient de sa nature. En effet, tandis que l'exécution d'une sculpture dépend uniquement de la main de l'ouvrier, les ouvrages de bronze sont le produit d'une opération mécanique,
D'après une photographie de M. Armbruster.
Fig. 401.
STATUETTE DE DIANE
conservée au Musée de Lyon.
Demi-grandeur.
Inscriptions, t. II, p. 325, introduction historique.)
Fig. 400. — GEXIO AERARium DIARENSIVM : au
génie des ouvriers du bronze de Diara. Cet ouvrage avait dû être soigné par ses auteurs, car il était destiné à leur usage personnel. Le piédestal servait de tire-lire, comme on le voit par la fente dont il est percé.
le moulage. Il suffisait qu'un atelier fût muni de bons modèlestypes et il pouvait produire indéfiniment d'excellentes copies sans que le négociant eût le moindre talent ni le moindre mérite.
Ce caractère de nos bronzes se trahit d'une manière évidente, dans le plus important qui provienne de Lyon antique, la statue de Jupiter, presque aussi grande que nature. C'est tout simple- ... -- ^t^"K ment une œuvre hybride formée par l'ajus-
tage de morceaux provenant de deux ou même de trois statues différentes et de valeur inégale. La tête, qui est fort belle, n'appartient pas au corps auquel elle a été adaptée. Le torse est mou, empâté; les bras et les jambes sont disproportionnés. C'est évidemment un assemblage dû à l'esprit de spéculation d'un industriel qui a voulu, sans frais, varier ses produits.
L'art romain, par sa nature même, était voué à de telles destinées. Comme la société dont il était l'expression et l'esclave, il manquait absolument d'originalité et d'indé-
Fig. 402-
TETE DU JUPITER
de bronze,
trouvé en 1859, dans le Rhône, entre les ponts de l'Hôtel-Dieu et de la Guillotière et conservé au Musée de Lyon.
D'après la photographie de M. Armhruster.
On vient de signaler les défauts de ce beau spé
hybride. Mais l'opinon des critiques qui en font un ouvrage de l'art a/faibli du ive siècle n'a pas la moindre vraisemblance. Cet ouvrage est de la belle époque impériale.
cimen, défauts qui proviennent surtout de ce pendance; il était lorcement condamne a
qu'il s'agit d'une œuvre . ,,. -, ■ , , , . , .
rester un métier machinal et devait périr sous le poids de la servitude, tout au contraire de l'art du moyen âge qui devait mourir par excès de liberté.
Ces maisons si bien ordonnancées, si vastes, si luxueuses et si agréables n'étaient pas les plus nombreuses, il faut le dire. C'étaient celles des riches, celles que l'on voyait dans l'île desCanabaî, sur le sommet et les pentes de la colline, dans le voisinage du temple d'Auguste. Partout ailleurs, et particulièrement dans la ville basse, sur la rive droite de Saint-Georges à Pierre-Scize, les habitations étaient construites
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Fig. 4o3.
Fig. 4"4.
sur des proportions plus restreintes et un plan bien plus simple. Au lieu d'un atrium et d'un péristyle accompagnés de leurs somptueuses dépendances, il n'y avait qu'une simple cour entourée d'une galerie sur laquelle s'ouvraient les appartements et à laquelle on arrivait par une allée étroite, flanquée d'une ou deux ouvertures de boutiques; et il est remarquable que cette disposition, dont Pompéi nous offre tant d'exemples, s'est conservée jusqu'au dernier siècle clans nos habitations lyonnaises.
Du reste, qu'elles fussent vastes ou étroites, modestes ou luxueuses, les maisons ne retenaient guère leurs habitants.
Sous le régime romain, l'Etat mettait la main sur l'individu et ne lui permettait pas de vivre de sa propre vie. C'était seulement à la campagne (procul negotiis), que l'homme reprenait pour quelque temps possession de lui-même; mais ce repos, cette liberté étaient limités, la loi rappelait le citoyen pour lui imposer une vie factice et bruyante. Les plaisirs eux-mêmes devenaient une obligation ; le riche était tenu d'en procurer au peuple, et, pour lui comme pour le peuple, ces distractions étaient une cause de dépravation du sens moral. Rome en avait fait un moyen d'asservissement de la foule, car nul n'est plus facilement esclave que celui dont l'intelligence et le cœur sont dégradés, mais ce moyen devint en même temps une cause de faiblesse et de décadence pour la puissance romaine.
Les jeux publics étaient de trois sortes : le cirque, le théâtre et
PLANS COMPARÉS
de maisons antique et moderne.
Fig. 4o3. — Atrium d'une maison de Pompéi.
Fig. 4°4> — Cour d'une maison lyonnaise du xvne siècle, rue de la Gerbe n° a3, démolie en 1854.
l'amphithéâtre. Dans le cirque qui se composait d'une longue piste
tournant autour d'un alignement de statues et d'obélisques, on donnait des courses de chevaux. Au lieu d'être libres et montés, ils étaient attelés par quatre à de petits chars excessivement légers sur lesquels un cocher se tenait debout, guidant le quadrige. Ces conducteurs de chars se livraient à cet exercice par profession ; ils formaient quatre corps rivaux qui se distinguaient par la couleur de leurs livrées : les blancs, les rouges, les bleus et les verts, qui concouraient ensemble, et ces couleurs en les distinguant ajoutaient à la passion avec laquelle le public s'attachait à ces spectacles. Chacun prenait parti pour l'une des factions, et, quand les chars étaient lancés dans la carrière, la foule s'agitait tumultueusement, suivant avec anxiété les péripéties de la lutte, encourageant de ses cris les concurrents, et, au milieu de la poussière soulevée, le cirque se remplissait de clameurs assourdissantes et confuses. Il n'était pas rare que l'excitation des spectateurs arrivât à un paroxysme tel, que des rixes éclataient entre eux ; plus d'une fois, dans les grandes villes de l'empire, les gradins furent ensanglantés et les victimes en quelques occasions se comptèrent par centaines.
Quoiqu'on ignore l'emplacement du cirque de Lugdunum, son existence est constatée par des monuments. Un édile, Julius Januarius (Jules Janvier), avait fait don à la cité (Reipublicœ) d'un certain nombre de places. La cause qui a empêché de retrouver le lieu où existait ce monument provient vraisemblablement de ce qu'il était de bois. En effet, c'est ainsi qu'est représenté cet édifice dans notre célèbre mosaïque d'Ainay, et il est à croire que celui qui avait orné sa demeure de cette image l'avait fait pour rappeler ou des jeux de ce genre qu'il avait fait donner, ou la part qu'il aurait prise à l'édification du cirque lui-même.
Les représentations théâtrales provoquaient une excitation moins bruyante, mais plus profonde peut-être que celles du cirque, et contribuaient à la corruption des masses par leur caractère
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essentiellement immoral. Ce n'étaient pas les grandes scènes tragiques qui étaient les plus goûtées du public, mais bien les scènes comiques où le trivial le disputait à l'obscène. Provoquer le rire de la foule en exposant des infirmités physiques ou morales, c'est exciter deux des plus mauvais instincts de l'homme ; la méchanceté et la corruption. Le personnage comique était laid, difforme, disgracié de la nature et vicieux; il étalait sur la scène ses plaies hideuses et lamentables, et ce spectacle excitait jusqu'au délire les applaudissements de la foule qui se réjouissait des misères d'un malheureux et trouvait, dans l'étalage de ses appétits grossiers exposés sans vergogne, un stimulant
ment et a la figure recouverte du masque comique ou satirique.
Fig. 40G.
MASQUE COMIQUE
sur une lampe, trouvée dans les fouilles de Tri on.
D'après M. Dissard (Trion, t. II, p. D21.) On sait que les acteurs antiques avaient la figure couverte d'un masque aux traits exagérés et dont la bouche était ouverte démesurément. Dans ceux des tragiques les coins de la bouche étaient abaissés d'une manière douloureuse : pour les comiques. ils étaient au contraire relevés comme par le rire", mais le rire était plutôt une grimace.
Fig. 4o5.
ACTEUR COMIQUE
Statuette de bronze au Musée de Lyon.
(Comarmond, Description.) Demi-grandeur.
à Ses propres penchants. La H est obèse, vêtu seulement d'une draperie qui
multiplicité des motifs de le couvre imparfaitedécoration empruntés aux choses du théâtre et reproduits à profusion sur les objets usuels suffit cà montrer combien le goût en était répandu.
On ne saurait aujourd'hui reproduire seulement les acteurs de la scène antique tels que les monuments nous les montrent. Us ont cependant failli revenir en France au xvie siècle avec l'invasion du goût italien, et Callot nous a laissé l'image de ces ignobles grotesques dont notre délicatesse fit bientôt bonne justice. Mais le théâtre romain subsiste encore avec toute sa licence dans les pays musulmans ayant appartenu à l'empire, et les exploits de
344 HISTOIRl DE LYON
l'obscène Karagheuz 'dont s'amusent jeunes gens et vieillards, femmes et enfants, à Constantinople, en Orient, en Algérie, sont tout simplement la reproduction des scènes ignobles dont s'étaient amusés les sujets de Rome, de l'Océan jusqu'au Pont- Euxin, du Rhin jusqu'au Nil, et qui, dans les enceintes dont les ruines émergent sur le coteau des Minimes, avaient souillé les regards de nos pères systématiquement démoralisés par leurs maîtres.
Mais, il faut le reconnaître, c'étaient les jeux cruels de l'amphithéâtre qui passionnaient plus encore la foule. Le fait que des hommes civilisés aient pu, non pas permettre, mais instituer régulièrement des scènes de carnage et y convier des populations entières comme à des fêtes, à des plaisirs exceptionnels, c'est une monstruosité qui déroute la raison. On comprend les massacres commis par des peuples sauvages, des tribus belliqueuses et féroces abandonnées sans frein à toute leur fougue aveugle. Mais il s'agit ici d'une civilisation poussée jusqu'au dernier raffinement; d'une société policée, instruite, éclairée; d'une aristocratie où dominaient des génies profonds ayant scruté avec une sagacité extraordinaire, et jusqu'à ses dernières limites, le champ accessible à l'esprit humain ; des intelligences, en un mot, que le génie moderne n'a pu dépasser dans ses investigations et ses conquêtes. Devant un si monstrueux phénomène moral, on reste anéanti, et l'âme s'abîme devant ce mystère plus insondable qu'aucun de ceux proposés par les dogmes religieux.
Et cependant de tous les plaisirs offerts aux nations vaincues par Rome triomphante, c'étaient ceux qui réunissaient le plus de spectateurs. De tous les monuments consacrés aux jeux sous la domination romaine, les amphithéâtres sont les plus vastes, et sur leurs gradins immenses se pressaient des populations entières, hommes, femmes, vieillards et jeunes mies, et sous leurs yeux l'arène devenait une hideuse boucherie où le sang coulait à flots,
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Fig. 4°7- TESSÈRE DE THÉÂTRE
trouvée à Lyon et conservée jusqu'en 1870
dans le cabinet d'antiquités du petit séminaire d'Autun.
Aux 2/3 de la grandeur réelle.
D'après J. de Fontenay, Mémoires de la Société éduenne, i8i't. t. 1>P, p. 2G0.
où, dans un gigantesque égorgement, êtres humains, bètes féroces, animaux timides et tremblants se déballaient, hurlaient des cris
Los anciens avaient, au lieu
des billets d'aujourd'hui,
des jetons pour entrer
au théâtre. Celui qui est
représenté ici n'est pas
de ce genre, mais passe
pour avoir été un jeton à
L'usage de certains employés de théâtre nommés
Designatores et qui avaient,
entre autres, l'emploi de
désigner aux spectateurs
les places qu'ils devaient
occuper suivant leur rang
et dignité, car tous les
gradins n'étaient pas accessibles â tout le monde.
Ce curieux monument a
disparu lors du pillage du
petit séminaire d'Autun
par les Garibaldiens qui y furent logés en 1870. Le revers de ce jeton porte des lettres qui ont paru les initiales du mot DESignator,
inscrit au milieu de cercles concentriques qui représenteraient les gradins. Si cette
explication est exacte, le fonctionnaire en question aurait été attaché au service d'un
amphithéâtre et non d'un théâtre dont les gradins auraient dû être représentés par des
demi-cercles.
d'angoisse, de douleur, et agonisaient palpitants en d'affreuses convulsions. Puis la scène changeait : c'étaient ou des coupables — et quels coupables ! parfois des héros comme Marick — ou simplement des vaincus trahis sur le champ de bataille, non par leur courage, mais par l'injuste fortune; singuliers criminels, ils expiaient dans les torlures le tort d'avoir été meilleurs que les maîtres du monde et d'avoir rêvé un ordre plus équitable. Alors la foule se penchait, curieuse, et laissait planer un silence profond sur l'enceinte immense pour ne rien perdre de leurs palpitations et de leurs moindres plaintes.
Après cela venait encore un autre spectacle. Des hommes armés s'égorgeaient deux par deux en des combats singuliers. Egalement habiles, également exercés, ils laissaient longtemps l'issue de la lutte douteuse et prolongeaient la voluptueuse anxiété des spectateurs haletants ; puis tout à coup l'un des deux champions chan-
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celait et roulait sur le sable : un faux mouvement, un oubli d'une seconde l'avait livré au fer de son adversaire. Il s'efforçait cepen-
Fig. 408.
GLADIATEURS COMBATTANT
représentés sur le médaillon d'un vase (cf. p. 219, fig. 268).
D'après Louis Perrin.
Ces deux combattants sont armés, suivant L'usage, d'un casque à visière couvrant la figure (cf. ci-contre fip- 4°9)i de jambières, de boucliers carrés. Celui de droite est un Thrace, comme on les nommait, reconnaissable à son épée recourbée qui était spéciale aux Thraces, et à son bouclier plus petit que celui de son adversaire ; celui-ci, en outre, a le bras droit recouvert de lanières de cuir.
Il est du genre des gladiateurs nommés Mirmillons que l'on croit avoir été des Gaulois. Les classes de gladiateurs étaient nombreuses. Il y en avait qui combattaient avec un filet dont ils cherchaient à envelopper leur adversaire. Une autre variété est indiquée ci-après.
Fig. 409. — GLADIATEURS
D'après une lampe conservée an Musée de Lyon, (Comarmond, Description.)
L'un d'eux vient d'être mis hors de combat; agenouillé, les mains derrière le dos, la tète inclinée, tendant le cou à l'épée qui doit l'égorger, il attend sa sentence. L'autre lève la tète, promène son regard sur les gradins et recueille les ordres de la foule.
ASSlDARIO.«P*VII?RVrl
Irmaïs^coni'yx f
Fi£
IO
Fragment,
D'après Louis Perrin et de Boissiea.
Le tombeau qui portait cette épitaphe avait été découvert à Saint-Just en 1714 et existe aujourd'hui à la bibliothèque de la ville de Sens. C'était celui d'un nommé Hvlas, gladiateur combattant avec deux épées <dy mâcheras) et sur u:i char (essedarius) comme les anciens Gaulois. Il avait triomphe sept fois (Palmaruin VII), et la palme qui figure sur l'inscription porte en effet sept feuilles. Il était premier maître (RVrfe I, gratifié de la première baguette). C'est sa femme nommée Ermaïs qui lui avait élevé cette tombe.
dant de se soulever pour faire bonne figure dans sa défaite, ou bien, abattu et sans forces, il élevait une main tremblante pour demander grâce, pendant que son vainqueur parcourait du regard les gradins
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pour attendre la sentence de la foule, et si c'était la mort, comme presque toujours, il achevait le malheureux étendu à ses pieds. Cependant les spectateurs, qui tous auraient poussé des hurlements d'effroi devant une épée menaçante, insultaient au mourant si l'agonie lui arrachait un mouvement d'angoisse involontaire.
Telle était la civilisation apportée au monde vaincu par Rome victorieuse. Car ces monstruosités étaient bien l'œuvre de Rome et seulement de Rome. Ce n'est ni l'ignoble gloutonnerie, ni la honteuse volupté qu'il faut reprocher aux Romains dégénérés, ce sont là des sortes de maladies communes à toute l'humanité et qui méritent plus de pitié que de haine. Mais les véritables vices, vices non pas de la décadence, mais au contraire de ce que l'on appelle la vertu romaine, c'était un orgueil incommensurable, une cupidité toujours inassouvie, une férocité monstrueuse ; vices de l'intelligence et du cœur qui étaient l'essence même de son esprit.
A côté de ces dissemblances de mœurs dont nous pouvons être fiers, il en est d'autres où l'avantage pourrait, à certains points de vue, rester aux anciens. Il s'agit du culte des morts. Par une sorte de réaction inconsciente contre leurs propres doctrines, ces hommes, qui niaient l'immortalité de l'âme ou qui n'en avaient qu'une notion indécise et dénaturée, avaient conservé à l'égard des défunts tous les anciens usages que leur avaient légué les antiques croyances de l'humanité. Ils tenaient, autant que les peuples spiritualistes, à assurer h leurs cendres une demeure inviolable. Ils la protégeaient par des lois aussi rigoureuses que celles qui garantissaient l'habitation des vivants et ils leur élevaient des demeures aussi somptueuses que celles qui avaient abrité leur vie. Ils les plaçaient le long des chemins comme pour conserver aux défunts le spectacle de l'activité et ils leur rendaient la parole sur la pierre par la voix de l'épi taphe (relirions vocem data littera saxo).
Le long de toutes les routes s'alignaient des édifices funéraires
Fig
Fig. 411.
BDtiêft Si Jfm.
Fig. 412.
MASQUES TRAGIQUES DU CIMETIÈRE
Fig. 4(i. — D'après J. Chadel (Allmer, Antiquités découvertes à Trion).
Fig. 412. — D'après A. Barqui (Hipp.
Bazin, Vienne et Lyon gallo-romains).
Ces masques avec deux autres ornaient les quatre angles du mur d'enceinte du cimetière commun. Lorsque ce champ de sépulture dut être enfoui par suite de la construction de l'aqueduc du Gier, ils furent enlevés et déposés dans un des coins de l'enceinte (cf. p. 23o, fig. 278, et p. 268).
Fig. 4 13. —D'après feu Adrien Allmer, Trion, t. I, p. 216.
Ce monument découvert dans le puits de Trion était celui d'une jeune fille nommée Primilla. Elle est représentée tenant un coffret d'où elle tire un col-
Clier de perles. Au-dessus de la stèle \ se dresse le cône ondulé. Cet em-
blème qui assimile la vie àuneflamme, de même que la doctrine de l'ombre distincte de l'âme et de la croyance que cette ombre errait autour du corps tant qu'il n'était pas enterré, procédait de l'observation que les anciens avait faite des lueurs phosphorescentes qui se dégagent des • 4' 3. — stèle funéraire d'une'jeune fille cadavres en décomposition.
de tous genres. Ici de vastes constructions à larges soubasse-
ments, couronnés de dômes et d'attiques (p. 2G8, fig. 3 19), là de
LA VIE ROMAINE
ORNEMENTATION ALLÉGORIQUE. Fig. 4l4- FRAGMENT DE SARCOPHAGE
d'un tribun de la XXXe légion. Ce monument existe encore à l'Ilc-Barbe, mais plus mutilé encore qu'au xvn» siècle ; aussi a-t-on préféré reproduire le dessin de Delamonce (Ménestrier, Hist. consulaire, p. 476) qui a sensiblement embelli son modèle plutôt que celui de Louis Perrin (de Boissieu, Inscriptions), plus exact. Les personnages représentent les quatre saisons, emblèmes des âges de la vie. On remarque aussi les figures du Rhône et de la Saône, celle-ci représentée par un homme, parce que son nom latin Arar est masculin.
Fîg.^4l5. SARCOPHAGE — ORNEMENTATION MYSTI
de marbre; trouvé à Saint-Irénée.
D'après Chevron (Comarmond, Description).
Ce sujet, qui représente le triomphe de Bacchus revenant de l'Inde, avait un sens à la fois cosmique et mystique, surtout quand il était, comme dans le sarcophage d'Acceptius, accompagné du simulacre d'Ariane. Les affiliés aux mystères y voyaient une allusion non seulement au réveil de la nature, mais aussi à l'immortalité de l'âme.
QUE. Fig. 4l6. SARCOPHAGE
d'Acceptius (p. 367, 368).
D'après Auguste Reynaud (Isidore Hedde, Bulletin monumental, année 1870).
M. Louis Morel, connu par ses travaux archéologiques, a pris de ce monument des photographies reproduites par MM.Allmer,/nscrtp<ions,t.II.
i.Wi^-SP/---*!Y^ r--~-''A^ FtvnO'^ 'J'i.-^y.
ORNEMENTATION SYMBOLIQUE. — Fig. 4 '7- COUVERCLE DE SARCOPHAGE
trouvé à Saint-Irénée au xvne siècle. (Ménestrier, Histoire consulaire, Préparation, p. 3o.)
Ce monument s'est perdu depuis; il aura sans doute été enlevé au xvuie siècle avec d'autres monuments qui furent alors transportés à Paris. II appartenait peut-être à une tombe chrétienne. Tout au moins il datait de l'époque où le christianisme se reflétait partout. Les sujets relatifs à la vie agricole et pastorale sont de ceux que la nouvelle doctrine affectionnait et où elle trouvait des allusions à ses dogmes et à sa morale.
petits temples à colonnettes, abritant un autel (fig. 352,454 et4o,6), ailleurs des chambres sépulcrales renfermant des sarcophages de marbre couverts de riches compositions mystiques (fig. 4i5, 4i6), plus loin des stèles sculptées à l'image des défunts et rehaussées de couleurs éclatantes ; çà et là, sur le sol ou sur les
tombes, des cônes ondulés peints en rouge (fig. 4IO/)> emblème de la flamme de la vie (fig. 4^); autre part, des masques tragiques, rappelant que la vie n'est qu'un triste drame (p. 348) ; ou bien encore un sphinx la patte levée et paraissant poser d'un air menaçant au voyageur effrayé, comme autrefois à Œdipe, l'énigme plus redoutable encore dontla mort garde le secret.
Puis à certaines époques, ces villages habités par les morts se peuplaient d'une foule de vivants qui venait rendre aux ancêtres le devoir habituel. On préparait le repas funèbre, des animaux étaient immolés, on portait sur l'autel pour y être consacrées les prémices de la victime, on découvrait les urnes enfouies et on versait sur elles les libations ; après quoi on s'asseyait à terre pour manger. Toutes ces pratiques n'ont pas complètement disparu, et, par exemple, les repas funèbres au retour des funérailles se font encore dans les campagnes et aussi dans les villes par la population ouvrière, qui n'oublie pas les libations traditionnelles.
Fig. 418. — SPHINX
provenant d'un tombeau de la voie d'Aquitaine (p. 23o, fig-. 278), actuellement place de Choulan.
D'après une photographie de M. P. Bosi.
Ce morceau mutilé, et d'assez médiocre exécution, a néanmoins grande allure et devait produire beaucoup d'effet.
Le geste de cette figure est semblable à celui de plusieurs représentations de sphinx, notamment de celle que l'on voit sur un bas-relief du Musée deVienne, où le terrible questionneur est représenté en face d'CEdipe. (Cf.
Delorme, Description du Musée de Vienne, 1841, in-8°, fig.de T. Zacharie).
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De tout ce qui nous reste de ce passé lointain, ce sont toujours les sépultures qui nous apportent le plus de renseignements. Respectées pendant des siècles, elles nous révèlent, mieux que les habitations dévastées, les idées, les mœurs, les usages, le niveau littéraire et artistique, les costumes, tout, jusqu'au portrait des hommes de ces temps reculés.
Les menus objets tout particulièrement nous ont été conservés de cette façon. Sans
Cette figure montre la disposition ordinaire d'une urne funéraire enfouie dans le sol, qui est ici représenté COupé. On y voit l'urne renfermant les cendres du défunt recouverte de deux moitiés d'une amphore cassée en deux. Les (rails pointillés indiquent les parties cachées. Sur l'orifice de l'amphore et au niveau du sol est placée une brique qui la ferme, et sur la brique, le cône ondulé peint en rouge marquant L'emplacement de la sépulture. Lors .les visites traditionnelles on enlevait le cône, puis la brique, et on versait les libations sur l'orifice découvert de l'amphore servant de couvercle à l'urne.
Fig. 419.
URNE FUNÉRAIRE
surmontée d'un cône
ondulé.
D'après une lithographie
anonyme.
(Aug, Allmer, Découverte de monuments funcrairesau quartier deTrion).
m 'il
valeur intrinsèque, sans mérite artistique, ils auraient péri, sacrifiés parle dédain, si les ténèbres et le silence delà tombe ne les avaient garantis. Les fouilles de Trion nous ont ainsi livré des milliers d'ustensiles d'usage vulgaire : des vases, des lampes, des coffrets, des jouets, des objets de toilette, etc., à l'aide desquels ce passé disparu se révèle sous un jour tout particulier,
Ou trouve très fréquemment dans les tombeaux antiques, des petits vases de ce genre, auxquels on donnait autrefois le nom île lacrymatoires et que l'on prétendait avoir servi à recueillir les larmes versées aux funérailles ! Ce sont simplement des vases ayant contenu des parfums et tels que l'on en usait pour la toilette. La sécurité des tombeaux est seule la cause pour laquelle on rencontre ces fragiles ustensiles presque exclusivement dans les sépultures.
Tig. 420. — AMPOULE à parfums, de verre.
dans sa simplicité, et dépouillé de tout l'attirail conventionnel
sous lequel l'enseignement classique nous le représente habituellement.
Cependant si nous écartons certains traits répugnants ou atroces des mœurs d'alors, tels que l'amphithéâtre, l'homme de ces âges reculés, même avec la simplicité primitive d'alors, apparaît bien plus semblable à l'homme d'aujourd'hui qu'on ne pourrait le supposer. L'esclavage lui-même, cette plaie de la société antique, s'atténue extérieurement. Il y a bien le maître qui brutalise, frappe, tue le malheureux que la loi romaine abandonne à sa discrétion, qui le jette dehors à la merci de la faim et de la maladie, lorsque les infirmités le rendent inutile, qui, par cupidité, le vend au laniste pour être voué aux luttes toujours mortelles de l'amphithéâtre. Il y a bien encore la servitude plus dégradante encore qui livre la femme esclave à tous les caprices de celui qui l'a achetée sans que personne, pas même la mère de famille, en prenne souci ; condition si humiliante que les femmes germaines s'y dérobaient par la mort et y arrachaient leurs enfants par le lacet ou le poignard. Mais à côté de ces épouvantables et presque universelles réalités, il se glisse de nombreuses exceptions; l'homme ne peut pas être constamment féroce et dépravé; la lassitude agit même pour le crime, et d'autant mieux qu'il est moins réprimé. L'esclave se transforme souvent en une sorte de Frontin qui n'a rien à envier au valet moderne. La servante devient plus d'une fois l'épouse de son maître. Ces faits, il est vrai, ne se produisent que dans les classes inférieures; mais, en résumé, celles-ci sont les plus nombreuses et l'homme y est moins vicié par l'orgueil, l'ambition, le pouvoir, le luxe et les richesses. Tel est le monde méconnu, négligé par l'histoire et dont la littérature familière, aidée de l'archéologie, fait revivre l'image, d'autant plus digne d'intérêt qu'elle est plus ignorée et qu'elle montre l'homme intime, dégagé en partie des liens d'une civilisation détestable.
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Ce double courant parallèle qui entraînait séparément les hautes classes d'un côté, le peuple de l'autre, était surtout distinct dans les provinces, particulièrement dans les provinces occidentales. Tandis que le grand seigneur gaulois cherche à se confondre avec le colon romain, revêt son h~ — ——-_--> costume, adopte ses usages, s'imprègne autant qu'il peut de ses idées, le paysan gaulois reste lui-même autant qu'il est possible ; on le force à parler latin, il pense encore bien souvent en celte ; il continue à porter son costume national et, comme cet habillement est commode, voici que le conquérant lui-même s'en revêt en dehors des circonstances où la tenue officielle est de rigueur. Bientôt il se crée en Gaule un costume spécial. Même dans les hautes classes on renonce à la toge embarrassante, on allonge la tunique et on adopte le manteau agrafé sur l'épaule droite, en même temps que la braie et la caracalle se généralisent et deviennent le pantalon, le paletot et le pardessus.
Du reste, le Gallo-Romain a beau se travestir, il ne peut se défigurer. En vain il a coupé sa longue chevelure, en vain il laisse pousser sa barbe, en vain des alliances avec des familles étrangères ont diminué quelque peu sa taille, teinté de bistre son teint et ses cheveux, son origine se trahit toujours. L'ovale allongé de son visage, l'élégante ondulation de ses lèvresfines, la transparence de
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Fiç. 422.
DAME ET GRAND SEIGNEUR GALLO-ROMAINS
en costume romain.
Sculpture d'un sarcophage du Musée de Lyon. D'après Chevron (Comarmond, Musée lapida ire)
Ce monument, trouvé à Sainle-Marie-des- Chaînes, provient d'Arles, d'où il avait été envoyé au xvnc siècle à l'archevêque de Lyon, Alphonse de Richelieu.
son regard attestent sa supériorité morale sur le Latin au front bas, à la mâchoire carrée, au menton saillant, à l'œil d'un noir opaque et assombri par des paupières épaisses et des sourcils constamment rapprochés par une dureté native. Mais, sans tenir compte de ces dissemblances originelles, il se révèle dans les mœurs privées certains traits caractéristi-
Fig. 423. GALLO-ROMAIN Fïg. l\ïl\. — TYPE ROMAIN
D'après M. Adrien Allmer fils. D'après divers monuments.
La figure 4'i3 représente la tête d'une statue de bronze qui a été retrouvée à Vienne en 18-4, brisée en une infinité de morceaux, et qui a été donnée au Musée de cette ville par Mmo veuve Petetin. C'était la statue d'un Viennois, G. Julius Pacatianus. Elle lui avait été érigée dans sa pairie par leshabitants d'Italica (Saint-Isidore, près Séville) en Espagne, dont il était le patron (Aug. Allmer, Inscriptions de Vienne, t. IV, p. 449, et Atlas n° 235, 17).
Nos artistes modernes ont le tort de ne pas indiquer ces dissemblances et ils ne manquent jamais de représenter, sous les traits vulgarisés par l'art romain, tous leurs personnages, sans tenir compte de leur origine ni de leur race. C'est ainsi que plus d'une fois, grâce à renseignement de l'art classique, des personnages célèbres, vrais Gaulois, ont été figurés avec la face ronde et la mâchoire carrée des Latins de vieille souche.
Fig. 426.
FEMME GAULOISE
Figurine de terre cuite du Musée de Lyon (Comarmond, Description).
Ce type dont les spécimens sont excessivement nombreux surtout dans les régions de l'Allier et de la Saône, pourrait bien représenter une divinité, comme on le prétend. Néanmoins elle est figurée sous le costume d'une femme gallo-romaine. Il est d'ailleurs d'autres images du même genre où la femme n'allaite qu'un enfant, et doit être évidemment un jouet (Tudot, Figurines gauloises et Catalogue du Musée de Moulins).
ques où, malgré les vices d'une civilisation, lune des plus perverses peut-être qui aient existé, on retrouve l'homme de tous les temps dans sa simplicité et sa bonhomie.
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La journée a commencé; la ménagère a donné les premiers soins à ses enfants. Assise dans un fauteuil rustique d'osier, elle allaite son nouveau-né; puis elle l'emmaillote, enfin l'attache dans son berceau, le laissant à la garde d'un animal familier qui se
couche, fidèle gardien, sur les pieds du bambin (fîg. l\irf). Elle a déjcà envoyé les autres ii '-«*' m enfants à l'école; car il y a des écoles où le
fouet, qui régnait encore il n'y a pas un
Fig. 426. Fig. 427.
ENFANT EMMAILLOTÉ ENFANT AU BERCEAU
Figurines d'après P. Tardieu (Bulliot, la Mission de Saint-Martin).
L'usage d'emmailloter les enfants, aussi bien que l'emploi du berceau, a été importé chez nous par les Romains. Sans s'arrêter à cette observation que les mœurs des Celtes indépendants ne comportaient pas de tels usages, il suffira de faire remarquer que la forme des berceaux et la manière d'emmailloter étaient absolument semblables en France et en Italie.
siècle, tient la première place comme méthode d'enseignement. Les études, du reste, n'y sont pas poussées très loin. La lecture, l'écriture, le calcul peut-être, constituaient à peu près tout le
E~TT
Fig. 42S. — STYLE A ÉCRIRE GALLO-ROMAIN
Trouvé dans les fouilles de Trion.
D'après M. Crochet, Toilette des Romaines, pi. VI, fig. 6.
programme, du moins dans nos écoles publiques. L'encre et les plumes n'étaient pas ignorées, mais on ne s'en servait guère dans l'enseignement, ni pour les usages courants. On employait des tablettes enduites d'une mince couche de cire sur lesquelles
on écrivait avec des pointes, un style de métal ou d'ivoire. Puis, quand on voulait écrire de nouveau, on effaçait à l'aide dune petite spatule dont était munie l'autre extrémité du style.
Dans les écoles, on usait d'un autre procédé. Les propriétés de l'ardoise, usitée de nos jours, n'étant pas connues, on écrivait sur du sable fin au lieu de cire. Les géomètres dans leurs savantes recherches n'employaient pas d'autre moyen ; il servait aussi pour les calculs arithmétiques. Mais pour ceux-ci, le mode le plus commun consistait à poser sur des lignes représentant les unités, dizaines, centaines, etc., des jetons ou même de petites pierres (calculi, d'où le mot calcul), ou bien encore à faire glisser des boules dans des rainures ou sur des tringles, à l'aide d'un instrument analogue à celui dont on se sert encore pour compter les coups au jeu de billard. Ces divers objets sur lesquels s'effectuaient des opérations de calculs se nommaient abaques, littéralement planche, tablette, et c'est de là qu'est venu le mot de table de Pythagore donné au tableau de multiplication.
Si l'on mesure le mérite de nos écoles municipales d'après la considération qui était accordée aux maîtres, il faut reconnaître qu'il était bien insuffisant. Etre instituteur à Lyon était, pour un homme ayant de la valeur, une condition vile (magister... gloriosus Me municipalem scholam apud Visontionem Lugdunumque variando... vilitate consenuit). Aussi, les riches avaient à demeure des professeurs particuliers et ensuite envoyaient leurs enfants à Rome compléter leurs études. Par la même raison, Lyon jouissait d'une bien médiocre considération sous le rapport littéraire, tellement qu'un célèbre lettré du temps de Trajan, Pline le Jeune, s'étonnait qu'il s'y trouvât des libraires (bihliopolas Lugduni esse non putabam), et il se félicitait d'autant plus d'apprendre que ses ouvrages s'y vendaient (ac tanto libentius... cognovi venditari libellos meos) et avaient pénétré jusque dans une cité réputée si peu soucieuse des choses de l'esprit.
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Au retour de l'école, les enfants jouaient, et leurs jeux ressemblaient absolument à ceux de notre temps. Sans doute, avant de rentrer au logis, sinon même avant de se rendre à la leçon, faisant l'école buissonnière, ils avaient joué au palet, à la fossette (orca) ou fait des castagnes en Saône, comme les gamins d'aujourd'hui, qui ne se doutent pas qu'ils imitent YsTxoarpa-A.ia[xôv des petits Athéniens d'il y a dix-huit cents ans. Mais de retour et libres enfin de toute contrainte, ils jouent à vistre, à la cachette, à colin-maillard, au cerceau (trochusj, au sabot (tiirbo), auxquels nos gones d'aujourd'hui préfèrent la fiarde. Ils ont le casse-tête chinois, appelé alors les oscilla, la balle (sphœra), la main chaude,
le cochon, le diable boiteux, et aussi la couivette qui se joue encore en Forez, avec cette différence qu'au lieu de frapper le joueur malavisé avec une cordelette (ayovnôv) , le gagnant le poursuit armé d'un morceau de bois pointu. D'autres fois, entraînés déjà, en dignes fils de négociants, par un amour précoce du gain et des hasards de la spéculation, ils risquent des noix à pair ou impair ou bien à pile ou face, qu'ils appellent tête ou navire (capila aut navia), parce que, comme on l'a vu plus haut, l'antique monnaie, l'as, est marquée d'une tête et d'une proue de navire. Parfois c'est par l'adresse qu'ils cherchent à gagner, en essayant d'atteindre un but déterminé au moyen d'un disque lancé sur un plan incliné (per tabulœ clivum) . Dans une
Fig. 429.
Vu de face.
Fig. 43o.
Vu de dos.
ENFANT GALLO-ROMAIN
en costume de ville.
Terre cuite du Musée de Moulins (Tudot, Catalogue).
province voisine, en Bourbonnais, ce jeu s'est conservé, mais très perfectionné. Le lundi de Pâques on y joue avec des œufs durs, peints de diverses couleurs. Leur courbe irrégulière exige de savants calculs, et la victoire, compliquée parfois d'une indigestion, reste incontestablement au plus habile. s Les fillettes cependant font des rondes, se balancent sur des escarpolettes ou se plaisent à imiter des scènes de la vie réelle.
Dans la mauvaise saison', auprès de l'âtre flam-
Fig. 43 i.
PETIT GALLO- ROMAIN
assis, en costume d'hiver.
Terre cuite du Musée de Moulins (Tudot, et Catalogue).
Fig. 4^2. — coq de bronze.
Jouet d'enfant au Musée de Lyon (Comarmond, Description).
Fig. 433. BRASIER ROMAIN
trouvé à Vienne et conservé au Musée de Lyon.
Au 13e de la grandeur réelle.
D'après F. Gubian (Comarmond, Description).
Ce sont les Romains qui apportèrent en Gaule le mode de chauffage au moyen de réchauds ou brasiers portatifs, renfermant des feux de charbons de bois et que l'on transportait d'une pièce à l'autre d'un appartement pour les chauffer. Cet usage s'était conservé à Lyon jusqu'à nos jours et, iln'y a pas longtemps, que les magasins étaient encore chauffés au moyen de terrasses ou brasiers en forme de grandes coupes de tôle circulaire, remplies de cendres, sur lesquels brûlaient des charbons de bois. Tous ceux qui en ont gardé le souvenir peuvent dire combien ce mode de chauffage était désagréable et malsain par les exhalaisons dangereuses et la chaleur brûlante qu'il provoquait.
Le brasier de Vienne n'est pas clans son état primitif. Il paraît qu'il était garni intérieurement d'un briquetage. Du reste, il ressemble absolument à un objet du même genre, provenant de Pompéi conservé auMuséedeNaples, d'où l'on peut croire que notre spécimen avait été fabriqué en Italie et importé par le commence.
bant, les jouets ne manquent pas, même dans les plus modestes demeures. Ils ne diffèrent que par la matière : chez les riches, c'est l'or, le bronze et l'ivoire, chez les autres, le bois ou la terre
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Fig. 434. — Singe habille en homme.
Fig. 435. — Fillette tenant un lapin familier.
Fig. 436. — Petit soldat. Il était formé de deux figures. Le cavalier (fig. 437) était exécuté isolément, puis fixé sur le cheval (Tudot, Catalogue et Francis Pérot, Une visite aux Musées de Moulins).
FIGURINES ET JOUETS GALLO-ROMAINS
Les figurines antiques de bronze ou de terre cuite que l'on rencontre, étaient les unes des images de dévotion, les autres de véritables ex-voto, déposés en offrandes surtout aux sources d'eaux médicinales ; d'autres enfin des objets d'amusement, œuvres d'art qui garnissaient les tablettes de l'atrium, ou jouets pour les enfants. En certains endroits, elles avaient une réelle valeur artistique comme les fameuses terres cuites de Tanagra.Maisen Gaule, elles étaient de grossière exécution, analogues aux statuettes de plâtre que débitaient nos marchands ambulants. Quelques-unes étaient des œuvres originales, les autres, de méchantes copies des ouvrages grecs. Il s'en faisait un débit considérable, d'autant mieux qu'il était d'usage d'en donner en cadeaux. Les 20, 21 et 22 décembre étaient consacrés à ces distributions et, à cause de cela, portaient le nom de sigillaires (sigillum, figure en relief).
Fig. 43S. — De terre cuite, sans bras, elle rappelle nos poupards de carton. Ce sujet était moulé en deux pièces, comme on le voit par le trait de jonction très apparent (Musée de Moulins).
Fig. 439. — D'ivoire à membres articulés (Caylus, t. VI, pi. XC, fig. III). La poupée de la jeune Claudia Victoire (p. 335, fig. 3g4) devait ressembler à celle-ci.
Fig. 44°- — A membres mobiles, mais non articulés (de Biscari, Racjionamenlo sopra <jli traslulli ; Beeq de Fouquières, tes Jeux des Anciens).
Fig. 441. Cette figure est à rap-
procherdu Jupiter de la p.3g5
fig. 483. C'était soit une image
votive, soit une amulette de
dévotion contre les effets de
la foudre. D'autres images
analogues représentent un
cavalier portant au bras
une roue (symbole du tonnerre et enlevant un personnage, tandis que son cheval en frappe un autre de son sabot. 11 y a, à toutes ces figurations, des allusions à des accidents par la foudre. Les anciens consacraient aussi des autels aux endroits où le tonnerre était tombé.
Fig. 438. Fig. 439. Fig 44«
JUPITER TONNANT
Musée de Moulins.
cuite ; mais partout, pour la plus grande joie des enfants, il y a des pantins que Ton fait mouvoir avec des ficelles, des poupées
Fig. 442. BALANCE
romaine, du Musée de Lyon, dont le poids est en forme de tète de jeune fille.
D'après A. Barqui (Bazin, Lyon et Vienne). .
Fig. 443. TISONNIER DE BRONZE
Au Musée de Lyon.
Au ~e de la grandeur réelle.
D'après A. Rarqui (Bazin, Villes antiques, Lyon et Vienne gallo-romaines).
Le motif de décoration est original. ILse compose d'un bras dont la main tient l'instrument. Les anciens aimaient beaucoup à décorer leurs ustensiles de figurations humaines, comme on en a vu de nombreux exemples clans ce livre et comme la figure ci-contre (442) en offre un nouveau spécimen. Ils ont même abusé de ce système et, la plupart du temps, ils ont, sous ce rapport, fait preuve d'un goût très équivoque.
(pupse) aux membres articulés, des ménages et une quantité de figurines d'hommes et d'animaux, qui amusent les petits garçons et les petites filles de Lugdunum aussi bien que, dans un lointain avenir, les soldats de plomb, les chevaux mécaniques, les poupées de porcelaine et les bébés-Jumeau amuseront les petits-fils de leurs descendants.
Tandis que les enfants jouent ou étudient, que les hommes vont à leurs affaires, le colon dans son champ suburbain, le négociant à sa boutique ou au port de débarquement, l'industriel à son atelier, le décurion à la curie, l'oisif sous les galeries du forum ; tandis que la modeste ménagère va et vient affairée dans sa maison, la grande dame est à sa toilette. C'est son plus grand souci, toutes ses esclaves sont en mouvement; et, dans cette importante affaire, la plus importante encore est la coiffure. L'art moderne, en ce genre, ne l'emporte pas sur l'ancien ; il en est resté le copiste et lui est souvent inférieur. Nos Lyonnaises, cependant, à en juger par les rares spécimens qui sont venus jusqu'à nos jours, ne paraissent pas avoir poussé, à cet égard, la
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recherche aussi loin que les dames romaines dont les monnaies et les sculptures nous ont conservé les traits. Il est vrai que les trois ou quatre figures de Lyonnaises que nous avons représentent des personnes de condition moyenne, et que, jusqu'à présent, il ne nous est parvenu le portrait d'aucune femme de haut rang. D'après ces figures, on voit qu'à Lyon, au Ier et au iic siècle de notre ère, les cheveux se portaient relevés sur le front, absolument comme ce fut la mode il y a une quarantaine d'années. Ils retombaient de même de chaque côté derrière les oreilles, en deux boucles pendantes.
La partie postérieure n'est pas visible, mais elle devait
être arrangée en une tresse peut-être plate, semblable à celles qui se portaient de i83o à 1840, et disposée en couronne. Cet édifice compliqué — où les faux cheveux ne manquaient pas — ne se maintenait pas tout seul, il était soutenu par une multitude d'épingles d'os ou d'ivoire qui devenaient, elles-mêmes, un objet de parure. De là l'énorme quantité d'objets de ce genre que possèdent les musées et qui offrent des motifs de décoration variés à l'infini (p. 362, fig. 44^ à 449)-
Ainsi coiffée, consciencieusement fardée et peinte de blanc et de
Hist. de Lyon, T. . 46
Fig. 441- —DAMES GALLO-ROMAINES DE LUGDUNUM
représentées sur une stèle funéraire trouvée
dans le puits de Trion.
D'après feu Adrien Allmer.
Des traces de couleur, encore 1res apparentes, prouvent que ce monument avait été peint. (Aujr. Allmer, Trion, t. II. p. 307.) Détail à noter: ces deux personnes p< riaient la stola autrement cpie les dames romaines (p. 353, fij^. 421).
rouge, les cils teints, les sourcils régularisés et noircis, la grande dame tirait ses bijoux de leur écrin, entourait son cou d'un collier, tantôt de perles ou d'ambre, tantôt d'or, ou bien d'améthystes, de
Fig. 445
ÉPINGLES DE TOILETTE
trouvées dans les sépultures de Trion.
(Collection Crochet )
M. L.-C. Crochet, à qui cette histoire Aient de faire de si nombreux emprunts, a recueilli un grand nombre d'objets curieux provenant des fameuses fouilles de Trion. Mais il ne s'est pas borné à les garder pour lui et, par une libéralité dont on ne saurait trop le louer, il a voulu en faire jouir le public. Il les a ainsi fait reproduire en douze planches photogravées, donnant plus de deux cent trente objets divers, et a fait précéder ces planches d'un très intéressant commentaire sur la Toilette chez les Romaines au temps des Empereurs, Lyon, 1888, in-4". Ce généreux exemple devrait bien être suivi par les amateurs qui recueillent des objets précieux pour la connaissance de l'art et de l'histoire, et qui trop souvent demeurent ignorés.
Fig. 4^0. — clef d'écuin
en forme d'anneau.
D'après l'original.
Grandeur exacte.
Les écrins (scrinia) ou coiïrets étaient, à l'époque gallo-romaine, un des meubles les plus communs pour les hommes comme pour les femmes. On y renfermait tout ce que l'on avait de précieux et de cher. Et, pour ne pas perdre les clefs dont on ne se séparait guère, on les portait au doigt comme une bague. Ces clefs de très petite dimension étaient souvent forées comme le spécimen ci-dessus. Le coffret accompagnait presque toujours le mort dans le tombeau ; ils existaient à profusion dans les sépultures de Trion. Ils avaient élé détruits par le temps, mais on a retrouvé les charnières qui, étant d'os, s'étaient conservées et que l'on avait prises d'abord pour des sifflets. Dans la région éduenne sur la plupart des tombes, le défunt est représenté tenant son coffret, nouvelle preuve de l'usage constant et général de ce meuble. La stèle de Primilla la montre de même tenant son écrin (p. 348, fig. 4 1 3).
rubis, de grenats, d'émeraudes, etc. Elle suspendait a ses oreilles des pendants de même genre que le collier, emprisonnait ses poignets de bracelets d'or, passait à l'un de ses doigts une bague dont
LA VIE ROMAINE 363
le chaton offrait soit une devise, soit l'image d'une divinité, soit un sujet ayant quelque analogie avec ses goûts et son caractère ; puis, par dessus sarobe,elle s'enveloppait d'une riche stola(p, 353, fig. 421, et p. 36 1) dont les plis étaient savamment drapés, se contemplait dans un miroir de bronze poli, et la journée commençait. S'il n'y avait aucune bouffonnerie scabreuse à aller applaudir au théâtre ; si aucun beau gladiateur (callimorphus) ne devait faire admirer sur l'arène la vigueur de ses membres musculeux et son inimitable adresse à porter un coup décisif à son adversaire ; si aucune cérémonie publique ne lui fournissait l'occasion de faire étalage de son luxe, de sa parure, de sa beauté apprêtée, si enfin il n'y avait ni vanité, ni curiosité malsaine, ni amour du sang à satisfaire, sa journée se présentait monotone. Il fallait à une dame romaine des prétextes plausibles pour sortir ; l'usage traditionnel,
Fig. 45r. ... -3
Fig. 402. tr
Fig. 453. S
AIGUILLES GALLO-ROMAINES
conservées au Musée de Lyon. — D'après M. Dissard. Trion. t. II. p. .")G5.
Fig. 401. — Aiguille très fine et qui paraît faite d'une arête de poisson.
Fig. 45a. — Aiguille à laine.
Fig. 453. — Passe-lacet,
Ces deux dernières aiguilles sont d'os. D'autres spécinuns sont de bronze
On voit le progrès accompli, depuis l'époque gauloise (p. 63, fig. 109), dans la fabrication de ces instruments.
son devoir la retenaient à la maison. Mais qu'y faire? Le travail était devenu fastidieux; mettre de malheureuses servantes à la torture? occupation trop facile, trop répétée pour distraire ; les enfants étaient auprès de leur pédagogue ou confiés aux esclaves ; quant au nouveau-né, c'était la nourrice qui en prenait soin. L'habitude pour es mères de ne plus allaiter leurs enfants s'était généralisée, et fut l'un des indices les plus remarqués de la décadence. Mais la société romaine, par le vice même de son organisation, eut sur la
nôtre un avantage sous ce rapport. La nourrice n'était pas une étrangère, elle vivait dans la famille, elle en faisait partie. Ce n'était pas, comme aujourd'hui, par l'abus monstrueux qui s'est établi, une mercenaire faisant métier d'une maternité vénale, vendue à autant d'enfants que les agences lui en procurent, et qu'elle oublie immédiatement comme on l'oublie elle-même. Des liens de reconnaissance et d'affection réciproque tels qu'ils existaient dans l'ancienne société française, tels qu'ils subsistent encore çà et là, s'établissaient et se maintenaient entre les deux mères de conditions si éloignées, mais qui avaient partagé ensemble les fatigues et les douceurs de la maternité ; entre la servante qui avait donné son lait, sa tendresse, et l'enfant qui en avait vécu; et ces sentiments, nés avec les premiers ans, les premières lueurs de l'intelligence, les premiers mouvements du cœur, survivaient ; ils s'étendaient ; les titres de frère et de sœur de lait créaient une parenté réelle et il s'établissait entre deux familles, si éloignées l'une de l'autre par les conventions sociales, une fusion, une égalité secrète, mais profonde.
L'enfant a joué dans l'histoire intime des nations — qui est bien plus l'histoire vraie que l'œuvre apparente et trompeuse des guerriers et des législateurs, des philosophes et des conquérants — il a joué dans l'histoire un rôle immense, quoique méconnu. Nous le verrons plus tard, après la ruine de toutes les institutions, sur les bras de sa jeune mère, idéalisée par une miraculeuse transfiguration, nous le verrons reconstruire, de ses petites mains, l'édifice social sur des bases nouvelles, sur un plan dont les anciennes civilisations n'avaient pas eu l'idée. Il assouplira, il domptera la race la plus rude, la plus indomptable qu'ait vue le monde occidental. Il fera comprendre, par les sentiments du cœur, des vérités inaccessibles aux efforts bornés de la raison humaine. Il fera entrer le christianisme dans la voie qui l'attendait pour poursuivre sa marche bienfaisante et féconde.
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Mais à l'époque malheureuse que nous étudions, l'enfant n'a pas encore pu entreprendre sa tâche providentielle, il conserve seulement, au milieu des sociétés corrompues et féroces, les dernières étincelles des vrais sentiments de tendresse et de douceur qui brûlent encore sous les cendres refroidies d'une civilisation en pleine décadence. Ici encore, c'est la tombe qui va nous instruire.
Les éloges réciproques, qu'avec une fastidieuse et banale unanimité les époux s'adressent mutuellement dans leurs inscriptions funéraires, nous font sourire ; ces attestations d'une existence sans nuages, invariablement répétées sur les épitaphes, nous font deviner que ces ménages si unis, ayant parcouru de longues années sans désaccord (sine discordia), sans dispute (sine ullo jurgio, sine ulla querella), sans la moindre peine réciproque (sine ulla lœsura, sine ulla animi lesione), étaient en querelles perpétuelles ; que ces maris si bons (optimi) étaient brutaux; ces épouses si douces (dulcissimœ) , si chastes (castissimœ), sans la moindre tache (sine ulla macula, sine ulla criminis sorde), qui n'avaient jamais fait à leurs heureux époux la moindre offense, le moindre affront (ullam contumeliam), étaient affreusement acariâtres et avaient rendu leurs maris la fable de toute la ville ; et l'on apprend, sans s'étonner outre mesure, sans crier ô foi! ô piété conjugale! (o fidesl opietas!) le sort d'une femme assassinée par son mari (manu mariti crudelissimi interfecta) après vingthuit ans de mariage (eu m quo vixit annos xxvin). On devine que cette multitude d'hommes et de femmes incomparables (incomparabilis) Y étaient de par l'autorité du graveur d'épitaphes et que leurs vertus se comptaient à tant la lettre. Il n'y a pas jusqu'à certaines formules heureuses, comme cet éloge de n'avoir fait de peine à aucun des siens que par sa mort (de qua nemo suorum unquam doluit nisi mortem), qui, trop répétées, ne trahissent une éloquence vénale et de commande.
Si l'on échappe à cette littérature banale, c'est pour se heurter
à des manifestations choquantes. Voici un nommé la Fleur, amateur forcené de calembours, qui, bien portant, il est vrai, en inscrit un — aggravé de prétentions prosodiques — sur la tombe qu'il s'est destinée et où il vient récemment d'enterrer sa femme. Mes amis, je vous en prie, dit-il, venez joyeusement (et sans vous presser, ajoute-t-il sans doute in petto) orner de fleurs la Fleur foro floribus Florum, hilares, condecorefis, amici). Un autre se fait adresser par sa femme défunte une invitation commode : Ami, joue, amuse-toi et viens famice, lude, jocare, veni). Assurément la pauvre femme, en mourant, ne songeait pas à cela, et, en français vulgaire, ce conseil se traduit exactement par : Ma femme est morte, je vais enfin pouvoir m'amuseretj 'irai ensuite la rejoindre le plus tard possible. Un troisième exprime sa douleur par une réclame! Il a perdu sa jeune femme, après cinq ans de mariage, âgée seulement de dix-huit ans ; après l'énumération des vertus de la défunte, fillette très innocente (innocentissima puella), — elle avait treize ans quand elle se maria — épouse incomparable et très bonne pour lui (et sibi benignissima), il termine par cet avis qui transforme le cippe funéraire en une affiche de commerce : Toi qui lis cela, va te laver aux (thermes d')Apollon, comme je faisais avec ma femme et comme je voudrais faire encore, si je pouvais (tu qui legis, vade in Apollinis lavari, quod ego cum conjuge feci, vellem si adhuc possem). Ainsi, l'étalage des titres officiels, des qualités plus ou moins réelles du défunt, l'indication du commerce qu'il exerçait, toujours avec la plus grande probité, rappelant la formule célèbre desépitaphes du temps du roi-citoyen : « Bon père, bon époux, bon garde national; sa veuve inconsolable continue son commerce, rue..., n°... »; avec cela des jeux de mots, des maximes épicu riennes, parfois grotesques, des imprécations contre le destin, des exclamations vulgaires : bonne chance aux bonnes gens ! (bonis bene)] allez en bonne santé et revenez de même (salvi eatis, salvi
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redeatis), et voilà les sentiments ordinaires des gens de ce temps-là en présence de la mort, c'est-à-dire leur morale, leur âme même.
Mais s'il s'agit de la perte d'un enfant, ces mêmes hommes, hâbleurs, grossiers, mauvais plaisants, disparaissent et se montrent tout autres ; ils changent absolument de langage ; une douleur vraie, attendrie, touchante, s'exhale de leur cœur; ce n'est ni un Gaulois, ni un Romain, ni un négociant, ni un soldai, ni un affranchi, ni un grand seigneur, c'est tout simplement un père qui exprime sa douleur. Il écrit en latin et parle une langue que tout homme comprend, à quelque siècle, à quelque nation, à quelque race qu'il appartienne. Un seul exemple suffira. Il s'agit d'un ancien duumvir. Quintus Acceptius Firmin, dont le fils unique, surnommé Venustus (Joli), décurion auditeur quoique âgé de onze ans seulement, fut enlevé à son affection au moment où, malgré son jeune âge, il donnait les plus belles espérances (spem de se fructus gloriosi brevi cursu œtatis os tendit), il s'appliquait à l'étude des belles-lettres et joignait aux dons de l'intelligence, à l'accomplissement de ses devoirs, une douceur enfantine, un caractère affectueux qui le faisaient chérir de tout le monde ffloruit al sludium liberalium lillerarum et hlanda puerili affectio ingenio cum pielate contendit, propter qux omnibus carusj. L'injustice du sort l'avait, par une mort prématurée, ravi à ses parents, qui ne l'ont pas possédé, mais l'ont à peine entrevu (quem oslentum non datum iniquitas fati prœmatura morte parenlibus rapuit). Il avait donné l'espoir d'un glorieux avenir, il ne laissait qu'une longue douleur (spem... fructus gloriosi... ostendit, longi temporis dolorem reliquit).
Cependant ce n'étaitpas cet espoir frustré de la gloire d'une race qui touchait le plus ces parents désolés. Ce n'était pas un ancien duumvir, ce n'était pas une grande dame qui souffraient; c'était un père, celait une mère qui regrettaient la douce et enfantine tendresse d'un fils (blanda puerili affectio ingenio). Pour tromper
leur douleur, ils adoptèrent, lui un petit garçon, elle une petite
fille, chacun d'un an à peine.
Qu'étaient ces enfants ? Probablement quelques-uns de ces pauvres petits êtres que leurs parents laissaient sur les chemins, dans les rues, ou vendaientàvil prix à des trafiquants de chair humaine. Qu'importe?
Quintus Acceptius Firmin considéra l'enfant inconnu comme son propre fils : il lui donna ses trois noms ; sa femme, Satria la Belle (Venusta), appela la petite fille Satria Firmine, de son nom de famille et du surnom de son mari, et ils purent, un instant, oublier leur deuil cruel.
Mais voici que, par une fatalité inouïe, ces deux enfants qui devaient être leur consolation, l'espoir et l'appui de leur
Fig\ 454. MAUSOLÉE d'aCCEPTIUS
Découvert en 1870, rue de Marseille et restitué d'après des monuments analogues existant en Algérie.
Il était de même type que celui des Deux- Amants (p. 3o3, flg. 352), mais plus grand et plus somptueux. Quatre colonnes au lieu de deux, soutenaient le fronton, et le soubassement, formait une chambre sépulcrale renfermant un riche sarcophage (fig. 416). L'édicule supérieur
était orné d'un autel et d'une longue
inscription actuellement au Musée et vieillesse, leur SOnt enlevés, dont on vient de lire l'analyse.
Des sépultures semblables ont été trou- COlip SUr COUp, l'illl à Un an et vées en Algérie et la préscifee de l'ascéa .
sur l'une d'elles permet de croire que ce trois ÎUOIS, 1 autre à lin an et
genre de monument avait été de la vallée du Rhône, importé en Afrique. Ce tombeau n'avait pas été démoli, mais à demi renversé par une inondation. M. le docteur Edouard Carrier, a vu, lors de rétablissement du chemin de fer de la Méditerrannée, exhumer plus loin plusieurs autres tombeaux qui étaient restés en place, enfouis sous plusieurs couches successives de sable et de graviers.
deux mois, emportant dans leurs petits cercueils, le dernier espoir, le dernier rêve d'une famille comblée d'honneurs et de richesses. Et maintenant
toute cette richesse ne sert plus qu'à raconter à la postérité comme aux contemporains, par un
splendide monument, l'immensité de cette irréparable infortune.
Ce n'est pas seulement par les sentiments naturels du cœur que cette société, si éloignée de la nôtre, s'en rapproche cependant.
Fîg. ^ÔÔ. — CABIGATURE ROMAINE
représentant un gladiateur sous les traits
d'un singe.
D'après Louis Perrin (Alph. de Boissieu,
Inscriptions .
Ce sujet est figuré sur une lampe ayant appartenu à feu M. Thibaut, maître d'études au Lycée de Lyon. Pasiphilus est le nom du potier.
Fig. 45G.
SQUELETTES DANSANT
figrurés sur une lampe du
Musée de Lyon.
D'après Comarmond, Description.
Cette scène rappelle les danses macabres du moyen âge; mais il y a une immense différence entre les deux.
Les Romains produisaient l'image de la mort pour s'exciter à jouir de la vie: c'est pour cela qu'ils taisaient souvent figurer de petits squelettes dans leurs banquets. Les hommes du moyen âge, au contraire, par les danses macabres, exprimaient la vanité des choses humaines et l'égalité de tous les hommes. Pour eux, la mort était une leçon de vertu :
pour les anciens, un stimulant de la volupté.
Il y a aussi certaine tournure d'esprit qui n'est pas sans quelque analogie avec les idées modernes. Les anciens étaient portés, comme nous, à la raillerie; ils la traduisaient, comme nous, et par le langage et le dessin. Leurs caricatures sont assurément fort inférieures à celles de notre époque. Elles n'offrent ni la finesse délicate, ni la variété inépuisable des œuvres de nos dessinateurs, et, en cela, se trahit une infériorité morale très
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marquée. Elles se bornent soit à travestir les hommes en animaux, en singes particulièrement, soit à provoquer le rire par la représentation des difformités, pis que cela, des infirmités de quelques malheureux déshérités de la nature. Nous verrons le moyen âge français opérer en cela, comme en toutes choses, une réforme radicale ; transformer cette peinture méchante de misères imméritées, par un enseignement moral, et s'attaquer aux difformités imprimées parle vice sur les physionomies. Mais, ta cette époque, le génie de la race celtique était encore dans les langes de l'enfance, et il n'en sortit que pour tomber entre les mains des éducateurs romains qui lui imposèrent des chaînes dont il ne se' dégagea qu'après de longs siècles de lutte. Tout ce que nous avons, en fait d'œuvres d'art et de caricatures particulièrement, est romain non seulement d'origine, mais de facture ; tout, sous ce rapport, nous vient de l'étranger. Il y a bien, à Lezoux notamment, des artistes vraiment gaulois, mais ils en sont à manifester leur personnalisme par la reproduction réaliste des types qu'ils ont sous les yeux ; ils n'ont pas encore assez de puissance pour exprimer des idées et les traduire par des dessins. Quant à Lugdunum et à la région où il domine, c'est en vain que l'on chercherait les moindres lueurs d'invidualisme local. Fût-il en état de se manifester, qu'il serait étouffé sous la prépondérance écrasante de l'art romain propagé par ses innombrables fabriques et ses milliers d'ouvriers.
La raillerie parlée ou écrite se traduit surtout par le calembour et aussi par l'injure, qui en fut la première et la plus grossière expression. Il n'y a pas, du resle, à chercher aucune originalité locale, tout ce que nous pourrions trouver en ce genre nous est venu de Rome. Les murs de Pompéi nous ont conservé de nombreux exemples de l'esprit populaire qui a exprimé ses préoccupations par les graffiles, les propos vulgaires tracés à la pointe. Lugdunum nous en a fourni un exemple unique, mais absolument
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semblable, par l'un des tombeaux de Trion sur lequel un passant a écrit le nom d'un de ses concitoyens, un certain Septumus Closinius, et l'a affublé du surnom grossièrement injurieux de Ficosus (qui a la figue). Après avoir provoqué le rire moqueur des contemporains de Tibère et de Trajan, cette lourde plaisanterie a revu le jour au bout de dix-huit siècles, ajoutant ainsi un nouveau trait à la physionomie du passé.
Fig. 407. — INSCRIPTION TRACÉE A LA POINTE PAR UN PASSANT
sur le tombeau de Turpion.
D'après M. Allmer. Antiquités découvsrtes à Trion, t. I, p. 71.
A propos de l'interprétation de ce graffite. on pardonnera à l'auteur de citer les lig/nes suivantes du savant épigraphiste. M. Allmer : « M. Steyert ne croit pas que (comme on l'avait dit) Septumus Rosinius sesnil appelé Ficosus, ni cpie ce soit lui qui ait inscrit la légende sur laquelle se lit le troisième nom. Il pense, avec plus d'apparence de raison..., que le surnom de Ficosus... constituait un sobriquet injurieux, qu'il ne devait pas employer pour lui-même. Cette légende où ligure ce qualificatif mal sonnant ne peut être qu'une gaminerie, la farce grossière d'un plaisant malveillant envers Rosinius et qui aura voulu lui faire une .scie. » (Revue èpigraphique, t. II, p. i3g.) Cette opinion, sanctionnée par une telle autorité, a été dès lors définitivement admise. Mais il importe de faire remarquer que cette raillerie était le fait d'un adulte et non d'un gamin, comme l'ont dit certains auteurs qui ont signalé ce trait de mœurs: et il serait ridicule d'y chercher la preuve qu'à cette époque les enfants du peuple savaient écrire.
En poursuivant la rapide esquisse d'une journée à Lugdunum, nous arrivons au repas du soir ; les occupations sont finies, on est allé au bain. C'est l'heure du souper (cœna) le principal repas du Romain, alors que, libre de toute affaire, il peut se livrer sans souci à ses goûts, la bonne chère et le jeu. Pour peu que le repas se prenne dans une maison où on respecte les usages de la bonne compagnie, la salle à manger est décorée de guirlandes de fleurs et on mange couché sur une sorte de canapé, en se tenant à demi soulevé sur le coude gauche. La position est gênante, peu hygiénique, mais elle est de rigueur. De Là sans doute et aussi de la gloutonnerie d'alors, la fréquence des maladies d'estomac chez les Romains. La table est ronde, petite; trois personnes au plus peuvent prendre place autour, laissant un espace libre pour
le service, car, en raison de l'exiguïté des tables, les plats sont apportés les uns après les autres. La vaisselle est très réduite, des
On reconnaît dans cette sculpture la plupart des particularités énoncées ci-dessus, entre autres, la guirlande de fleurs ornant la salle du banquet. Le principal personnage tient un gobelet absolument semblable à celui de la figure 225 (p. 175). A gauche on reconnaît l'amphore et sur la table un poulet très reconnaissable. Le Dr Comarmond, l'ancien et si étonnant conservateur du Musée, a donné de ce bas-relief une description amusante par les bévues dont elle est émaillée; mais vraiment bouffonne est celle qui concerne le poulet qui figure sur la table, il y a vu « l'image d'un mort enveloppé d'un linceul » (!) (Musée lapidaire, p. 266). Ce bas-relief est d'une exécution très maladroite et très grossière, mais it est d'un grand intérêt comme peinture naïve des usages de nos ancêtres. L'enfant qui, assis sur le lit, donne son assiette à lécher à un petit chien qu'il caresse de l'autre main, forme un épisode d'autant plus intéressant qu'il est plus rare sur les monuments antiques.
fourchettes cà deux dents, des cuillères très petites, car on ne les employait qu'à servir des jus ou des sauces, les Romains ignorant le
Fig. 458. UN REPAS GALLO-ROMAIN
Bas-relief du Musée de Lyon, trouvé en 1844 dais les fondations de l'ancienne église de Vaise.
Fig. /jôo. — CUILLÈnE GALLO-ROMAINE d'aUGENT
Elle faisait, de même que la casserole (p. 026, fig. Sjz) et le gobelet (p. 327, fig. 37G). partie de la riche vaisselle d'argent, trouvée à Kuffieux en 1837 et acquise par le Musée de Lyon.
potage et la soupe. Les vases à boire sont de terre (p. 1 75, fig. 225) ou d'argent (p. 827, fig. 876), mais non de verre, quoique cette matière soit d'un emploi très répandu pour des vases d'un autre
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usage. On se serL aussi de bouteilles (p. iy5, fig. 224), du moins chez les Gaulois, mais le plus souvent elles sont remplacées par des amphores que l'on place à côté de la table. On mange de grosses viandes, du gibier, et, entre autres, du sanglier et du porc à demi sauvage qui est très commun; on fait également grande consommation de volailles. Les poissons d'eau douce sont abondants; on y joint les poissons de mer qui sont fournis parla Méditerranée, de même que les huîtres dont les Lyonnais de l'époque étaient très friands, comme on a pu en juger par les coquilles nombreuses et d'espèces variées, restes des repas funèbres, que l'on a découvertes à Trion. Du reste, on en rencontre dans toute maison gallo-romaine où les débris de cuisine peuvent être reconnus. On en a trouvé à la Paillassière (Saint-Didier-de-Formans) dans les fouilles de 1862, et on les j^^mL
Fig. 460. — pion
provenant du cimetière de Trion.
Collection de M. Crochet (L.-C.
Crochet, la Toilette chez les Romaines, pi. X).
Le même ouvrage reproduit près de trente spécimens de ces instruments de jeu.
recueillit. Mais, d'ordi- '* "•■",■■ \ naire, l'indifférence des collectionneurs pour des restes aussi vulgaires les fait toujours négliger ; ils ont cependant leur intérêt et en acquerront davantage encore quand le progrès des études sera parvenu à déterminer le mode d'alimentation usité à ces époques reculées.
Après le souper, on joue à des jeux de hasard ou de combinaisons : aux clés ; à la marelle où, comme maintenant encore, il s'agissait de mettre trois tessères ou pions en ligne droite sur les points d'intersection de quatre traits se croisant et inscrits dans un carré; aux petits voleurs (latrunculi) qui se jouaient sur une table d'échiquier avec de petites pierres ou de petits cylin-
Fig. 46l. LATRUNCULUS
Aux 2/3 de la grandeur réelle. Collection Crochet (op. laud., pi. XII, fig. 8).
Il provient également des fouilles de Trion.
dres auxquels on donnait souvent l'apparence d'une figure humaine (fig. 461)' ^ ou yien^ probablement le nom de petits voleurs, qui remplaça le terme primitif de petites pierres (calculi). Cependant la nuit arrive, on allume les lampes de terre cuite ou de bronze, suivant le degré de luxe, mais toutes de même
ru
BOUGEOIR DE TERRE
Fig. 462. LAMPE ROMAINE
trouvée à Lyon. — Fac-similé d'un dessin d'Artaud.
L'anneau à l'aide duquel on la tenait est brisé à sa partie t'*011^ en i86j, a St-Barnard, inférieure. Le croissant placé au-dessus de cet anneau dans une terre de M. May, n'est pas simplement un ornement symbolique; il ser- maire de la commune,
vait à appuyer le pouce et à tenir la lampe plus D'après les dessins et mesures solidement. relevés par M. C. Guigne.
système, telles qu'on en voyait encore il n'y a pas longtemps. Un réceptacle oblong, ayant à l'une de ses extrémités une anse, à l'autre une ouverture en forme de bec pour recevoir la mèche ;
Fig. 464. Fig. 465.
LAMPES ROMAINES A 5 ET 7 BECS
conservées au Musée de Lyon.
D'après Comarmond, Description.
en somme, le principe de la lampe du mineur et du chelu traditionnel, aussi antique d'origine que d'étymologie. La plupart sont simples, mais il y en a à plusieurs becs, parfois jusqu'à sept. Les unes, destinées à être transportées ça et là, n'avaient qu'une anse; les autres, plus fixes, étaient suspendues par trois chat-
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nettes. Il y avait aussi des candélabres de bronze supportant une ou plusieurs lampes posées au sommet ou suspendues. Elles n'étaient d'usage que dans les maisons opulentes.
On se servait également de chandelles de cire que l'on fixait dans des bougeoirs de terre cuite (ûg. 463). Mais dans les campagnes, on
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Ces cachets d'oculistes romains se composaient, comme le spécimen ci-contre, d'une tablette carrée de pierre noirâtre sur les tranches de laquelle étaient gravés en creux et à rebours, les noms dj certains médicaments, accompagnés parfois de celui du spécialiste qui les avait créés et des affections contre lesquelles ils devaient être employés. Dans le présent dessin les quatre tranches sont figurées autour de la tablette, en regard du côté qu'elles occupent. Le médecin s'en servait pour estampiller les paquets dans lesquels le remède se vendait soigneusement plié et scellé.
Le cachet reproduit ici énonce quatre collyres: le très estimé POLYT1MI fpolyt imelon : rcoXuç, beaucoup, tijmjtÔv) d'Hirpidus, HIRPIDI; le (collyre) doublement piquant, DICENTETVM (Si;, deux fois; xevT/)TT);, qui pique) ; l'ACHARISTVM, collyre vulgaire (a, privatif: /xpurriov, qui est agréable), et le DIAGLAVCEVm, collyre composé du (8t<£, avec; yXouixtov) glaucium, plante qui avait des propriétés rafraîchissantes.
D'autres remèdes sonténoncés sur d'autres cachets et attestent la multiplicité des maladies des yeux qui existaient alors. Il y en avait surtout contre les granulations (ad aspritudines), aspérités (des paupières). Quelques-uns étaient des plus bizarres. Tel était le kynon (ou xvvoimxôv) qui était tout simplement, faut-il le dire? de la crotte de chien. Au surplus, ce singulier spécifique (xwwv, chien, ôimxôç, utile à la vue) a conservé sa réputation dans nos campagnes du Forez, où insufflé en poudre, on le considère comme un remède suprême contre les angines. (Cf. Dr Poncet, Monuments relatifs à l'Histoire de la médecine; Allmcr, Revue épijraphique.)
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Fig. 466. — CACHET DE MÉDECIN OCULISTE
trouvé dans la Saône en amont du pont du Change, ancienne collection Thibaut.
D'après Louis Perrin (Alph. de Boissieu, Inscriptions).
se contentait la plupart du temps de branches de bois résineux que l'on accrochait enflammées au-dessus du manteau de la cheminée, "comme on le fait encore au fond de certaines de nos
montagnes.
La lumière donnée par ces différents modes d'éclairage nous paraîtrait bien insuffisante, à nous qui sommes habitués au pétrole, au gaz, à l'électricité. Les anciens cependant se contentaient de cette lumière rougeàtre et fumeuse, et les graveurs de monnaies
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et d'intailles, à moins de les supposer inactifs en hiver, ont exécuté, à la lueur douteuse et tremblante des lampes antiques, ces merveilleux ouvrages dont la finesse microscopicpie nous étonne. Avaient-ils donc meilleure vue que nous? On serait tenté de le croire. L'intensité croissante des modes d'éclairage tendrait-elle à diminuer l'acuité de la vue? C'est fort probable. Il y a encoredes dessinateurs, des graveurs, des couturières, des brodeuses qui ont travaillé à la chandelle et qui ne comprennent plus que cela ait pu se faire. Quoi qu'il en soit, si les anciens avaient meilleure vue, il est certain aussi qu'ils étaient beaucoup plus que nous sujets à des maux de paupières. La preuve en est dans le grand nombre de médecins et de remèdes pour les yeux dont la science archéologique a pu constater l'existence.
Lugdunum, sous ce rapport, tient une bonne place. La médecine, en général, y était pratiquée avec plus d'éclat que les belleslettres. Les inscriptions nous ont révélé déjà quatre médecins, dont une femme. Celle-ci même jouissait d'une fortune honorable et d'une sérieuse considération, car elle avait érigé de ses deniers un monument important, pour l'installation duquel la curie n'avait pas dédaigné de concéder un emplacement. Nos médecins ne furent pas, d'ailleurs, sans renommée ; l'un d'eux, Cletius Abascantus, a eu l'honneur de voir son nom conservé dans les ouvrages de Galien qui a préconisé quelques -unes de ses formules, entre autres contre la colique, contre la phtisie et contre la piqûre des scorpions et autres animaux venimeux. La médecine, profession honorée à cause de son utilité indispensable (honora medicum propler necessilatem), était néanmoins considérée comme indigne d'un homme libre, elle était pratiquée exclusivement par des esclaves ou des affranchis ou bien par des hommes d'origine grecque ou orientale, chez lesquels ne régnaient pas les préjugés romains à l'égard de certaines professions.
Enfin la journée est terminée. On se couchait de bonne heure
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à Lugdunum. On ne restait guère dehors à la nuit close. Les rues
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Fig. 4U7- — AUTEL
érigé par un préfet des surveillants de nuit.
D'après Louis Perrin (de Boissieuj Inscriptions).
An -20* de la grandeur réelle.
n'étaient pas sûres; elles n'étaient pas éclairées; les voleurs et les assassins les hantaient volontiers aussi bien que les routes, et il est plus d'une fois question, dans nos épilaphes, de gens ayant péri de mort violente. Quand on était obligé de sortir la nuit, on se faisait escorter par des serviteurs armés et portant des falots. Il y avait cependant un corps de surveillants de nuit, commandé par un chef nommé, pour cela, le préfet des veilles (prœfeclus vigilum). Son rôle ne consistait pas seulement à Cetautel incomplet, aujourd'hui
conservé au Musée de Lyon.
provenait de la collection formée par P. Sala, dans sa maison de l'Antiquaille où il fut retrouvé en 1820.
Il avait été érigé à Jupiter très bon, 1res grand, qui repousse (les malheurs), DEPVLSORI, à tous les dieux et déesses, au Génie du lieu, par Titus Flavius Latinianus, préfet des gardes de nuit.
La rédaction de cette dédicace, le litre de Dépulseur donné à Jupiter, la mention du Génie du lieu permettent de croire que cet acte de dévotion a été accompli à l'occasion d'un grand danger, un incendie probablement, couru par la ville et dont elle aura été heureusement sauvée. Le brave ofli cier dont la responsabilité
veiller à la sûreté publique pendant la nuit, mais aussi à diriger des secours en cas d'incendie.
Les incendies étaient en effet fréquents et désastreux. On avait donc organisé un corps spécialement destiné à les combattre et constituant une société légalement organisée, comme le prouvait une inscription aujourd'hui perdue, où il était question d'un membre de la corporation (collegiatus in collegio), pour l'extinction des incendies. Ce corps se composait d'hommes aptes, par leur profession, à rendre des services en pareilles circonstances.
C'étaient les charpentiers, les ouvriers
en bâtiments et, le croirait-on, les centonaircs. C'étaient même à eux d'intervenir les premiers. Ils accouraient tout d'abord avec
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était engagée en cette circonstance, aura voulu témoigner sa gratitude à la divinité, pour le secours qu'il reconnaissait en avoir reçu en cette occasion.
leurs grossières et immenses bâches de toile qu'ils étendaient toutes mouillées sur le feu pour l'étouffer. Cette vieille méthode se pratique même encore avec succès pour combattre les feux de cheminée. S'ils échouaient, ils étaient remplacés par les siphonaires. Ceux-ci représentaient nos pompiers actuels. Pendant que les charpentiers, à coups de hache, circonscrivaient le foyer de l'incendie, eux, armés d'un tube de métal rej)résenlanl un corps de pompe primitif, un siphon, comme on disait alors, faisaient jaillir de l'eau sur les flammes (ubi senserint domum ardere curvunt cum siphonihus aquis plenis et extinguunt incendia). On poussait même la précaution jusqu'à ajouter du vinaigre à l'eau pour en activer l'action.
La journée qui vient d'être décrite sommairement est un jour ordinaire ; mais il y avait les fêtes qui étaient chez les anciens beaucoup plus fréquentes que de nos jours.
Les Romains n'étaient pas laborieux comms les peuples modernes. Il y avait chez eux une classe de prolétaires, chargée, comme son nom l'indique, de fournir des hommes à l'Etat, mais la classe ouvrière libre, telle que l'a créée le moyen âge, n'existait pas. Leur constitution sociale, basée sur l'esclavage, leur permettait de se livrer longuement au repos. C'était même alors un dogme, un principe avoué, que l'homme libre devait avoir de longs loisirs pour s'occuper des affaires de l'Etat; et le citoyen n'avait même pas, en réalité, d'autre occupation. Mais tout le monde n'était pas citoyen, tant s'en faut; bien plus, tout le monde n'était pas homme au point de vue légal. En cela, le régime romain était parfaitement logique. La loi étant au-dessus de tout, même de l'humanité, il devenait impossible de confier à tous l'élaboration de la loi. Il n'est donné qu'à un très petit nombre d'exercer une tâche si difficile. Et, même avec des aptitudes intellectuelles plus qu'ordinaires, un homme n'est pas apte à aborder ex nbruplo cette tâche ardue, sans un long apprentissage.
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Souvent même il reste inférieur, à cet égard, à un être de moindre intelligence, mais ayant dès l'enfance l'expérience, l'instinct, pour ainsi dire, des affaires publiques.
Pour le moment, il nous suffit de constater un état de choses et de montrer le citoyen romain n'ayant d'autre objet, d'autre métier que la politique, et, dans ce but, vivant dans le loisir et au milieu de fêtes sans cesse renouvelées. On peut même dire que le pauvre citoyen travaillait moins que le riche. Il fallait aux membres de l'aristocratie romaine une activité infatigable pour acquérir le pouvoir politique qui, une fois obtenu, assurait aux hommes de ce temps l'objet de leurs désirs : l'orgueil, la richesse, l'autorité sur autrui, et toutes les jouissances. Or, pour diminuer le nombre des compétiteurs, pour s'assurer des auxiliaires, les hommes de la classe riche, en même temps qu'ils achetaient les votes par des faveurs et des dons, s'appliquaient à créer au menu peuple, au sein de la misère où il vivait, une existence facile, assurée, sans souci du lendemain, égayée par des plaisirs de tous genres et incessamment renouvelés. L'esclavage, la servitude rétablissaient l'équilibre social compromis.
Sans compter les fêtes particulières et accidentelles, le calendrier romain imposait plus de cent jours fériés officiels, qui se célébraient par des réjouissances et des divertissements de tous genres où, la plupart du temps, la morale n'avait guère à profiter. Mais, comme le peuple avait naturellement pris goût à ces amusements et que, en outre, ils étaient consacrés par la religion, il devint à peu près impossible de les déraciner, et ils résistèrent à tous les efforts du clergé chrétien qui se heurtaient à la ténacité de gens ignorants et attachés à leurs usages par l'habitude et la superstition.
Il arriva cependant que, par suite de la transformation sociale opérée par le christianisme et les barbares, cette multiplicité de fêtes chômées devint onéreuse. Les classes inférieures de la société
romaine, composées d'hommes libres nourris aux frais de l'État, de serfs et d'esclaves entretenus dans la maison des maîtres, firent place peu à psu,sous le régime démocratique du moyen âge, à un peuple libre et laborieux qui ne voulait plus tenir son pain quotidien de l'aumône publique, mais de son travail. Cette nouvelle caste, qui n'avait été représentée jusqu'alors que par la classe moyenne, sacrifia spontanément la plupart de ces fêtes devenues désastreuses pour son indépendance, son bien-être et sa dignité. Et, néanmoins, sous le règne de Louis XIV, alors que l'évolution s'était définitivement accomplie, le savetier du fabuliste trouvait qu'il y avait encore, de ce chef, trop de chômages, et, ignorant l'origine du mal, il s'en prenait à son curé qui
De quelque nouveau saint chargeait toujours son prône.
Mieux instruit, il aurait su que ces nouveaux saints n'étaient que les rares épaves d'une centaine d'apôtres païens du chômage ; et il aurait remercié son curé et son roi de l'en avoir délivré.
La plupart des fêtes traditionnelles qui ont subsisté jusqu'à nos jours n'étaient que des transformations de féeries païennes que l'Eglise, ne pouvant les supprimer, s'était efforcée d'épurer en les plaçant sous le patronage des saints ayant, de nom ou d'attribution, quelque analogie avec les divinités païennes que l'on célébrait dans ces fêtes.
Il est cependant assez difficile, chez nous, de rattacher les pratiques nouvelles avec le culte païen primitif. Dans les campagnes, les vieilles coutumes gauloises s'étaient fusionnées avec les fêtes romaines et souvent les avaient absorbées. Il est certain, par exemple, que les fêtes de la Saint-Jean, dérivées des traditions cosmiques de l'Orient, et que l'usage barbare, qui subsista si longtemps, de brûler des animaux enfermés vivants dans des cages aux feux de joie que l'on allumait à cette époque, étaient le dernier souvenir des sacrifices druidiques où l'on brûlait vivants, et de
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même enfermés dans des mannequins d'osier, des hommes aussi bien que des animaux.
La différence de climat contribua aussi à altérer, en les déplaçant, certaines fêtes romaines. Néanmoins il est, sans parler des étrennes, des saturnales, etc., d'anciennes fêtes lyonnaises dont l'origine romaine est évidente, quoiqu'elles ne coïncident pas exactement, comme date. Ainsi la promenade à l'Ile-Barbe, le lundi de Pâques, est une imitation flagrante de la fête d'Anna Perenna que la plèbe romaine célébrait aux Ides de Mars. Elles avaient loules les deux le même caractère champêtre, toutes les deux avaient les bords d'un fleuve pour théâtre. Sur les rives de la Saône, comme sur celles du Tibre, on venait boire sur l'herbe (plebs... virides passim disjecta per herbas potat), chacun avec sa chacune (cum pare quisque sua); et certes on buvait fort (ad numerumque bibant); on chantait les chansons en vogue en battant des mains (et cantant quicquid didiscere theatris et jactant faciles ad sua verba manus); on dansait en rond, et les jeunes Lyonnaises, à l'exemple de leurs sœurs de Rome, laissaient flotter au vent leurs cheveux dénoués qui ajoutaient à leur parure (et ducunt... choreas cultaque di/fusis sallat arnica comis). Enfin on rentrait titubant, et offrant au public un amusant spectacle (cum redeunt titubant et sunt spectacula vulgi).
Si même on était, un jour, certain qu'il y ait eu à Ainay un temple ou un autel à la Fortune, on pourrait, comme l'a très ingénieusement supposé un érudit lyonnais (M. -G. Guigue), on pourrait affirmer que la plus célèbre et la plus ancienne de nos fêtes religieuses, celle des Merveilles, était la fête de la Fortune forte, qui se célébrait à Rome le i\ juin (vm Kal. Julias) et que notre clergé gallo-romain aurait christianisée en la transférant au 2 du même mois, jour de la mort du premier évêque et du premier martyr des Gaules, saint Polhin. De même qu'à Rome, on se rendait à un édifice sacré situé au delà de la rivière ;
Fig. 469.
BACCHUS ENFANT
Fig. 468.
de même, on y allait surtout en bateaux (céleri... cymba), et on y buvait largement (multaque per médias vina bibantur aquas), au grand scandale des riches bourgeois affectant de trouver honteux que l'on pût rentrer chez soi plein de vin, ce qui n'était pas l'avis du menu peuple (nec pudent potos inde redire
domum). A Lyon, comme sur les bords du Tibre, cette fête était surtout celle des petites gens (plebs colit hanc) et des artisans (colebant Forlem Fortunam qui artealiqua vivebant).
Mais une fête éminemment populaire et d'origine païenne incontestable s'était
D après H exelborg.
conservée jusque dans les premières années du siècle qui finit. C'était la fameuse promenade de Saint-Denis-de-Bron. En vain on avait abattu le temple païen qui s'élevait à la limite du sol colonial, et on l'avait remplacé par une église chrétienne ; en vain on avait essayé de le sanctifier en dissimulant le nom du dieu de la licence (Liber Pater) sous son appellation grecque (A^V.,?::) , devenue, par une légère variante, le nom de l'apôtre d'Athènes (ItovvGioç). Cette solennité était restée ce qu'elle était à son origine, une bacchanale qui avait conservé en plein xixe siècle toute la licence des mœurs du paganisme. Et probablement qu'elle aurait duré
silène compagnon de Bacchus.
Figurine de bronze trouvée dans le lit du Rfiona en Buste de bronze trouvé près de face du chemin de l'ancien Grand Séminaire. la Boucle.
Ces deux bustes, reproduits au tiers de leur grandeur réelle, étaient percés d'un trou à leur partie supérieure, ce qui a donné à penser qu'ils avaient, comme il est probable, servi de poids à des balances romaines telle que celle qui est reproduite (p.36o, fig. 142)- (Gf- Grivaud de la Yincelle, Recueil de Monuments.)
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jusqu'en 1848, dont la fièvre politique et sociale a tué toutes les fêtes populaires, si une volonté, devant laquelle la France entière s'était aplatie, ne l'avait fait disparaître d'un simple geste.
Parmi les autres fêtes qui paraissent s'être conservées sous une autre forme, il y avait celles des carrefours (compitalia) ou des quartiers, lesquelles se faisaient en l'honneur des divinités protectrices de ces localités. Comme aux dieux domestiques, on leur donnait le nom de Lares, et des autels leur étaient érigés dans chaque carrefour. Ces autels étaient desservis par des confréries locales ayant originairement pour prêtres des esclaves pour lesquels cet honneur était un adoucissement à leur humiliante condition. Mais, comme les associations qui se réunissaient avec un grand concours des habitants du quartier et surtout de la population la plus pauvre, elles furent dissoutes à la fin de la République et réorganisées par Auguste sur un plan nouveau. Il joignit à ces Lares sa propre divinité, confia les fonctions de leur culte à des prêtres augustaux, les Sévirs, choisis parmi les affranchis ouïes hommes libres de condition inférieure et ordonna que les cérémonies en l'honneur de ces Lares auraient lieu deux fois l'an, aux mois de mai et d'août. Ces fêtes consistaient en des processions qui parcouraient chaque cité ou chaque quartier en faisant des stations aux principaux carrefours, ornant de fleurs les autels et y faisant des sacrifices. Après quoi on se livrait à toutes sortes de divertissements, en même temps que des marchands et des acteurs forains venaient profiter de l'affluence des populations que provoquaient ces fêtes.
C'était surtout dans les carrefours communs à plusieurs villages ou a plusieurs quartiers que les cérémonies prenaient plus d'importance. A Lyon, par exemple, c'était au marché aux bœufs, devant la maison de Julien, que se faisait la fête principale, et c'est pour cela que la confrérie chargée de ce culte, le Collège des
Lares avait son siège dans la maison même de ce personnage
C'est une chose toul à fait remarquable, que sur le territoire de l'ancienne ville romaine il n'y ait eu, au moyen âge, que cinq endroits où des croix aient été plantées, que ces croix n'aient pas été, sauf une, placées, comme cela se faisait d'habitude, aux principales issues, et enfin, que celles qui étaient au centre étaient au nombre de trois formant un calvaire pour marquer que ce lieu avait plus d'importance que les quatre autres. Ce fait singulier ne permet pas de douter que ces croix n'aient, comme on l'a dit, remplacé les autels compitaliens de l'époque romaine, et que les croix de l'Antiquaille n'aient indiqué l'emplacement du carrefour central où s'adoraient les Lares
principaux de la colonie.
Il est vrai que ces croix auraient dû, ce semble, être placées sinon au centre de chaque quartier, du moins sur le parcours de chacune des quatre voies qui en déterminaient les limites et notamment une seule, la croix de la montée des Anges, se trouve sur le plateau.
Cette apparente anomalie ne doit pas être attribuée à un déplacement qui se serait opéré au moyen âge, mais à une cause remontant à l'époque antique. Les fêtes compitales étaient célébrées par la classe populaire, les autels des dieux lares devaient donc être installés dans les carrefours avoisinant les quartiers populeux et, par exemple, il aurait été tout à fait mal à propos d'en installer sur le plateau occupé uniquement par les riches dont les vastes villas avaient fait de cette partie de la Aille, un lieu presque désert.
L'unique anomalie vient du changement d'alignement opéré à la (in du xic siècle, et d'après lequel les croix 2 et 4 furent placées sur le trajet du nouveau cardo maxime. Le cercle pointillé indique le tracé systématique dont il a été parlé page 12g, et qui circonscrivait les limites de la colonie primitive dans un cercle d'un mille romain (1481 mètres) de diamètre.
Fig. 470. PLAN DE LUGDUNUM
montrant l'emplacement des cinq carrefours où paraissent avoir existé les autels des Lares publics, à l'époque romaine.
D'après le plan de Lyon Je 1550.
1, Croix de la montée de la Chana, quartier du nord-ouest; 2, Croix de la montée des Anges, nord-est ; 3, Croix du port Sablet, sud-est; 4, Croix de Colle, sud-ouest; 5, Calvaire de l'Antiquaille.
(cf. p. 298, fig. 348). Le choix de cette place se justifie facilement.
Lugdunum était divisé, comme toute ville romaine régulière, en quatre quartiers (vicij principaux, formés par les deux grandes rues cardinale et décumane. Leur point de jonction régulier était au forum, mais comme, à cause des services publics et des importantes boutiques de négociants qui y étaient installés, on ne pouvait en faire le lieu d'un culte aussi modeste que celui des lares ni le théâtre d'une fête foraine, on choisit la place la plus voisine. Le Marché aux bœufs était dans cette condition et se trouvait aussi le point de jonction des voies les plus fréquentées de la ville.
D'autres fêtes, les Ambarvales, furent transformées au ve siècle par saint Mamert, évèque de Vienne, qui les remplaça par les Rogations. Profitant de nombreux incendies qui ravageaient sa ville épiscopale, il persuada au peuple de faire des prières de supplication ; et. comme elles coïncidèrent avec l'époque où se faisaient les fêles ambarvales. elles les remplacèrent facilement. Un Lyonnais, l'évèque d'Auvergne, Sidoine Apollinaire, et certainement aussi l'évèque de Lyon furent des premiers h adopter ces nouvelles cérémonies. De même que les ambarvales, elles consistent en des processions autour des champs (;imb, autour; r'i/'r,?, champs) en faisant des stations aux principaux carrefours pour obtenir de Dieu la fertilité. Dans les villes, ces cérémonies prenaient le nom à'amburbia (amb ; urb.s, ville), et, comme les stations se faisaient aux carrefours où se trouvaient les autels des Lares compitaliens, les deux cultes se confondirent ensemble. Lorsque le christianisme eut remplacé définitivement le paganisme, des croix furent élevées partout où se voyaient des images idolatriques, notamment aux Ireyxes f t rivia ) où existaient les autels des Lares publics. Cette transformation confirme, par une particularité remarquable, que le Marché aux bœufs était bien le carrefour central de Lyon et le lieu principal du culte des Lares. En effet, tandis que les quatre endroits où avaient existé des autels aux
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Fig. 47' • Chemin de Montauban, n° ai.
Fig. 472- Montée des Anges, n° 10.
lares compitaliens ne furent marqués que par une seule croix, on
en érigea trois surla place actuelle de l'Antiquaille.
Les fêles nationales, les vogues des villages sont également des transformations des fêtes païennes dans lesquellesTan-
cien génie lo-
rig. 47}. —Rue dcsFargcscn °
face dun° 2. Abattue en 1 56a, ca\ fQeniUS lopuis rétablie plus au nord.
ci) a été remplacé par un
Fig. 473. — Au port Sablet.
LES QUATRE CROIX DE LUCDUNUM
De toutes ces croix une patron choisi
seule, la croix de Loue, l
c'est-à-dire de la colline, parmi lessaints
paraît avoir conservé l
l'appellation antique du \ç§ plus véné-
quarticr de Lugdunum
auquel était attribué le rés et lcS plllS
culte des Lares publics .
qui y étaient adorés, populaires ail
C'était le virus formant
l'angle sud-ouest de la moment OU
ville.
Fig. 4/5. — LE CALVAIRE
de l'Antiquaille.
D'après le plan de Lyon de 1550. — Au 9j3 des originaux.
s'est opéré ce changement.
Telles, à ne les dépeindre qu'à grands traits, telles étaient les coutumes de nos pères, en ces siècles si loin de nous, sous une civilisation si différente de la nôtre. Dissemblables parles doctrines politiques, sociales et religieuses, aussi bien que par certains usages, certaines façons essentielles de penser et d'agir qui creusent
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un abîme entre les deux sociétés antique et moderne, elles s'y rattachent néanmoins par plus d'un sentiment qui est au fond de toute «âme humaine. Mais déjà, à l'époque que nous étudions, une nouvelle aurore embrasait l'horizon et annonçait le jour qui allait transformer le monde.
lis- 477-
TLSSLDe' DE SPECTACLE (?)
Fig. 47G
MASQUE DE SILÈNE
applique de bronze
(Gomarmond, Description).
Musée de Lyon.
Fi?. 478.
FRAGMENT DE TESSÈRE
relative à une victoire navale.
Une victoire debout sur un vaisseau, présente une couronne à un empereur, en habit militaire, également debout sur un autre navire Entre les deux une colonne torse accostée, à sa base, de deux ailes.
TÊTE d'hEHCULE
de bronze
trouvée prés île Thizy.
(Comarmond, Description.)
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Fiff. 4^'J- MMTAIMIE DE CLAUDIA
(AuxGénovéfains.) affranchie d'un affranchi de l'Empereur. (D'après un dessin d'Artaud).
On remarquera le prénom Claudia qui était aussi celui d'une affranchie des Colons
de Lyon (p. '.5oj. fi,;-. 5oo), ainsi nom née à cause du surnom de la colonie.
LE CHRISTIANISME
La période de paix et de prospérité que traversait en ce moment l'empire romain, l'occident spécialement, n'était pas. comme on le suppose parfois d'après un jugement superficiel, le résultat du fonctionnement régulier des institutions romaines, mais tenait à des causes étrangères et parfois complètement opposées au régime qui dominait alors.
En premier lieu, la frontière du Rhin était calme ; l'antique Germanie subissait une crise intérieure redoutable, de laquelle dépendait son existence et dont les heureux et surprenants résultats onséquent se manifesteront par la suite.
«présente l
D'autre part, le gouvernement était
quante-huit ans, puisqu'elle le
désignecomme étant ou ayant tombé entre les mains d'hommes excep-
été trois fois consul. .
tionnels tels qu il en paraît d'ordinaire un, tout au plus, par siècle. Ces hommes, il faut le dire, n'avaient pas l'esprit romain. Celui d'entre eux qui a le mieux personnifié cette époque, au point de lui donner son nom, qui a résumé et porté au plus haut degré les mérites de cette dynastie, non de naissance, mais d'adoption et de vertus, était un esprit moderne, et sa physionomie elle-même montre un homme étranger à la civilisation au milieu de laquelle il a vécu.
Fig. 48l. ANTONIN
Empereur de i38 a 16 1.
D'après un grand bronze.
Tête laurée à droite: ANTONI- NVS AYGusius PIVS Pater Patrise TUihunitin Potestate COnSul III ÏMPerator II.
Ce surnom Pins (le Pieux) que porta Antonin lui fut donné
par un décret du Sénat. Ce prince fut consul pour la troisième fois l'an 140 et pour la quatrième l'an 140. Il était né l'an 86, par co cette médaille le âj;'é de cinquante-quatre à cin-
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Mais encore, ces qualités et ces vertus développées, du reste, chez eux à des degrés très inégaux, ne leur appartenaient pas intrinsèquement; ils subissaient les uns sans s'en apercevoir, les autres en toute connaissance, l'influence du souffle régénérateur qui, depuis plus d'un siècle, agitait faiblement la lourde atmosphère sous laquelle étouffait l'humanité asservie. Au milieu de l'universelle dépravation, de la férocité raffinée, du matérialisme incohérent qui étaient devenus l'essence même de la civilisation, une voix étrangère venait réveiller dans l'homme des sentiments qui, depuis son apparition sur la terre, sommeillaient au fond de son cœur comme l'étincelle sous la cendre. Le christianisme arrivait à l'heure marquée, au moment où l'uniformité d'institutions, de lois et de langage, allait en faciliter l'expansion dans le monde romain, foyer de la future civilisation européenne; il arrivait à l'instant où l'humanité était devenue capable de comprendre et la morale et le dogme. La doctrine nouvelle apportait tout à coup la solution du problème si longtemps cherché par tant de grands génies, elle avait trouvé la maxime qui résumait tant de nobles aspirations essayant vainement de prendre leur essor. L'humanité avait enfin trouvé sa formule, formule qui devenait le principe unique de toute vie sociale, de toutes relations internationales, de toute constitution politique, de tout code juridique, de toute morale, critérium absolu du sens intime et de la conscience : Aimez-vous les uns les autres (Amale vos ad in vice m).
Cependant cette doctrine qui répondait si parfaitement aux besoins, aux sentiments, aux impulsions instinctives de la société d'alors rencontra immédiatement une opposition implacable. La politique romaine si tolérante pour tous les cultes, auxquels, dans son indifférence sceptique, elle accordait droit de cité, repoussa, dès le premier jour, la nouvelle religion. Et pourtant celle-ci se déclarait respectueuse de tous les pouvoirs; elle posait en doctrine
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le droit divin de toutes les puissances; elle ordonnait d'obéir à tous les maîtres, à tous les princes, fussent-ils méchants. Mais le christianisme, tout-soumis qu'il fût à l'autorité et aux institutions existantes, les combattait virtuellement par une logique invincible ; il détruisait la société par une force plus irrésistible que la révolte, que les soulèvements même d'un peuple tout entier; il agissait par la persuasion. La violence n'a qu'un effet passager, elle provoque toujours une réaction immédiate qui, d'ordinaire, fait naître un état de choses pire que celui qu'elle avait renversé. Les évolutions décisives sont celles qui résultent de la libre volonté. Ainsi procéda le christianisme; il entraîna, phénomène merveilleux, les maîtres de l'ordre de choses existant alors, a le détruire de leurs propres mains.
La puissance romaine ne se méprit pas un seul instant sur le sort que lui ménageait la nouvelle doctrine. Elle était l'antithèse de ses principes et à chacun d'eux elle opposait une maxime certaine. Au despotisme de la loi, la liberté individuelle; à la hiérarchie mécanique des pouvoirs basés sur la richesse, les droits provenant des aptitudes et delà vertu; à l'adoration de l'or, la déification de la pauvreté; au régime de l'esclavage, l'affirmation de l'égalité de tous les hommes. C'était le bouleversement, plus que cela le renversement de l'ancien monde. Le christianisme disait en termes formels : Il n'y a ni Juifs, ni Gentils, ni Romains, ni Barbares, ni maîtres, ni esclaves, il n'y a que les fils d'un même père ayant tous droit au même héritage ; la loi est une servitude née du mal et destinée à disparaître devant la liberté, la sainte anarchie des enfants de Dieu ; il ne peut y avoir de loi contre ceux qui ne font que le bien; les pauvres sont les plus dignes, ils représentent le fils de Dieu, les riches ne sont que les administrateurs du bien des pauvres; il faut travailler, non pour s'enrichir, mais pour aider à ceux qui sont dans ledénûment; la vie humaine n'a qu'un but : l'avènement sur la terre du
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royaume de Dieu après lequel soupirent toutes les créatures qui, depuis l'homme jusqu'aux plus humbles des êtres animés, gémissent dans l'attente douloureuse de ce jour nouveau ; et l'unique moyen comm3 l'unique règle, c'est l'amour, un amour immense, unissant, dans un embrassemsnt infini, l'humanité entière, tout ce qui souffre et qui aime, et non seulement les êtres qui vivent, mais ceux: qui ne sont déjà plus, tous, jusqu'à ces générations inconnues que l'avenir récèle dans ses flancs insondables.
Tel était le dogme de la société nouvelle qui se formait, et cet idéal de liberté et d'affection sans bornes devenait, par son simple énoncé, la condamnation du code d'asservissement et d'égoïsme, d'avilissement et de férociLé qui était l'essence du système romain. Dès lors, le christianisme eut contre lui les deux puissances qui dominaient sous ce régime : les classes privilégiées et les princes. Il se maintenait cependant dans le domaine religieux; mais en cela même il sapait forcément les bases de l'ordre établi. Le pouvoir romain n'était tolérant que pour les formes du culte ; il n'admettait la liberté pas plus dans le domaine religieux que dans l'ordre politique. Dès que le dogme entraînait des conséquences, des résultats effectifs, il était condamné comme illicite. A Rome, la religion, ce code de la conscience individuelle, était, comme l'individu luimême, esclave de l'Etat. Le système politique romain se résumait en une série graduelle de despotismes. Le citoyen, en même temps qu'il était asservi par l'absolutisme oligarchique, était luimême le souverain absolu de sa femme et de ses enfants. De même aussi que dans l'Etat, la religion était absorbée par le pouvoir des classes dirigeantes, elle était au foyer domestique exercée par le père de famille. La religion de la société romaine n'était pas ce qu'elle est pour nous ; son rôle était uniquement celui d'un rouage dans le mécanisme politique. Pour la même raison, le sacerdoce avait un caractère spécial. La véri-
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table puissance sacerdotale appartenait au chef du pouvoir dans l'Etal ; au premier magistrat dans la cité ; au père dans la famille. La caste sacerdotale, le clergé proprement dit, se composait d'hommes de médiocre considération, et à juste droit, car ce n'était, en réalité, qu'une réunion de bouchers, de sorciers et de faiseurs de tours. Ils étaient les instruments dociles du Pontife supérieur qui, lui, n'appartenait pas au clergé, mais aux castes dirigeantes. Et si l'on ajoute à cela que, par ce même régime, la religion et le culte étaient la base de toutes les instilulions, on comprend combien une religion qui se plaçait en dehors de l'ordre politique, qui proclamait l'indépendance de l'individu, la suprématie des droits de l'humanité sur ceux qu'avaient créés les conventions sociales; qui, en outre, avait une hiérarchie élective, et libre, on comprend que cette religion dut être traitée en ennemie par l'ordre établi.
D'autre part, le pouvoir impérial avait, pour affermir sa puissance, opéré, entre autres changements, une réforme que l'on qualifierait hautement aujourd'hui de libérale.
Auguste, homme d'une suprême habileté, plus habile même que César, précisément parce qu'il n'avait pas la grandeur de ce génie colossal, eut l'adresse de donner aux affranchis une place dans l'Etat; place minime en apparence, presque invisible, mais réelle. Grâce à lui, ces hommes, nés dans la servitude el avec tous les vices de leur origine, virent la carrière des fonctions publiques s'ouvrir toute grande devant eux; il fut établi, pour leur en faciliter l'accès, un degré nouveau dans l'échelle des honneurs, degré d'autant plus important qu'il les plaçait entre l'aristocratie et le peuple el leur mettait un pied dans l'une et l'autre caste. Celle fonction était celle du Sévir Augustal dont il a été fréquemment question déjà. Elle n'était pas, il est vrai, réservée exclusivement aux affranchis, mais exercée surtout par des hommes de celte classe. Leur principal rôle consistait clans le sacerdoce du culte
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Fig. 482. — lampe d'un laiuire
privé ou public
trouvée à Lyon en ij2ô clans la rue des Farges.
Fac-similé réduit d'une gravure en bois de i582 (du Choul, De la religion des anciens Romains).
des Lares publics et Ton devine quelle devait être leur influence sur les classes inférieures d'une cité, puisque, à part les associa- , lions instituées dans le but de s'assurer une sépulture, et qui ne pouvaient avoir aucune action politique ni sociale, les seules réunions populaires autorisées étaient celles qui concernaient le culte des Lares.
Les Sévirs étaient au nombre de sixparcité, commeleur nom l'indique (Iïïïïl viri, sex viri, six hommes). Ils y ajoutaient ordinairement la qualification d'Augustal (sévir
Au gust a lis) parce que le culte de l'empereur comme Lare suprême s'était établi rapidement dans tout l'empire. Du reste, la divinité de l'empereur avait été de même associée à celle de tous les dieux de l'Olympe romaine, parfois même elle les absorba, comme on le voit par de nombreux exemples (lovi Optimo Maximo et Nu minibus AYGusTorum ; Numinibus Auguslorum Deo Apollini ; Numinibus Auguslorum Deo Silvano). Plus souvent encore c'est le nom d'Auguste qui est uni à celui du dieu ou de la déesse (Apollini Augusto, Mercurio Augusto, Marri Augusto, Vulca.no Augusto, Silvano Augusto ; Dianiv Augustiv, Vestiv Augustiv, Isidi Augustiv, Maiiv Augustiv).
Auguste, en élevant ainsi la classe des affranchis, en créant presque exclusivement à leur profit un premier échelon des honneurs, une classe officielle, un corps constitué, placé au-dessus de toutes les autres corporations et immédiatement au-dessous de l'ordre équestre, en lui confiant l'exercice de son culte, en lui
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donnant ainsi la direction effective de la plèbe, cherchait à créer une classe nouvelle qui, n'ayant ni doctrines, ni traditions, mais guidée uniquement par ses intérêts, serait l'auxiliaire aveugle du pouvoir existant. Le pouvoir impérial s'appuyait donc sur la classe moyenne, le monde des affaires, comme on dirait aujourd'hui, et c'était par le lien religieux qu'il dominait les masses par son entremise. Tout culte qui dérangeait cette habile organisation était donc un ennemi qu'il fallait écraser.
A part cela, le christianisme n'aurait dû provoquer aucune répulsion en ce temps d'éclectisme religieux. Le polythéisme grossier, qui régnait alors, n'était en somme qu'une dépravation des antiques croyances de l'humanité et la nouvelle doctrine ne faisait que les ramener a leur pureté primitive. Les païens admettaient parfaitement un dieu suprême triple dans son unité comme le Dieu unique des chrétiens. Les trois personnalités séparées les unes des autres se transformèrent en plusieurs dieux subalternes ; puis on déifia les héros, les bienfaiteurs de l'humanité placés dans le ciel en récompense de leurs vertus : on adora ensuite les forces de la nature considérées comme des manifestations de la puissance divine, ou bien encore de purs esprits intermédiaires entre Dieu et l'homme.
La nouvelle religion ne proscrivit aucune de ces traditions et de ces croyances. Le culte des anges, des saints et des fidèles défunts, la foi en l'efficacité de la prière et en l'intervention directe de la divinité qui en résulte, sont analogues au culte des dieux inférieurs, des princes divinisés, des bons génies, gardiens du foyer domestique comme des destinées des cités et des empires. Ce que le christianisme combattait et venait abolir c'était la dépravation de ces doctrines primitives, la confusion qui les avait complètement bouleversées et le matérialisme qui les souillait et avait fini par faire de la religion une école d'immoralité monstrueuse.
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Fig. 483. JUPITER
éclair, tonnerre et foudre.
D'après Poisson. l7SS(Grivaudde la Vineelle. Arts et Métiers des Anciens.
pi. CXIII).
Fig. 484 - MERCURE
Bas-relief conservé au Musée de Lyon et provenant de Sain t-Jean-des- Vignes, faubourg de Chalon.
D'après Louis I'errin (de Boissieu, Inscriptions).
Fig. 4c Statuette de bronze découverte à Oyonnax en Bugey
(Cf. M. Aimé Vingtrinier,
Sur une statuette de Mars..., lecture faite à la Sorbonne, Lyon, 1880, in-8°).
Pni.NCIPALES DIVINITÉS GALLO-ROMAINES DE NOTRE RÉGION
On à déjà signalé (p. 292, fig. 352) les trois grands dieux celtes dont Lucain nous a conservé les noms, Teutatès,\c dieu des enfers, de la mort (Tod?) et aussi des richesses, probablement parce que les richesses de tout genre sortent du sol, de même que les corps des défunts retournent à la terre. Mercure, le premier dieu des Celtes, est le même que Dis (richesse) Pater et Pluton (UXoOtoç, richesses), la divinité infernale dont ils se disaient issus, d'après le témoignage des Druides (Galli hominesa Dite Pâtre prognatos prœdicant, idque ah Druidihus proditum dicunt). Tarants, dieu du tonnerre dont il est une onomatopée, est Jupiter tonnant des Romains, si fréquemment figuré en Gaule, avec les trois attributs qui caractérisent le phénomène auquel il préside : des tiges de métal ondulé, l'éclair, une roue qui rappelle le bruit du tonnerre, et la foudre classique qui frappe. Quanta Esus, il apparaît comme le dieu du chêne et des forêts, et il semble avoir été identifié avec le dieu Sylvain des Romains et le dieu au marteau de l'iconographie gallo-romaine. A Lugdunum, c'est Jupiter et Mercure dont le culte parait le plus répandu: Sylvain vient ensuite, puis Apollon, Diane et Vesla. Chez les Ségusiaves, Sylvain et Cércs paraissent tenir le premier rang conformément à la nature des productions particulières du sol.
Dans le pays des Séquanes dont certaine partie fut annexée à la cité de Lyon, c'est Mars qui semble avoir été particulièrement vénéré et sous la qualification spéciale de Ségomon, qui en fait un dieu topique île même caractère, que celui de l'Hercule des Ségusiaves (p. i3g. fig. £.00). Il exprime également une idée de force défensive, conformément à l'étymologie analogue des deux peuples dont les noms viennent de conditions topographiquement identiques (cf. p. 54). On ignore quelle était la divinité spéciale des Eduens, mais on trouve chez eux les dieux les plus caractéristiques des Gaulois : le dieu tricéphale, comme celui dont le Musée de Lyon possède un spécimen provenant de Nfmes (p. 65, fig. no); Cemunos, le dieu cornu, Dolichenius, le dieu à longue vie (W/.v/o;, long, xtojv, temps, vie), le Segomon des Séquanes, etc., etc.
Fig. 486.
LA DEESSE TUTELA
Le christianisme venait simplement rétablir la doctrine et la morale dans leur pureté primitive ; les reconstituer sur des bases
logiques satisfaisant également et la raison et la conscience.
Le destin aveugle disparaissait et le Dieu vivant reparaissait revêtu de son immortalité sans commencement et sans fin, de sa grandeur impassible et de sa toute -puissance clairvoyante.
Le dogme de la vie future, avec ses récompenses et ses peines, était proclamé publiquement et devenait la sanction redoutable et formelle de la morale.
Mais l'antique croyance en des esprits protecteurs des individus, des villes et des empires, fut maintenue, représentée par les anges. Cependant, comme dans les campagnes les superstitions idolatriques y trouvaient un aliment, on remplaça le culte des esprits par celui d'un saint personnage, institué patron de chaque localité.
En réalité la réforme religieuse que le christianisme venait réaliser était instinctivement réclamée, en raison même de l'excès du mal qui régnait sur le monde romain, et la nouvelle doctrine produisit immédiatement des effets surprenants, mais dont elle ne profita pas tout d'abord. Elle avait pour but, but inaccessible en apparence et que jamais aucune école religieuse ou philosophique n'avait tenté seulement de viser, elle prétendait faire accepter et les dogmes et la morale par tous sans exception, princes et peuples, riches et pauvres, sages et ignorants. La tâche semblait irréalisable. Les masses rejetaient sa morale gênante pour leurs
Applique de bronze du Musée de Lyon,
trouvée en 1846 en construisant
le fort de Lovasse.
D'après Draguet (Comarmond, Description).
Au i/3 de la grandeur réelle.
Cette divinité tutélaire des villes en général ne doit pas être confondue avec Copia, la protectrice spéciale de la Colonie.
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plaisirs, les princes et les classes dirigeantes, la secte philosophique à leur solde, repoussaient les dogmes qui ruinaient leur influence elleur domination. Aussi le succès même des idées chrétiennes se tourna-t-il d'abord contre elles. Les adversaires entreprirent de réaliser le programme du christianisme en le laissant de côté. La foule se prit à singer de mille façons les pratiques et le culte des chrétiens ; les princes et les philosophes entreprirent d'opérer la réforme des mœurs par les lois et les sentences ; et on assista au curieux spectacle d'un essai de christianisme sans christianisme.
Notre région, entre toutes, se distingua par des manifestations importantes et des plus remarquables. Ce fait s'explique naturellement par le nombre considérable et l'influence des
Fïg. 4^7- — FRAGMENT
d'un monument votif dédie aux divinités (MATRIS AVGustis) spéciales du lieu d'Yvours (EBURNIGIS)
D'après Louis Perrin (de Boissieu, Inscriptions).
Ce monument est encastré dans les murs du château d'Yvours à Irigny. Il non?
apprend que ce lieuse nommait à l'époque romaine Eburnium, qui est peut' être une altération d'un nom indigène modifié par les conquérants à cause de son analogie avec le mot latin Ehur (ivoire)
Il offre aussi un nouvel exemple de divinités topiques portant le nom des lieux qu'elles protégeaient. Ce fait se montre si fréquemment en Gaule que l'on peut dire que toutes les localités avaient ainsi leurs divinités particulières. Ce sont elles que le christianisme remplaça par le patronage d'un saint.
hommes d'origine grecque dans la population lyonnaise. C'était parmi les Grecs que le christianisme avait fait le plus de prosélytes, c'était également parmi eux que les antiques mystères d'une part, et les cultes orientaux, derniers reflets des religions antiques, comptaient le plus d'adeptes. De ces étrangers les uns importèrent les idées chrétiennes, les autres s'empressèrent de leur opposer, en les rajeunissant, les pratiques surannées des cultes de Mithra et de Cybèle. Une trace éclatante de cette évolution dans les esprits, et qui
prouve combien elle fut générale et profonde, se montre dans les sépultures. Primitivement elles consistaient, sans parler des
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STELE FUNERAIRE
D'après Louis Perrin (de Boissieu, Inscriptions).
Cette épitaphe concerne un nommé Uxasson (dit) le Noir, originaire de Miesic (cf. p. a55), mort pendant qu'il se trouvait à Lyon et auquel, à défautde ses parents, trois de ses amis Bassus, Clément et Lœtus (Joyeux), érigèrent un tombeau à leurs frais (De Suo DicaverunL).
AJUftl St.ï/èT
Fig. 489. — AUTEL DE MARBRE FUNÉRAIRE
Provenant de Lyon et conservé actuellement à la Bibliothèque Nationale à Paris.
D'après Matt-Ogier (Ménestrier, Histoire consulaire, Préparation, p. 24).
Ce monument avait été, comme le porte l'inscription, érigé par un décurion de la colonie Copia Claudia Augusta Lugdunum, Julius Marcianus, ayant rempli les fonctions d'édile et de questeur à sa femme dont les noms ne sont pas exprimés. Il s'y est fait représenter faisant lui-même la dédicace de cet autel funéraire. On doit remarquer l'attestation de ce mari qui déclare que sa femme avait été d'un très rare exemple (rarissimi exempli), parce qu'elle avait vécu avec lui vingt-trois ans sans lui causer aucune peine (sine alla animi lœsione), ce qui réduit à sa juste valeur et rend absolument suspectes les formules analogues inscrites invariablement sur toutes nos anciennes épitaphes (cf. p. 3G5). Ce cippe, avant d'avoir été transporté à Paris dans la première moitié du xvma siècle, servait de support à un bénitier dans l'église de Saint-Irénée (cf. Paradin, Ménestrier et Spon, édition de i858, annotée par Léon Rénier, p. -]\). A propos des transformations des sépultures, cf. le tableau figuré ci-contre, p. 399.
grands mausolées, en une stèle, simple plaque de pierre posée debout, portant le nom du défunt, suivi du mot requiescit,
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Fig. 49° • Caverne funéraire.
Fi-. 49a.
Tombeau juif.
Fi
Crypte
v. .êtes» - 5* " ~-x^»» -
Fig. 491.
Hypogée égyptien
LA CAVERNE SE TRANSFORME EN UNE CHAPELLE SOUTERRAINE
Tout d'abord les cadavres furent abandonnés soit dans la caverne, soit sur le sol. Puis pour en éviter la vue repoussante, on ferma la grotte, et on recouvrit le corps abandonné d'un monceau de pierres ou de terre. Enfin on déposa le défunt dans une fesse sur laquelle on éleva une pierre qui signalait l'existence d'une sépulture.
chrétienne.
Fig. 494-
Tumulus dolmen.
Fig. 490.
Pyramide.
Fig. 49G.
Tombeau de Plancus.
xi "^1
^i Mt
Mil
Il 11
Fi
Mausolée d'Acceptius.
LE DOLMEN DEVIENT UNE CHAMBRE ET LE TAS DE PIERRES UN TEMPLE
Les fig. 490, '.[)o, 494 à 497 sont dessinées en coupe.
Sur le tombeau de Plancus fig. 49G, on a rétabli la pyramide cpii le surmontait primitivement.
D h' M OPPlrtACIDÏ HARPPIMDELX
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Fig. 498- Menhir.
Fig. 4.9- Stèle chinoise.
Fi
noi.
Fig. 000.
Stèle lyonnaise. Cippe lyonnais.
LA PIERRE DRESSÉE SUR LA FOSSE SE CHANGE EN UN AUTEL
Enfin les païens renoncent à la crémation et même à la fosse. Le corps inhumé est placé dans un cercueil hors de terre, comme prêt à se lever pour l'éternel réveil.
Ces transformations sont la preuve matérielle de l'influence du christianisme naissant sur la société païenne, influence qui se manifestait et dans les idées et dans le culte.
Fig. ")02.
Sarcophage lyonnais.
TRANSFORMATIONS SUCCESSIVES DES TROIS MODES DE SÉPULTURE ET LEUR DERNIÈRE EXPRESSION SPIRITUALISTE SOUS L'INFLUENCE DE L'IDÉE CHRÉTIENNE
ioo
mentionnant aussi quelquefois les dispositions testamentaires relatives aux funérailles, l'espace de terrain attribué à la sépulture, en un mot des renseignements pratiques et vulgaires. Puis tout à coup, vers la fin du ier siècle ou le commencement du second, la stèle fut remplacée par le cippe et les formules de l'épitaphe prennent un caractère tout particulier. Il y est toujours question des dieux mânes, de la mémoire éternelle du défunt; une vague notion de l'immortalité de l'âme se trahit, le sentiment religieux se manifeste ouvertement, décelé par la rédaction de l'épitaphe et par une formule, un symbole mystérieux, encore inexpliqué, qui l'accompagne ordinairement. C'est la fameuse phrase suh ascia dedicare (dédier sous la hache), accompagnée de la figure de l'instrument dont il est question.
Il serait trop long d'cnumérer seulement les diverses explications qui ont été tentées de cette célèbre formule. Il en existe une cinquantaine et aucune n'est concluante. Il suffira de dire qu'elle est spéciale à notre bassin du Rhône; qu'elle ne figure presque jamais sur les stèles, qu'elle n'est pas, par conséquent, antérieure à la fin du ier siècle ou au commencement du 11e où les cippes et les autels funé * raires, les sarcophages sont exclusivement usités. Sans essayer aucune interprétation, on peut affirmer néanmoins que cette formule a un caractère religieux évident et qu'elle se rapporte à un acte matériel de la sépulture, au creusement du sol destiné à recevoir les cendres ou à la construction des sarcophages qui recevaient les corps inhumés.
5o3. — ASCIA
faisant partie du cabinet Valentin-Smith à Trévoux.
Au 1/5 de l'original.
Du reste, la forme même du monument ne laisse pas de doute sur le caractère nouveau de ces sépultures, car le cippe n'est rien autre chose qu'un autel, il en a la forme complète, et même souvent il est désigné comme tel dans l'inscription. D'autres fois, le cippe est remplacé par un autel cylindrique sans épitaphe, comme pour l'assimiler davantage aux objets ordinaires du culte. En même temps les mausolées en pyramides et les édifices étages sont remplacés par de véritables temples (fig. 352, 4^4 et 497) où se dresse toujours un autel. Une transformation si
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brusque et si générale des monuments funéraires, une rédaction
si invariable et si caractéristique des épitapbes dénotent l'influence évidente des idées chrétiennes et un réveil indéniable des
idées spiritualistes quelque vagues
et équivoques qu'elles fussent. La
même influence se reconnaît aussi
dans la vogue qu'obtinrent à la
même époque les cultes de Mithra
et de Cybèle, jusqu'alors négligés
on peut même dire méprisés en
Occident. Le culte de Mithra fut
favorablement accueilli à Lyon. Il
aurait eu son temple en dehors de
la ville, si l'on admet les deux
monuments qui rappellent chez
nous cette divinité (p. 402). Mithra
n'était rien autre que le soleil. Ses
adorateurs lui donnaient le titre d'invincible parce que les anciens (et quelques personnes gardent encore cette foi enfantine) le croyaient éternel, tandis que la science nous apprend, contrairement à l'opinion du poète, que le « même soleil ne se lèvera pas tous les jours » et qu'il s'éteindra lui aussi.
Mais plus encore que celui du dieu éternellement victorieux, le culte de Cybèle, la Grande Mère, la mère des dieux, se propagea à Lugdunum, et il y devint si populaire qu'au ive siècle, en plein christianisme, les Lyonnais étaient réputés pour leur attachement à cette divinité. Les rites qui la concernaient s'accrurent alors d'une cérémonie nouvelle, inspirée par les dogmes chrétiens. G était letaurobole, ainsi nommé parce qu'il consistait principalement dans l'immolation d'un taureau {ïxvpoç,, /SoA/j, coup, meurtre). Ge sacrifice d'un genre étrange et plus répugnant qu'aucun autre,
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Fig. 504.
AUTEL CYLINDRIQUE
conservé au Musée de Lyon.
D'après une lithographie
de F. Gubian.
Il a été découvert dans nos sépultures antiques deux de ces autels, recueillis pour le Musée. Celui-ci est le plus beau. Il est de marbre d'Orient et a été publié dans la Gazette archéologique (1876), par M. Lenormant.
Fig. 5o6 Fac-similc d'une gravure sur bois publiée parMénestrier (Histoire consulaire, Préparation, P- '9)-
Fac-similé d'une eau-forte publiée par Caylus (Recueil d'Antiquités, t.
III, i"59, pi. xciv,
Fig. 5oj.
Fac-similé d'une gravure
sur bois de Thomas.
(Gabriel Syméoni, Apolo-
gia, générale, à la suite
de son Metamorphoseo
d'Ovidio fig., Lyon, i55g.
MONUMENT CONSACRÉ A MITHRA
autrefois à Lyon, actuellement au cabinet des antiquités à la Bibliothèque Nationale.
Primitivement ce monument, dont l'authenticité a été mise en doute, existait, encastré clans le mur d'une maison de la rue des Farges, près la porte Saint- Just. Il était alors surmonté d'une tête de femme qui n'en faisait pas partie. Il fut au xvne siècle transporté dans l'hôtel de Chevrières (actuellement le petit séminaire, place Saint-Jean n° 3), où il figurait à l'escalier du second étage. Il s'y trouvait encore en 1728, lorsque Colonia publiait son Histoire littéraire. Mais peu après, et avant 1709, probablement à la même époque où nous fut également enlevé le cippe de Jules Marcien (p. 3g8, fig. 489), il fut transporté à Paris et déposé au cabinet du roi. Léon Rénier déclare (nouvelle édition de Spon, p. 3i, note 3) qu'il est faux et a été fabriqué au xvme siècle, d'après les descriptions du monument original. Cette dernière assertion n'est pas exacte. On n'avait pas besoin de copier alors le monument, puisqu'il existait, et Caylus affirme que le marbre du cabinet du roi est celui dont Spon a parlé, et il ajoute en termes formels « qu'il y a très peu de temps qu'on l'a détaché de l'escalier de la maison où il était scellé pour être apporté à Paris » (Rec. d'Antiquités, III, p. 347). Ce serait donc tout simplement que le monument publié par Syméoni aurait été fabriqué, et alors non pas au xvme, mais au xvie siècle.
On a pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de reproduire les trois gravures de ce monument qui ont été publiées à différentes époques pour en montrer les dissemblances. Celle de Caylus est, en outre, retournée par l'inadvertance de l'artiste qui avait négligé de graver à rebours pour que la figure se trouvât exacte à l'impression.
Une autre inscription lyonnaise relative à Mithra était gravée sur une plaque de bronze doré et avait été trouvée du temps de Paradin dans un tombeau, non loin de l'endroit où existait le monument précédent. Cette inscription constatait un vœu rendu à Mithra (Volum Solvit Libens Merito) par un fournisseur de blé pour les troupes (frumentarius) greffier (commenlariensis) et, en même temps, agent de la police secrète comme l'étaient tous les frumentarii.
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avait un caractère à la fois propitiatoire et purificateur. On décida de faire un taurobole pour le salut d'un prince, d'une association, d'une cité, etc., et le prêtre chargé d'accomplir le vœu se plaçait
On constate par l'inscription gravée sur ce inoniu /^r^^ ment que la cérémonie du taurobole se faisait à Rome sur le mont Vatican. Celui qui recevait ce ^ baptême sanglant (ce fut alors un sévir aagustal nommé Carpus) apportait seulement à Lyon la tête décharnée (bucranium) du taureau et la consacrait ainsi que l'autel érigé à ses frais sur un terrain public donné par décret des Décurions (Locus Datus Décrète) Decurionum). Le prêtre qui fit la cérémonie est également nommé (Qnintus Samnins Secundus). il fut gratifié à cette occasion d'un collier (oeeabo) et d'une couronne d'or par les Quindecemvirs de Rome, et du sacerdoce perpétuel, par la Curie de Lyon (sanctissimus ordo). A la fin est la date exprimée suivant l'usage par les noms des consuls en exercice cette année.
L'inscription porte, en outre, que ce sacrifice avait été fait par ordre de la déesse (ex imperio matris Deum), ce qui prouve qu'il était décidé par les initiés aux mystères et dans une de leurs réunions secrètes, où la mère des dieux était venue manifester sa volonté au moyen de quelques-uns des prestiges usités dans ces assemblées.
Sur la face principale est sculptée la tête du taureau ornée de perles; sur une des faces latérale une tète de bélier parée de même, ce qui prouve que l'on n'immolait pas seulement un taureau. Enfin sur le troisième côté est figuré l'horrible instrument à l'aide duquel le malheureux animal était é ventre. Au-dessus se lisent deux lignes disant que la cérémonie de minuit, le mesonyetium (liéto;, milieu; vj/.to:. de la nuit), cette taurobolie fut faite le 5 des ides (9) de décembre. On ignore en quoi cela consistait.
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AUTEL TAUROBOLIQCE
Découvert à Lyon en 1704 derrière le théâtre des Minimes.
dans une fosse au-dessous d'une claie sur laquelle le taureau était égorgé ; de là il recevait sur lui, sur tous ses membres, sur sa tête, sur sa figure, ses oreilles, ses yeux, et même ses lèvres, le sang qui coulait à flots de la poitrine du malheureux animal ouverte par une horrible blessure; puis, sortant de là, il se présentait aux
regards de la foule qui se jetait à ses pieds parce qu'il passait pour être dès lors purifié de toute souillure pendant une longue suite d'années. Après cela, sur un terrain public on érigeait un autel qui était consacré ainsi que le crâne décharné du taureau.
Cette dégoûtante cérémonie était une interprétation grossière du baptême chrétien et de la foi de la régénération par les mérites du sang de Jésus-Christ, versé dans l'immolation du calvaire, renouvelée dans le sacrifice de la messe.
Six monuments rappellent, à Lyon, le rite du taurobole. Le plus ancien fut célébré le 9 décembre 160 pour la santé de l'empereur Antonin, alors malade, et qui mourut trois mois plus tard, le 7 mars 161.
Tête nue tournée à droite DIWS ANTONINVS.
Rx. bûcher funéraire CONSECRATIO ; à l'exergue Senalus Consulto.
Cette monnaie a été frappée après la mort d'Antonin, comme le prouvent le titre de Divus (divin) qui lui est donné, le mot consécration et le bûcher figuré au revers. En effet, les empereurs morts étaient presque toujours placés au rangdes
Fig 5ll. — ANTONIN DIVINISÉ
D'après un grand bronze frappé à l'occasion de ses obsèques.
dieux, en vertu d'un décret du Sénat équivalant à une sorte de consécration. Ce qui fit dire à l'un d'entre eux à qui, mourant, on demandait comment il se trouvait : « Je sens que je deviens dieu. » C'est surtout sur cette médaille que la tête d'Antonin a un caractère absolument moderne, au point que l'on croit voir une physionomie connue.
Le culte de Cybèle fit, en outre, apparaître une autre association. Ce fut celle des Dendrophores ou Porteurs d'arbres (ôêvdpov, arbre ; çtcp'w, porter), née d'un des rites relatifs à cette déesse dans lequel on portait processionnellement un pin en mémoire de la transformation de son favori Atys. Le gouvernement ne manqua pas de s'emparer de cette confrérie qu'il avait sans doute créée lui-même et dans laquelle il sut faire entrer non seulement des dévots, mais
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aussi des membres de corporations professionnelles ayant quelque analogie avec le symbole de cette association, tels que les charpentiers, les bûcherons, etc.
Tandis que la foule superstitieuse croyait par des formules, des monuments et des cérémonies, les philosophes s'efforçaient de réaliser la morale chrétienne systématiquement, parla méthode, absolument comme on résout un problème de géométrie. Ce fut Marc-Aurèle qui, avec sa cour de philosophes, approcha le plus près du but, au point d'avoir mérité les éloges des Pères de l'Eglise. En réalité, il ne l'atteignit point, et il ne pouvait
Buste drapé, cuirassé et lauré, tourné à droite, Mardis ANTONINVS AYGuslus GERManicas SAR- Uaticus TRibunilia Potesldle XXXI.
Il se nommait par sa naissance Mare Annius. Mais ayant été adopté par Antonin qui était de la famille Aurélia, il quitta, suivant l'usage, son propre nom pour prendre celui de sa nouvelle famille d'adoption et fut appelé Aurelius. Ses années de puissance tributienne se comptent non pas de l'année de son avènement, mais de celle où il fut associé à l'empire par Antonin, soit en l'an 146. Sa trente et unième puissance correspond donc à l'an 177 de
■ notre ère.
Fig. 5 12. — MARC-AURÈLE
Empereur de 161 à 180.
D'après un grand bronze, frappé l'année même où les chrétiens de Lyon furent martyrisés.
l'atteindre. Prétendre fonder une morale en l'air, obtenir un résultat sans accepter les doctrines dont il découle, mettre en pratique une règle de conduite, une loi de conscience en rejetant la foi intime qui en est le mobile, est un non-sens, une entreprise vaine que peuvent bien faire aboutir momentanément des théoriciens voulant justifier un système, mais qui ne pourra jamais se généraliser. Elle est aussi vaine que celle du prêtre de la taurobolie imaginant purifier son âme en s'inondant de sang de taureau. Du reste, un drame sanglant dont Lugdunum fut alors le théâtre démontra avec une terrible éloquence que Marc-Aurèle échoua lui-même dans cette tentative et que le plus parfait des princes païens, le philosophe impeccable, ne réalisa le problème résolu
par le christianisme pas mieux avec sa sagesse que la foule imbécile avec ses dégoûtantes singeries.
C'était en vain que le paganisme avait essayé à Lyon d'arrêter la marche du christianisme en imitant maladroitement ses doctrines, celui-ci poursuivit son progrès incessant. Les classes privilégiées se sentaient de plus en plus menacées, la caste sacerdotale se voyait condamnée aune dépossession prochaine et inévitable.
Fig. 5l3. SCÈNE DE SACRIFICE ANTIQUE
sculptée sur une frise de marbre, conservée au Musée de Lyon
et provenant originairement de l'église de Beaujeu, dans la façade de laquelle
elle avait été placée lors de sa construction au xne siècle.
D'ajirès Louis Perrin (Alphonse de Boissieu, Inscriptions).
Cette sculpture représente un sacrifice de purification, où on immolait un porc (sus), un mouton (ovis) et un taureau (laurus), d'où le nom de Suovetnurilia donné à cette cérémonie. On promenait ces animaux autour du lieu ou de l'assemblée que l'on voulait purifier, puis on les égorgeait. Quoique cet ouvrage soit d'une très médiocre exécution, il atteste que les environs de Beaujeu étaient à l'époque romaine occupés par des personnages assez riches pour élever des monuments de marbre.
Le nouveau culte, en effet, abolissait, aussi bien que les jongleries des augures, les boucheries des sacrifices et les féroces et stupides horreurs des aruspices. Toute cette armée d'égorgeurs, vils célébrants d'un culte bien digne de celte société où le bourreau marchait en tête de tous les magistrats civils, de cette civilisation où tout, jusqu'aux plaisirs, était tortures, cruautés, massacres ; tout ce sacerdoce de boucherie : pontifes, flamines, sacrificateurs, victimaires, se voyaient condamnés à disparaître. Le Christ n'était pas seulement venu racheter l'homme de son antique déchéance, mais, Sauveur de l'univers, il était venu aussi arracher, aux tortures qu'on leur faisait injustement subir, les pauvres créatures que leur infériorité abandonne aux caprices cruels
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de la perversité humaine. En mourant, dernière victime sanglante, il avait proscrit les hideuses tueries de l'ancien culte. Et la tourbe ignoble, qui vivait de ce métier féroce et répugnant, se mit, plus encore que les despotes et les privilégiés, à poursuivre la nouvelle doctrine de sa haine et de ses fureurs intéressées.
Lugudunum, comme tous les grands centres de population hétérogène, devait à l'affluen ce
Fig. 5l4- MAFtBRE ANTIQUE
qui se voyait avant 1662 « sur la grand'porte
du cloistre de Sainct Just les Lyon »
détruit depuis par les calvinistes.
Fac-similé d'une gravure publiée par du Choul, de la Religion des anciens Romains.
Cette sculpture représentait, alternant avec des guirlandes, des crânes décharnés de taureaux, comme celui dont il est question à propos des tauroboles (ci-dessus, p. 4o3, fig-. 5io), et dont les anciens décoraient leurs autels et leurs temples; ornements ignobles tout à fait appropriés à leur culte d'abattoir.
des étrangers de tous pays d'être une des villes corrompues de l'Empire fin civitatibus emporio notissimis , mores multo sunt corruptissimœ, quod undique ex omni natione non tam boni mores quam vitia importari soient et macjnam vitœ licentiam negotiatorium genus sibi vindicat). Mais si Lyon dut à l'élément cosmopolite d'être en proie au relâchement des mœurs, il lui dut aussi le remède qui devait le guérir. Ce fut la colonie des Grecs asiatiques qui apporta la foi évangélique dans notre ville. Il se trouvait, dans la première moitié du 11e siècle, quelques chrétiens parmi les négociants de Phrygie et de la province d'Asie où saint Jean avait fondé sept églises célèbres. Saint Polycarpe ne voulut pas laisser périr ce germe naissant; il choisit à Smyrne, cette brillante colonie chrétienne à qui l'apôtre avait rendu un si éclatant témoignage, il choisit de jeunes prêtres
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pour alimenter le faible foyer qui venait de s'allumer au cœur de la Gaule, jusque-là rebelle à la parole évangélique. Le chef de ces missionnaires était surnommé l'Aimable Désiré (Jlofavôç), Pothin. Il parvint, avec l'aide d'auxiliaires zélés, à organiser deux églises, mais si peu nombreuses qu'elles n'eurent que lui pour chef suprême, quoiqu'elles fussent situées sur le territoire de deux provinces différentes. Pothin établit le siège de son administration épiscopale à Lyon (o{<?e ïloSetvoç èvnv àiaxovîca) rnz Immuffm^ h Aouyfouv&j ■xeniaze-juivoç) , où se trouvait la plus importante de ces associations ; celle de Vienne, trop faible encore pour avoir un évêque, était gouvernée, sous la supériorité du pontife lyonnais, par un simple diacre, qui paraît en avoir été le véritable fondateur. Tels furent les modestes et tardifs commencements de la grande Eglise des Gaules ; car nulle part jusqu'alors les chrétiens, épars sur cette terre célèbre, n'avaient pu s'y grouper en associations (serius trans Alpes Dei religione suscepta).
Cette population d'élite vivait paisible, ne se faisant remarquer que par ses vertus et ses bonnes actions, lorsque tout à coup se déchaîna contre elle une tempête de fureur et de rage, trop brusque et trop violente pour n'avoir pas été provoquée. On répandit contre les chrétiens les plus révoltantes calomnies et elles furent accueillies sans hésitation par la foule. Ainsi excité, le peuple assaillit les fidèles d'insultes, d'injures, de menaces et, bientôt après, de coups et de violences de toutes sortes.
On croirait volontiers qu'une doctrine qui apportait la bonne nouvelle aux pauvres (pnuperes evangelizantur) ; qui annonçait formellement la venue du règne de Dieu ; qui proclamait le principe de l'égalité, dut être accueillie avec ardeur par les misérables et les déshérités. Il n'en fut rien cependant. A part les Juifs et les Grecs où les classes inférieures avaient conservé, par tradition, une certaine éducation intellectuelle et morale, partout ailleurs, c'està-dire chez les peuples qui avaient été formés par la civilisation
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romaine, le christianisme trouva dans le peuple une antipathie décidée. C'est que l'aristocratie républicaine avait systématiquement abêti la démocratie pour mieux l'asservir et la conduire à son gré. Elle réussit si bien parmi les populations occidentales qu'il ne leur resta pas la moindre lueur d'idées morales ni d'indépendance intellectuelle. La fièvre des jouissances grossières, l'aveuglement causé par de fausses notions pires que l'ignorance absolue, la crédulité de cerveaux oblitérés qui ne pensent que par autrui, tels furent les moyens à l'aide desquels le paganisme parvint à armer le peuple pour la défense de ses tyrans contre ceux-là mêmes qui venaient le délivrer de ses chaînes.
Cependant le soulèvement populaire provoqué contre les chrétiens eut la conséquence que ses auteurs en attendaient. Ils furent arrêtés et conduits par le tribun militaire (yù.'.aoyzz, chef de mille hommes) commandant en l'absence du gouverneur, et par les magistrats de la Colonie, ils furent conduits de la ville basse [xvocyBiv-eq) au forum pour y subir un interrogatoire. Ils s'avouèrent tous chrétiens ; mais alors le duumvir judiciaire reconnut qu'une telle cause était au-dessus de sa compétence, et les accusés furent jetés en prison en attendant le légat impérial, qui seul avait droit de juger cette affaire.
Aussitôt arrivé, il fit comparaître les inculpés et, suivant les formes juridiques d'alors, il les fit mettre à la torture devant lui, en plein forum, et devant toute la population assemblée. Il s'agissait de leur faire avouer les crimes dont la rumeur publique les accusait, et c'était par des supplices que la justice procédait contre ceux qui n'avaient pas le privilège d'être citoyens romains. La foule qui assistait à cette sanglante formalité ajoutait aux tortures exercées par les bourreaux, des imprécations et même des coups quand les victimes étaient à sa portée. Ce fut surtout contre le diacre de l'Eglise de Vienne, nommé Sanctus, et contre une pauvre esclave frêle et maladive, Blandine, que l'exaspération des
llist. de Lyon, I. 52
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spectateurs fut portée à sou comble. Ils étaient irrités contre le diacre à cause de la dédaigneuse impassibilité avec laquelle il répondait à toutes les questions par ces seuls mots : « Je suis chrétien », qu'il affectait de dire en latin (pwuatxvj ^wvyj) : Christianus su m, comme pour braver cette foule romaine qui hurlait ses fureurs contre lui. Pour satisfaire la férocité populaire, et dans l'espoir de vaincre les résolutions du martyr, on en vint jusqu'à appliquer des lames de cuivre rougies au feu sur les parties les plus sensibles de son corps, et bientôt tout tordu, et contracté, il ne présentait presque plus forme humaine, tandis que son âme intrépide restait inébranlable. Blandine, de qui on croyait pouvoir arracher un aveu, à cause de la faiblesse de sa complexion, fut, pendant une journée tout entière, soumise à tous les raffinements de cruauté que les bourreaux — des bourreaux romains, c'est tout dire — purent inventer. Elle les lassa et ils s'avouèrent vaincus.
Les martyrs, sanglants, déchirés, meurtris, ne formant qu'une plaie, n'ayant plus l'usage de leurs membres, à demi morts enfin, furent reportés à la prison. Mais, comme elle était au forum même, on put tenter une plus cruelle épreuve et soumettre une seconde fois à la torture ces malheureux dont les plaies, gonflées de tumeurs douloureuses, après quelques jours de repos, les rendaient plus sensibles à la souffrance. Ce surcroît de férocité fut inutile, les chrétiens protestèrent avec une énergie invincible contre les crimes dont on les accusait. Enfin, renonçant à leur arracher un aveu, on voulut du moins les faire souffrir même en l'absence du bourreau. On les entassa dans la prison des condamnés, le carcery caveau souterrain, sans aucun jour et sans air, et on les mit aux ceps. C'étaient de doubles pièces de bois creusées de trous, dans lesquels on engageait les pieds des victimes en les écartant de manière à les empêcher de se tenir debout, et tellement qu'à la souffrance de l'immobilité s'ajoutait
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une extrême douleur. Pressés les uns conlre les aulres, la chaleur — on était au commencement de juin — le manque d'air, les exhalaisons infectes de ce caveau leur devinrent bientôt intolé-
Du premier coup d'œil on reconnaît que cette cave n'étaitpasantique, pas même du moyen âge. Ce n'était pas, d'ailleurs, une construction, mais un simple trou creusé naturellement clans le conglomérat, comme on en voit tant sur nos coteaux des Etroits et de Serin. Il avait été consolidé par un pilier dont le travail est tout à fait moderne. Trois autres cavités secondaires accompagnaient le caveau principal et achevaient d*enleveràcette grotte tout caractère architectural. Les propriétaires de l'Antiquaille l'utilisèrent pour conserver leurs vins, et c'était, en effet, une cave excellente, mais jamais personne n'eut l'idée d'y voir une prison romaine.
Cette imagination vint pour la première fois dans le dernier tiers du xvne siècle, a l'esprit des pieuses Visitandines qui occupaient alors la maison des Sala. Mais c'est seulement depuis quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans à peine que cette opinion extravagante se répandit dans le public. On en vint ensuite, par un mensonge audacieux, à y placer subrepticement un écriteau portant que « l'Eglise de Lyon, par une tradition constante, a toujours regardé ce caveau comme la prison de saint Pothin ». Il est extraordinaire qu'une allégation aussi grossièrement fausse ait pu non seulement subsister, mais trouver de l'écho de nos jours.
La vérité est au contraire que jamais l'Eglise de Lyon n'a admis cette absurde attribution. Jamais, avant notre siècle, aucun écrivain ecclésiastique ne Ta autorisée, aucun culte ne s'y est pratiqué. C'est de nos jours seulement, après la Révolution, que des manifestations de dévotion s'y sont produites, mais provenant uniquement de l'initiative individuelle; jamais notre vénérable Eglise ne s'y est officiellement associée : et il faut espérer que l'autorité ecclésiastique restreindra formellement ces manifestations d'un zèle indiscret, aussi outrageantes pour la vérité que dangereuses pour la foi catholique que ces faussetés-grossières compromettent auprès des dissidents.
Le cachot de saint Pothin était à Fourvière et ne pouvait pas être ailleurs (cf. p. 126 et 3oo). Une certaine crypte ronde (crypta rotunda) dont il est question dans un acte de 1192 concernant Fourvière, pourrait bien avoir été ce cachot : qui sait même s'il n'existe pas encore, et si un jour il ne sera pas rendu à la vénération des fidèles et à l'admiration des savants?
Fig. 5i5. — plan d'une cave moderne
de l'Antiquaille que l'on a prétendu avoir été la prison où furent enfermés les martyrs lyonnais.
D'après Flachèron (Cf. Achard-James : Histoire
de l'Hospice de l'Antiquaille,
Lyon, i834, in-8° fig. et plan).
râbles, et plusieurs périrent suffoqués. De ce nombre fut l'évêque alors nonagénaire et tellement affaibli par l'âge et les infirmités que les soldats avaient dû le porter devant le tribunal pour être interrogé.
Juridiquement, le? chrétiens devaient être absous puisqu'ils n'avaient fait aucun aveu ; mais la justice romaine n'était pas si scrupuleuse. Le gouverneur les condamna à être livrés aux bêtes, et un
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INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES
recueillies par les anciens propriétaires de l'Antiquaille, et qui ont fait croire que cette maison avait été construite sur l'emplacement d'un palais impérial.
On a déjà dit (p. 298, fig-. 348) comment des erreurs d'interprétations épigraphiques, commises en 16C0 par l'abbé Le Camus, ont fait naître l'opinion que le palais des empereurs avait existé sur l'emplacement de l'Antiquaille. Voici deux de ces inscriptions. On n'aura pas de peine à reconnaître, sans recourir aux ouvrages des maîtres, qu'il s'agit ici de monuments relatifs à de simples particuliers. Le premier est consacré à la mémoire de trois personnages d'une famille Claudia. Ainsi un nommé Claude Trajan dédie un tombeau à son père Caius Claude Libéral, à sa mère Livie Ianllies et à sa fille. Le second monument fut apporté des bords de la Saône vers Picnv- Scize à l'Antiquaille. C'est l'épitapbe d'un enfant nommé Marc Justinius Marcel, fds d'un Marc Justinius Secundin et de sa femme Primane Marcelline. L'abbé Le Camus lut Jastinus Seeundus. traduisit imperturbablement Justin II et fit sans hésitation, de ce citoyen lyonnais, l'empereur Justin qui rég-na en Orient de 565 à 078, sans réfléchir qu'il n'avait pu résider à Lyon. Ce sont pourtant ces bévues ridicules qui ont fait dire que l'Antiquaille avait été le palais des empereurs et que Claude y était né. Et voilà comment les Visitandines, qui croyaient que les prisons romaines se trouvaient dans les palais des princes, comme au moyen âge elles se trouvaient dans les châteaux féodaux, firent d'une cave vulgaire le cachot de nos martyrs lyonnais.
jour de fête exceptionnel fut donné au peuple à cette occasion. Ils furent donc conduits dans l'amphithéâtre des Trois Gaules, car les Lyonnais n'en avaient pas un spécial pour eux. Ce jour-là, deux martyrs, le diacre Sanctus et un néophyte nommé Malurus, consommèrent leur sacrifice. Blandine fut également livrée aux bêles, mais elles ne la touchèrent pas. Un autre chrétien. Attale, fut alors réclamé avec insistance par le peuple. La céré-
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PLAN DES SUBSTRUCTIONS
découvertes chez M. La Ton et de la restitution qui a été
proposée par M. Jules Pierrot-Desseilligny.
(Xotice sur l'amphithéâtre de Lijo n, Caen, 1888, in-8° pi.).
La ligne ponctuée forme un cercle.
Sub*trvcKçn&
Fig. 020. COLPE COMPARÉE
du terrain où existent les nouvelles substruetions (surface teintée) et de celui du Jardin-des-Plantes (ligne double), montrant comment le sol devrait se relever
si des substruetions existaient en l'ace de celles mises au jour.
CIPPE FUNÉRAIRE
dédié sous le Consulat d'Orfituset de Maxime.
Eac-simile réduit du dessin de Spon conservé à la Bibliothèque Nationale.
Ménestrier. avait cherché l'amphithéâtre avant de l'avoir retrouvé en 1701 à la Déserte. En ce siècle Artaud continua cet le recherche et. sur la foi d'une inscription dédicatoire, il construisit, rue Tramassac, un amphithéâtre imaginaire. Mais cette inscription était celle d'un cippe funéraire (fig. 5 19) et avait été trouvée à i5o mètres de la rue Tramassac.
De nos jours on a systématiquement déclaré que la colonie avait eu un amphithéâtre particulier et on a cru le retrouver chez M. Lafon, dans les substruetions dont les courbes semblaient elliptiques. Mais l'ellipse est -1 peu sensible qu'elle n'enest pas une (fig. 5i8).
D'autre part les mouvements
du terrain ne permettent pas d'admettre l'existence de précinctions à l'est des premières (fig. âiQ). Enfin les Lyonnais avaient absolument besoin d'un nouveau théâtre et non d un amphithéâtre Mais comme « le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable a, l'auteur, tout disposé â admettre les faits, réclame de nouveau des sondages qui tranchent la question et qu'il avait demandés dès le premier jour. Ce débat archéologique, du reste, n'intéresse nullement la question du lieu où les martyrs ont été livrés aux bétes. On a dit que juridiquement les chrétiens ont du être exécutés dans l'amphithéâtre colonial. C'est tout le contraire. Ils n'étaient pas justiciables de la colonie. Ils ont été condamnés non pas même par le gouverneur, mais par l'empereur. Ils ne purent juridiquement être suppliciés que dans l'amphithéâtre des Trois Gaules où régnait la majesté du prince divinisé.
monie de son supplice commença, selon l'usage, par une promenade que les condamnés faisaient autour de l'arène, précédés d'un écriteau portant leur nom et la cause de leur condamnation. Mais le légat, lisant sur la tablette ces mots écrits en latin : Hic est Attalus Christianus (celui-ci est Attale le Chrétien), reconnut qu'il était citoyen romain. Or, comme la loi ne permettait pas de livrer un citoyen au supplice de l'amphithéâtre, le gouverneur fut pris de scrupule et jugea à propos d'en référer à l'empereur, en soumettant à sa décision le sort de tous les accusés. On aurait pu croire qu'un homme, comme Marc-Aurèle le Sage, aurait rendu une sentence favorable à ces hommes auxquels on n'avait rien à reprocher. Par suite d'une inexplicable contradiction dont l'histoire n'a pas révélé la cause, il ordonna de renvoyer indemnes ceux qui abjureraient et de condamner à mort ceux qui persisteraient dans leur foi; les citoyens romains devant être décapités et les autres suppliciés dans l'amphithéâtre.
Plusieurs semaines s'étaient écoulées, et, lorsque la réponse de l'empereur fut apportée, l'anniversaire des Fêtes augustales était arrivé. Le supplice survenait à propos et fournissait aux jeux de ces solennités un attrait nouveau. Ce fut pour les députés gaulois un plaisir inouï ; ils allaient voir torturer et périr sous leurs yeux des criminels comme ils n'en avaient jamais connu ; de ces hommes mystérieux dont ils avaient entendu parler et dont la constance dans les supplices était célèbre dans tout l'empire, Quel régal pour leurs yeux, et puis ils nourrissaient, sans doute, l'espoir que, devant la redoutable divinité de Rome et d'Auguste, sous l'atrocité des supplices que le génie gaulois inventerait, ces invincibles succomberaient.
Il advint donc, par un concours de circonstances imprévues, providentielles, que ce ne fut plus seulement devant la population de la colonie romaine et des provinces voisines, mais devant la Gaule tout entière, devant l'élite de ses prêtres, de ses députés.
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de ses chefs, de ses classes dirigeantes, que les chrétiens eurent à affirmer de leurs déclarations et de leur sang la doctrine nouvelle. Pendant quinze jours, ce fut, dans l'enceinte immense du templeamphithéâtre, une sanglante et solennelle prédication, à laquelle assistèrent des milliers de spectateurs de toutes conditions et venus des pays les plus reculés de la Gaule. Chaque jour, pendant toute la durée des fêtes,, un couple de martyrs était produit sur l'arène. C'était l'épisode le plus intéressant des jeux, et on livrait ainsi les chrétiens au supplice par petits groupes, pour ne pas épuiser en une seule fois des plaisirs si raffinés. Les deux derniers furent un jeune homme de quinze ans, Pontique, et Blandine, la pauvre esclave; on les avait gardés pour couronner dignement la solennité. Le supplice d'un adolescent et d'une femme maladive, voilà ce que la civilisation romaine offrait à ses sujets comme le spectacle le plus attrayant. Par surcroît de cruauté, ces deux faibles victimes avaient été, chaque jour, amenées à l'amphithéâtre pour être témoins des tortures de leurs frères ; si bien qu'elles avaient goûté, par avance, tous les tourments qui les attendaient. Pontique souffrit le premier, soutenu par les exhortations enflammées de Blandine qui l'encourageait; mais il ne put supporter longtemps la violence des supplices et expira entre les mains des bourreaux. Quant à Blandine, elle résista atout ce que l'on imagina pour la faire souffrir. Les spectateurs comme les tortionnaires se trouvèrent à bout d'inventions de cruauté, les uns et les autres finirent par se lasser de cette lutte de la férocité lâche de milliers d'hommes s'aeharnant contre des êtres débiles et désarmés. La dernière victime de ce drame fut enfin égorgée.
La rage de la foule ne se trouva pas encore satisfaite ; elle poursuivit les martyrs jusqu'après leur mort. On refusa la sépulture aux misérables lambeaux qui restaient de leurs corps déchirés; et, comme on connaissait la foi des chrétiens en la résurrection future, on fit brûler leurs cadavres et jeter leurs
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cendres au Rhône clans la pensée de les frustrer de cette suprême espérance.
Dès avant le supplice de ceux qui avaient été destinés aux jeux, les chrétiens qui étaient citoyens romains avaient été décapités ; à l'exception, toutefois, d'Attale, que le légat fit périr dans l'arène uniquement pour plaire au peuple qui réclamait son supplice. Cette exécution par la hache aurait eu lieu dans le quartier d'Ainay, si l'on admet l'assertion de Grégoire de Tours, d'après lequel les martyrs souffrirent dans un lieu nommé de son temps Athanac, et qui était à l'époque romaine le quartier des Canabse. Ainsi les trois parties de notre ville furent chacune le théâtre des premiers triomphes de l'esprit nouveau, qui, chez nous comme partout, allait transformer l'ordre social et donner naissance au monde moderne. Au forum, au point culminant de la cité, au centre de la puissance de l'empire et de la colonie romaine, c'était l'évêque, le chef de la colonie chrétienne, qui de son dernier souffle dans la prison, avait terrassé par avance la vieille politique ; dans la ville du négoce et du gain, c'étaient les privilégiés qui avaient, par le sacrifice de leur vie, proclamé le mépris des biens terrestres ; enfin, dans l'amphithéâtre des Trois Gaules, les victimes immolées prenaient de leur sang possession du sol gaulois. Lyon, dans l'œuvre de conquête et de révolution aussi merveilleuse que bienfaisante opérée par le christianisme, Lyon tient une place exceptionnelle; il a semé le premier germe du nouveau dogme, comme il avait, le premier, propagé la civilisation; et il semblait qu'il ne s'était fait l'auxiliaire du despotisme de l'étranger que pour ouvrir violemment la terre des Gaules à la liberté de l'avenir. Déjà, en effet, alors que les restes informes des martyrs étaient exposés aux regards de la foule haineuse, au milieu des insultes et des opprobres qu'elle leur prodiguait, il y eut des païens qui disaient : A quoi donc leur a servi cette religion pour laquelle ils ont donné leur vie? Ce n'est rien, ce semble, que
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cette parole méprisante ; c'était tout, c'était une lueur de sympathie ■(v.axà tiogov avunaSèlv ^o^cCvteç) ; la pitié venait de naître sur la terre classique de la férocité; elle commençait, celte vertu timide et plaintive, son apostolat. Bafouée., meurtrie, objet du dédain et de la brutalité de tous, elle allait, à travers les siècles, vaincre lentement l'égoïsme et la cruauté, adoucir les souffrances, sécher les larmes sans cesser elle-même de souffrir et de pleurer.
Ce témoignage de compassion équivoque ne fut pas un vain symptôme. Vingt ans au plus s'étaient écoulés depuis le drame sanglant de l'an 177 et le peuple lyonnais, si hostile aux chrétiens, qui avait demandé leur supplice avec fureur, assisté avec une joie frénétique à leurs tortures, avait changé de sentiments et fournissait au nouveau culte un nombre considérable de disciples. L'Eglise de Lugdunum comptait près de 40.000 fidèles, et, de ce foyer, de nombreux essaims allaient fonder des églises dans la vallée du Rhône et de la Saône, et propager la foi dans toute la Gaule {v.or.oL TaTll.ocv). Et lorsqu'il s'éleva, entre les chrétiens d'Orient et d'Occident, un différend au sujet du jour où la Pàque devait se célébrer, le successeur de saint Pothin, Irénée (le Pacifique), put réunir un synode des chefs des Eglises de la Gaule, dont il était l'évêque (âç Elp-nvcâoç Ik>.qv.ô-ks.i^. L'état florissant de la chrétienté de Lugdunum se manifestaiten même temps d'une autre manière; l'hérésie y avait pénétré et y faisait de grands ravages.
Il s'était formé en Orient, au sein même du christianisme, de nombreuses sectes qui en dénaturèrent l'esprit aussi bien que les dogmes. Ils envoyèrent des missionnaires dans la vallée du Rhône et à Lyon où ils réussirent à se faire de nombreux adeptes. Ils agissaient avec une merveilleuse adresse. Auprès des femmes, surtout des dames de condition, ils réussissaient par séduction, exploitaient leur vanité, leur enthousiasme et aussi leur faiblesse. Auprès des hommes, ils invoquaient la science dont ils prétendaient avoir pénétré les secrets et ils se donnaient à eux-mêmes le nom
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de savants et de sages, Gnostiques (Tmhjzuoi) . Leurs doctrines reposaient sur la connaissance du principe des choses. A ces notions ils ajoutaient l'autorité d'une science plus certaine encore, celle des nombres. Equivoquant sur son invariable certitude, ils accordaient aux chiffres une puissance intrinsèque et en tiraient des formules auxquelles ils attribuaient une vertu secrète, une mystérieuse efficacité. Enfin, ils joignirent, à ces moyens de raisonnement et de persuasion, l'influence des prestiges à l'aide desquels ils étonnaient les simples, comme, par exemple, au moyen d'une opération par laquelle ils changeaient le vin en sang dans la cérémonie de la consécration à la messe.
Cet objet singulier dont il a été découvert de nombreux spécimens près de l'église Saint-Georges, était destiné à"être porté suspendu au cou. D'un côté on y lit en caractères grecs IAQ, une des formes du nom de Dieu correspondant au Jehovah des hébreux (nirP Ièouah) ; de l'autre, également en grec, le mot ABPAIAZ auquel les Gnostiques attribuaient une vertu suprême,
pj_ g2[ parce que les lettres qui le composaient, additionnées
suivant leur valeur numérique (trois a, soit i, font
AMULETTE GNOSTIQUE 3 ^ 2 ?^ |Q0 ^ ^^ ^ g^ e?alent 355 qui était pour
trouvée dans la Saône. cux ie n0mbre parfait.
D'après l'oricrinal. L,es échantillons que l'on possède sont de plomb, mais
il est certain qu'il y en eut d'or et d'argent qui ne se sont pas conservés à cause de la valeur intrinsèque de la matière. On a trouvé également au même endroit de petits prismes quadrangulaires portant d'un côté le même mot, ABPAI.AZ, et de l'autre CABAÏÎ0, Sabaoth, autre nom divin affectionné des Gnostiques. Tous ces divers objets avaient été recueillis par feu M. Etienne Récamier. Il avait bien voulu offrir spontanément à l'auteur de lui communiquer, pour les reproduire, des monuments numismatiques provenant de la précieuse collection qu'il avait formée. La mort prématurée et si regrettable de cet homme de bien et de talent prive le lecteur de très intéressantes reproductions; mais on ne veut pas omettre de rappeler cette preuve d'intérêt que M. Récamier avait accordée à la future Histoire de Lyon, et il est juste de consacrer à sa mémoire ce faible témoignage de reconnaissance.
Le succès avec lequel ces dangereux charlatans propagèrent chez nous leurs pernicieuses doctrines, constaté par le témoignage de l'histoire, s'est trouvé attesté de nos jours par la découverte de nombreux monuments qui témoignent combien les pratiques gnostiques étaient répandues àLugdunum et dans toutes les classes de la société. Mais les hérésiarques trouvèrent dans notre évêque un adversaire ardent et écouté. Ils ne se contenta
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pas de les combattre par la parole, il écrivit contre eux des traités dogmatiques quinous ont été conservés et qui, propagés surtout en Orient, terre natale de ces sectes aussi pernicieuses pour la morale que pour le dogme, eurent une action décisive contre leur développement. Il obtint les mêmes victoires dans sa ville épiscopale ; de nombreuses et éclatantes conversions s'opérèrent. Cependant le foyer du mal n'était pas complètement éteint lorsque de désastreux événements vinrent envelopper dans la même ruine et les fidèles et les égarés.
Fig. 522. PLAN DE LYON AU MOYEN AGE
servant à déterminer le lieu où ont souffert les martyrs lyonnais.
Quand il s'agit d'histoire religieuse, la tradition ecclésiastique a une importance capitale. A l'égard de nos martyrs elle est parfaitement d'accord avec l'histoire et l'archéologie pour placer leur supplice à l'amphithéâtre des Trois Gaules. C'est sur la colline du Divin Auguste, de Saint-Sébastien, et non à Ainay, que nos* pères firent construire une chapelle en l'honneur de sainte Blandine, et c'est à cette chapelle que, le troisième jour des Rogations, on allait proeessionnellement invoquer les saints qui avaient péri dans l'amphithéâtre: Maturus, Attale, Pontiquc, Blandine. C'est là, et nulle part ailleurs, que l'on célébrait anciennement leur culte, comme on le constate dès le xe siècle par le Barbet de Saint Just, au xue par le Cérémonial de la Primatiale, au xive par les missels, et même encore au xvie par le Cérémonial de Saint-Just.
La fameuse fête des Miracles elle-même condamne les audacieuses inventions des moines d'Ainay de i532. En effet, ce n'est qu'en sortant du territoire de cette abbaye, après avoir franchi la porte pour se diriger vers Saint-Nizier, que Ton commençait les litanies où nos martyrs étaient rappelés. Ainsi, on le voit, la tradition religieuse primitive, la véritable enfin, réduit à néant les faussetés modernes.
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La prospérité superficielle et factice qu'avait réalisée le zèle soutenu de quelques hommes d'élite ne dura guère. Comme les dynasties des Césars et des Flaviens, celle des Antonins finit en un monstre. Ni la science du gouvernement, ni les théories philosophiques ne pouvaient assurer le progrès ni même la stabilité sous un régime dépourvu de base morale.
Les hommes d'alors passaient sans transition de la révolte désordonnée au servilisme le plus lâche, et Lugudunum, à cet égard, ne fait pas
sait brutalement parade de sa force . -p. , r • 1 t
physique, et c'est pour cela qu'il exception. Par deux fois, les Lyon-
se fit représenter sur ses mon- • . 1 .1 . ,1 , , • 1
naies sous les traits d'Hercuk nais célébrèrent la cérémonie solenavec lequel il s'identifiait. nelle du Taurobole pour la conser-
vation des jours de Commode, l'indigne fils et successeur de Marc-Aurèle, et, à sa mort, les mêmes hommes s'empressèrent d'effacer sur ces mêmes autels, les noms du prince exécré, pour la conservation duquel ils avaient fait des vœux.
Cette mort marque dans le régime romain l'avènement d'un système nouveau, qui eut, pour notre ville et pour la Gaule, des conséquences plus radicales qu'en aucune autre partie de l'empire.
Fig. 523. COMMODE
Empereur de 180 à 192.
Buste à droite coiffé d'une tète de lion, Luci'hs AVRELIVS COM- MODVSAVGn**a*PIVS FELIX.
Le revers, qu'il a paru inutile de reproduire, représente l'are, la massue et le carquois avec la légende HERCVLI ROMANO AV.
Gusto. On sait que Commode fai-
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Le militarisme devint tout-puissant. On a considéré cette révolution comme un accident. C'était une résultante forcée du régime. Du jour où Rome, pour assouvir sa soif de despotisme et de richesses, étendit ses conquêtes au delà de ce qu'elle pouvait garder par ses propres forces, elle donna naissance au militarisme et dut se servir de troupes recrutées pour un service permanent. Elle aurait pu néanmoins échapper à la servitude dont cette force la menaçait, si elle lui avait concédé dans le gouvernement une part proportionnée à sa puissance et à ses services. Mais l'élément civil, jusque-là seul maître, ne voulut jamais rien sacrifier de son absolutisme, et il arriva nécessairement que l'élément militaire s'empara violemment non seulement de ce qui lui était dû, mais, par une réaction inévitable, substitua son despotisme à celui du pouvoir civil.
Dès les premiers temps de l'Empire, l'armée avait disposé du pouvoir, mais seulement pour le transmettre aussitôt à l'aristocratie civile, jusqu'à ce qu'un homme d'audace et de génie réalisât en-
Fig. 524.
PERTINAX Fis:. 525. — DIDE JULIEN
Empereur en iq3, du ier Empereur en 193, pendant
janvier au 20 mars. soixante-six jours après
Tête laurée à droite. IM- Pertinax.
Perator CAESurPuhlius Tête kurée à droite, 1MP
HELVia* PERTINAX CÀESMareiwDIDiiM SE-
AXGustus. VERus IVLIANus AVG.
fin un état de choses qui s'imposait. Ce fut Septime Sévère, caractère à la fois rusé,
souple, violent, suivant les circonstances, et doué de l'esprit de gouvernement. Après la mort de Pertinax, successeur de Commode, les armées avaient nommé deux empereurs, en même temps que Rome acceptait Dide Julien, qui avait acquis le pouvoir suprême aux enchères. Sévère, l'élu des légions du Danube, marche immédiatement sur Rome, y- -détrône l'indigne
Julien, abandonné par le Sénat, et se retourne ensuite contre Pescenius Niger, nommé parles troupes d'Orient. Il y avait cependant
Fig. 5a6. — septime sévère Fig. 627. — albin
Empereur de îgï à 211. Associé de Sévère de ig3 à 196.
D'après Cohen (Médailles impériales) ainsi que les trois figures précédentes.
Fig. 5a6. — Buste lauré et cuirassé à droite, Lucius SEPTIMIVS SEVERVS PERTINAX
AVGustus IMPerafor VIL Le nom de Pertinax était celui de son prédécesseur qu'il prit d'abord pour être agréable
au Sénat. Il adopta ensuite celui de Commode.
Fig.527. —Buste drapé et cuirassé, Deci'mus CLODIVS SEPTIMIVS ALBINVS CAESar.
C'est par suite de son adoption par Septime Sévère qu'Albin porta le nom de Septimius; il le conserva même lorsqu'il prit le titre d'Auguste, probablement pour marquer qu'il nevoulaitpas rompre avec son collègue. C'est à la fin seulement qu'ille supprima. Presque toutes les •monnaies dAlbin ont été frappées à Lyon. Ce médaillon néanmoins, devait sortir de l'atelier de Rome.
un autre compétiteur, désigné tacitement par l'opinion, Albin, homme de race sénatoriale , imbu des vieilles traditions de l'aristocratie, par cela même, candidat préféré des Romains, et qui se trouvait en Bretagne à la tête d'une puissante armée. Sévère eut l'adresse de le paralyser en allant au-devant et de son ambition et des désirs du Sénat. Il l'adopta, le nomma César et l'associa à l'empire. Mais lorsqu'il revint victorieux de Niger et conquérant de deux provinces nouvelles annexées à l'empire, il manifesta l'intention de s'associer son jeune fils. Ces dispositions inquiétèrent Albin qui resta d'abord indécis. C'est alors que les Gaulois et les Lyonnais jouèrent un rôle décisif. Les colons étaient naturellement attachés au parti sénatorial ; de son côté l'aristocratie gauloise avait été si bien comblée de puissance et d'honneurs par
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mains jointes, soutenant une aigle légionnaire FIDES LEGION h m COnSul II.
Cette monnaie a été frappée en mémoire de l'attache-
le système, elle était si bien maîtresse et du sol et de la plèbe asservie, les hautes charges du gouvernement lui étaient si libéralement ouvertes quelle avait perdu toutes ses traditions de noblesse militaire et se montrait, autant et plus parfois que les Romains, attachée aux doctrines de l'aristocratie civile. Appelé, et par des émissaires secrets du Sénat et par les Gaulois, Albin quitta la Bretagne et vint s'établir à Lugdunum. Là, cédant évidemment aux instances des Lyonnais Deux et du Conseil des Gaules, il prit le titre d'Auguste et se posa en adversaire déclaré de Sévère. Il avait déjà envoyé solliciter les gouverneurs des provinces voisines, en Espagne notamment. Bien peu répondirent à son appel et ses troupes se trouvèrent inférieures en nombre à celles de son rival. Elles ne comprenaient que les trois légions de Bretagne et quelques détachements envoyés d'Espagne. Mais les Gaulois convoquèrent leurs milices et élevèrent ainsi
l'armée à un chiffre imposant. Cependant la fermeté de l'action ne répondit pas à la témérité de la décision. Albin s'endormit à Lugdunum dans les plaisirs, et les Gaulois, avec leur légèreté habituelle, partagèrent l'incurie de leur chef. Elle fut telle qu un simple maître d'école, nommé Xumérien, put venir de Rome, pénétrer en Gaule, s'y faire passer pour sénateur, recruter des troupes et, à la tète d'un petit corps de cavalerie, battre le pays et le rançonner jusqu'à réaliser plusieurs millions qu'il envoya à Sévère, sans que la nombreuse armée des Albiniens réussît à l'arrêter.
En outre la situation politique préoccupait les Lyonnais plus encore que la question militaire. Albin était un esprit incertain,
RKVEUS
d'un denier d'Albin ment et de frappé à Lyon, la fidélité (fi-
des) des Légions de Bretagne qui soutenaient Albin. Certaines de ces pièces sont antérieures à l'époque où Albin prit le titre d'Auguste, mais non pas à 194, car elles portent toutes la mention de son deuxième consulat qui fut de cette année.
histoire Dr: lyon
hésitant, s'arrètant aux demi-mesures. Il s'était laissé endormir
Fi£. 529. — AUHEUS d' ALBIN trouve à la montée de Balmont.
D'après l'unique exemplaire conservé au
Cabinet des médailles
à la Bibliothèque Nationale.
Tète laurée à gauche IMP.CAES.D- CLOALBIN-AVG. Rs. Génie de Lyon debout, tourelé, s'appuyant de la droite sur une haste et tenant de la gauche une corne d'abondance. A ses pieds un corbeau. GENio LVGdnni COnSal II.
Un doublement de frappe du revers ne permet pas de distinguer l'oiseau placé aux pieds du génie, mais il est très reconnaissais sur le denier d'argent.
Ce splendidc denier d'or à fleur de coin et d'une exécution artistique admirable, a été découvert avec les armes et les ossements des Albiniens tués à l'aile gauche (Cf. p. 427).
Fie. 53o. — denier d'albin Au même type que le denier d'or.
D'après un exemplaire du Cabinet des médailles.
Tète laurée à droite, IMP CAES D CLO ALBIN AVG. Rs. Le génie de Lugudunura ayant un corbeau à ses pieds GEN LYG COS IL
Absolument semblable à la précédente cette pièce lui est très inférieure comme exécution, mais elle est intéressante en ce que l'oiseau du revers est distinct. On y reconnaît très bien un corbeau.
C'est cette médaille qui, comparée au médaillon (p. z\i, fïg\ 289), a permis à M. Frœhncr de faire revivre la véritable étymologie de Lugudunum. La gravure de Cohen (III, p. 419, n° 40), fort inexacte, représente à tort un aigle. Ce revers a été reproduit exactement pour la première fois par l'auteur (Défense de l'étymologie de Luydunum, Lyon 1886, in-8°).
Outre leur intérêt sous le rapport de l'art, de l'archéologie, de la rareté, ces deux pièces ont le mérite, pour notre histoire locale, de prouver par la présence du Génie de Lugdunum, coïncidant avec la légende privée du nom de Seplimius, que ce sont les Lyonnais qui ont déterminé Albin à rompre complètement avec Sévère en répudiant orgueilleusement son adoption.
par les avances que Sévère lui avait faites ; puis lorsqu'il avait été détrompé et que, cédant aux instances des Gaulois et des émissaires du Sénat, il s'était déclaré Auguste, il avait prétendu, malgré cela, se montrer toujours l'allié de Sévère et avait conservé le surnom de Septime que celui-ci lui avait donné en l'adoptant. Ce furent les Lyonnais qui parvinrent à lui persuader combien cette détermination était inconséquente et maladroite, et ils se glorifièrent de ce succès en faisant graver, au revers des monnaies où le nom de Septimius ne figure plus, l'image du
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frappés à Lyon et rappelant les succès de ses troupes sur des détachements de l'armée de Sévère.
Victoire debout à droite, le pied
Génie de leur cité, manifestation téméraire que le vainqueur devait bientôt leur faire expier d'une cruelle façon.
L'inaction de rarméeimmobiliséeàLugudunum provenait aussi de ce quelle s'attendait à voir l'adversaire se présenter par les débouchés des Alpes ; et l'ennemi semble avoir favorisé cette illusion par des manœuvres par- /é?t&,
tielles opérées du côté de l'est, dans lesquelles, les soldats d'Albin eurent l'avantage. Mais Sévère, dont les forces étaient concentrées dans la vallée moyenne du Danube et qui était allé de sa personne rallier les légions de Germanie, hostiles à Albin, effectuait un mouvement tournant, et tout h coup on apprit qu'il avait pénétré dans la vallée de la Saône et s'avançait rapidement. Les Albiniens célébraient encore leurs succès trompeurs, ils venaient de décider Albin à répudier le nom de Septime, lorsqu'un de leurs corps, culbuté près de Tournus par lavant-garde de Sévère, vint annoncer son approche ; et presque aussitôt toute 1 armée ennemie se présentait devant les murs de Lugdunum surpris et épouvanté. Les Sévériens marchaient en deux colonnes de forces inégales, sur les deux rives de la Saône. Marius Maxime, à la tète des légions de Mésie suivait la voie de l'Océan et, contournant le massif du Mont-d'Or, faisait une démonstration contre la ville romaine. Sévère, avec les deux tiers de son armée et sa cavalerie, conduisait la véritable attaque contre la presqu'île qui, ce semble, n'était alors couverte par aucune fortification.
Ilist. de Lym, T.
Jupiter debout à droite tenant une victoire et un sceptre. 10- VIS VICT0- RIAE (à la victoire de Jupiter) un quinaire représente le dieu assis avec ces mots :10VI VIC TORI (à Jupiter victorieux).
Les faces de ces deux monnaies sont semblables à celles de la précédente.
Albin y porte encore le nom de Septime. C'est donc après ces succès que la rupture définitive fut déclarée.
sur un globe et inscrivant les succès d'Albin sur un bouclier.
VICToria AV- Ci usta (victoire de l'empereur) COSIL. Sur
d'autres pièces la victoire est en marche.
Albin sortit enfin de la ville. Il opposa d'une part, aux quatre légions de Maxime, un détachement formé en grande partie de miliciens gaulois et probablement aussi de la cohorte urbaine,
Le lieu de cette célèbre bataille a été l'objet de nombreuses controverses.
On est allé jusqu'à la placer à Trévoux, par suite d'une méprise qui , d'une part, avait fait confondre le premier engagement avec la bataille décisive, et de l'autre avait fait lire Trivultium au lieu de Trinurtium, Tournus. Du reste, Trévoux n'existait pas à cette époque.
Les circonstances de la bataille et les témoignages précis des historiens ne laissent pas douter que cette action ne se soit livrée sous les murs même de Lyon. Les découvertes archéologiques sont venues confirmer ce fait et ont montré de plus qu'il y avait eu deux combats simultanés, comme le faisait pressentir Dion Gassius qui parle de l'aile gauche défaite du premier coup et de l'aile droite victorieuse au contraire pendant un assez long temps. Si ces deux affaires s'étaient produites sur le même terrain, Marius Maxime, le général sévérien, étant voisin de l'action principale, serait, aussitôt après avoir battu les Albiniens, venu au secours de son empereur en péril. Ce même fait concorde avec le mot précis dont se sert Hérodien. «ep\ Ao'jySoyvov, « autour de Lyon », tandis que Dion dit simplement Ttpôç, « devant, près de ».
Fig. 533. — PLAN DES DEUX CHAMPS DE BATAILLE
où combattirent les armées d'Albin et de Sévère, le 19 février 197.
Les épées croisées indiquent les trois endroits où des armes ont été découvertes.
qui tout naturellement devait se trouver là pour défendre la ville dont elle avait la garde. Ce corps ne put tenir devant les légions de Mésie; il fut culbuté, rejeté dans son camp. Là il fut également forcé, et ceux des fuyards qui échappèrent n'eurent d'autre ressource que de se réfugier dans la ville dont les habi-
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tants avaient pu, du haut de leurs murailles, voir la déroute des leurs. Les traces de cette défaite et du massacre des vaincus
ARMES TROUVÉES SUR LE CHAMP DE BATAILLE DE l'aILE GAUCHE
D'après les originaux communiqués par feu M. Vaganay, antiquaire.
Fig. 535
DE FEP
Fig. 535. POINTE DE
CASQUE DE FER
La figure 538 le montre restitué.
Ces armes, outre le témoignage qu'elles apportent pour résoudre la question de remplacement des champs de bataille, sont intéressantes par elles-mêmes. Les épées * -' sont évidemment gauloises, car elles rappellent le type
traditionnel (p. io5, fig. i63); elles sont curieuses aussi ra ? . par le développement extraordinaire de la poignée qui
J% _, en fait de véritables épées à deux mains. Et ce ne sont
pas des spécimens exceptionnels; on en a trouvé un nombre considérable et de dimensions variées, depuis 78 centimètres jusqu'à 1 mètre de longueur. Celles de la montée de Balmont sont datées par les monnaies trouvées au même endroit, et notamment par le # bel aureus d'Albin à fleur de coin (fig. 52g). Celles qui
f|[ ont été découvertes au Vernay et à la Pape sont donc
de la même époque. Récemment on en a exhumé du sol de la rue de la Barre, mais toutes brisées. Elles ne provenaient pas de là, c'était un terrain de remblai du temps du moyen âge et établi au xmc siècle lors de la construction du pontde laGuillotière. Il est trèsprobable que, pour combler l'excavation existant en cet endroit, on ait amené par bateau de la terre prise sur les bords du Rhône à la Pape.
Le casque de -fer avec son cimier
en croissant, perce de trous pour . •
recevoir des aigrettes, était facile à restituer, tan t il rappelle ceux des cavaliers sculptés sur le fameux tombeau de saint Rémi en Provence.
Fig. 534. L'ocrea ou jambière a appartenu à un homme de petite taille. Elle était, conformément à ce que dit Végèce, destinée à la jambe droite. Elle a encore les anneaux à l'aide desquels on les attachait au moyen de courroies. Il faut signaler aussi, particularité singulière, deux inscriptions, tracées au pointillé sur l'ourlet qui la borde de chaque côté. L'une porte IMP. CAES. AVG. L'autre, à demi-effacée (fig. 540), se termine par un F isolé. Il est à croire que ces inscriptions sont la marque de la fabrique impériale d'où sortait cette arme et que la seconde donnait le nom de l'ouvrier qui l'avait fabriquée, comme paraît l'indiquer l'initiale F (Fecit).
JAMBIÈRE
de bronze.
Fig. 54o. — INSCRIPTION AU POINTILLÉ
se sont révélées de nos jours, à plusieurs reprises, le long de la montée de Balmont, où on a rencontré au-dessous de la Duchère des fosses remplies d'ossements, d'armes et de monnaies qui fixent l'époque de ces tristes débris.
Mais la bataille principale, livrée sur l'autre rive delà Saône, resta d'abord douteuse. De ce côté Albin commandait en personne. Il avait couvert l'accès de la presqu'île en postant son armée à cheval sur la voie du Rhin, développant ses lignes entre les coteaux abrupts et impraticables de la Saône et du Rhône. Cette disposition força les Sévériens d'occuper une position dangereuse. Pour donner à leur droite un appui, ils durent ranger leur infanterie en avant du ravin de Fontaines qui les privait de toute ligne de retraite ; leur gauche découverte fut protégée par leur cavalerie massée tout entière sur la partie supérieure de la plaine d'où elle dominait tout le champ de bataille.
Rillieux
Mont Pilât
Fourviëre
ie Vernaj
Mont Oindre
Fig. 54l. — VUE DU CHAMP DE BATAILLE d'aLBIN ET DE SÉVÈRE
Dessin de l'auteur, pris en i853 de la terrasse en avant de l'église de Sathonay, au-dessus du ravin de Fontaines où les dernières lignes ennemies furent précipitées.
Les deux armées étaient égales en nombre, 60.000 hommes environ de chaque côté ; mais les soldats de Sévère étaient tous des légionnaires aguerris, tandis que les troupes d'Albin comprenaient trois cinquièmes de miliciens gaulois. Aussi, ayant conscience de leur infériorité, les Albiniens eurent recours à la ruse. Ils avaient creusé en avant de leurs lignes un fossé large et profond recouvert de branchage, et engagèrent l'action avec une timidité affectée et feignant de fuir ; les Sévériens s'ébran-
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lèrent pour les charger avec impétuosité, mais, arrivés sur le sol miné, les premiers rangs s'y abîment, les seconds, pressés par ceux qui les suivent, ne peuvent se retenir, tombent également et s'enferrent sur les armes de ceux qui se débattent dans le fossé ; enfin les derniers s'arrêtent, mais pour se rejeter en masse sur la seconde ligne qui est obligée de reculer jusqu'au ravin de Fontaines où des rangs entiers sont culbutés [y.où èç zâpayyx a-jzcvç /3z^7av!7-Jvoo!7a:t). La confusion devient extrême; les troupes restées debout sont écrasées sous la multitude de projectiles dont l'ennemi les accable ; toute l'infanterie se met à fuir. Sévère accourt avec sa garde prétorienne pour rétablir le combat. Ses efforts sont d'abord inutiles ; il est renversé à bas de son cheval. Alors, jugeant que tout était perdu, il se dépouille de son manteau de pourpre, et, l'épée à la main, se porte aux premiers rangs, résolu de mourir en soldat. Ses hommes voyant leur empereur dans cet état humiliant, sont pris de honte, ils retournent au combat et commencent à arrêter la poursuite des Albiniens. Cependant à l'aile gauche, en voyant Sévère tomber de cheval et ne pas reparaître, on le crut tué par une balle de plomb (ita ut mort u us ictu plumbeœ crederetur). A ce moment critique le commandant de la cavalerie qui jusque-là était resté inactif, croyant l'empereur mort, pensa qu'il pourrait profiter de la circonstance. Il dirigea contre les vainqueurs une charge décisive. Descen-
Fig. 04a.
balle de plomb
trouvée sur le champ de
bataille.
Moitié de la grandeur
réelle.
Cette balle a la forme d'une sphère tronquée à ses deux extrémités opposées et dont les faces planes sont ornées de lignes rayonnantes ondulées, tracées grossièrement à la pointe.
Le spécimen reproduit ici a été trouvé sur le champ de bataille de l'aile gauche des Albiniens, mais on en a découvert de semblables sur le plateau de Sathonay.
Ces projectiles se lançaient à l'aide d'une fronde et il est facile de comprendre que les coups qu'ils portaient devaient être mortels.
C'est sous une grêle de ces balles, que les derniers rangs des Sévériens plièrent et s'enfuirent.
dant de la hauteur, les cavaliers abordèrent l'aile droite des Albi-
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niens d'un élan impétueux qui changea leur victoire en une défaite irrémédiable. Déjà ébranlés par la résistance des Sévériens, surpris en désordre et coupés, ils ne surent ni se rallier, ni même prendre la fuite sur Lyon; ils se jetèrent à droite et à gauche pour se dérober dans les taillis qui couvrent les pentes du Rhône et de la Saône. Le vainqueur les y poursuivit et en fit un horrible massacre. Albin lui-même, qui s'était réfugié dans une maison sur les bords du Rhône, se voyant sur le point d'être pris par les Sévériens qui entourèrent bientôt sa retraite, se donna la mort pour ne pas tomber vivant entre les mains de son ennemi.
Des amas d'armes, du même genre que celles qui rappellent la défaite de l'aile gauche sur la voie de l'Océan, furent trouvés, il y a soixante-quinze ans, au Vernay et vers le château de la Pape, indiquant ainsi les lieux témoins du massacre des vaincus et confirmant le témoignage des historiens qui déclarent que le sang versé à flots coula dans les fleuves [y-où xo aip.a. t:o\v ippm œarc xai elç xwç norccueuç elamaeiv ; le texte ne dit pas les deux fleuves).
L'armée victorieuse, d'autant plus animée de fureur qu'elle avait failli être complètement battue, se rua surLugudunum qui avait eu le dangereux honneur d'être la capitale temporaire de l'empereur vaincu. La presqu'île était sans défense. Quant à la colonie romaine, l'occupation du territoire d'outre-Saône la livrait désarmée, car ses remparts, pour ne pas gêner le mouvement commercial, s'arrêtaient à la rivière et ne la bordaient pas. Et puis comment sa population aurait-elle pu soutenir même un simulacre de siège contre une armée? Elle n'aurait fait que justifier et exciter l'animosité du vainqueur. Les malheureux habitants ne prirent que le temps de cacher ce qu'ils avaient de plus précieux, dans l'espoir que leur existence au moins serait épargnée. Il n'en fut rien; la soldatesque s'abandonna à tous les excès que la cruauté, la licence et la cupidité peuvent inspirer à des hommes féroces, corrompus et avides par tempérament et par métier. Aux soldats se joignit la
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foule des valets et des vivandiers dune barbarie et d'une dissolution plus brutale encore (colonum lixarumque amplior numerus et in libidinem ac sxvitiam corruptior). Rien ne fut respecté (non dignitas, non a? tas protegebat quominus stupra cœdibus, ccedes stupris miscerentur). Les vieillards eux-mêmes n'étaient plus garantis par leur décrépitude (grandxvos senes, exacta œtate feminas, viles in prœdam in ludibrium trahebant) ; la fureur fut tellement aveugle que souvent la jeunesse et la beauté échappèrent aux outrages par la rivalité des ravisseurs qui mettaient en pièces la proie qu'ils se disputaient (ubi adulta virgo aut quis forma conspicuus incidisset , vimanibusque rapientium divulsusj. Partout c'était le pillage ; et parfois les soldats, non contents de ce qu'ils trouvaient, mettaient les riches habitants à la torture pour leur faire déclarer où étaient cachés leurs trésors (quidam obvia adsperna(i,verberibus tormentisque dominorum abdita scrutari, defossa eruere). Puis quand il n'y eut plus rien à prendre, ils s'amusèrent à jeter dans les maisons désertes et les temples dépouillés, les torches qui leur avaient servi à s'éclairer dans leur œuvre de déprédation (faces in manibus quas ubi prœdam eges~ serant in vacuas domos et inania templa per lasciviam jaculabantur) ; et l'incendie acheva l'œuvre de destruction que le fer n'avait pas faite assez complète au gré du vainqueur implacable. Cette peinture, tracée par un Romain, d'une ville romaine mise à sac par une armée romaine, est le tableau trop fidèle du sort de Lugudunum tombé entre les mains des soldats de Sévère. Certains quartiers furent plus affreusement dévastés; et, par exemple, outre le domaine des Trois-Gaules, la partie supérieure de la colline de Fourvière, couverte de riches habitations qui excitèrent la rapacité du soldat, par l'espérance du butin, en même temps que sa fureur parce qu'elles appartenaient aux familles aristocratiques de la Cité qui avaient soutenu le parti d'Albin. Au nombre des plus lamentables victimes de ce drame affreux, se
trouva une noble dame dont la splendide demeure occupait l'emplacement du pensionnat des Frères de la montée Saint-Barthélémy, à côté et au-dessous de la demeure des Scvdii. Aussitôt que la défaite de l'aile gauche avait donné l'alarme et fait prévoir un
désastre prochain, elle avait pris soin de rassembler tout ce qu'elle avait de plus précieux : une pendeloque, deux bagues, quatre anneaux, six pendants d'oreilles, sept bracelets et sept colliers, le tout d'or et plus de deux mille pièces d'or ou d'argent. Elle espérait sauver au moins de la destruction ce lambeau de sa fortune, mais un sort plus affreux que la ruine lui était destiné; jeune encore — sa parure, une bague dédiée à Vénus le prouvent — victime de la brutalité de la soldatesque, elle fut livrée au bourreau comme beaucoup d'autres grandes dames de la ville (multie feminsé illustres civitatis). monuments lyon- Avec elle périrent aussi ses parents, ses affran-
nais où Vénus soit . . .
mentionnée. chis, ses esclaves, tous ceux qui pouvaient être
dans le secret de la cachette, et son trésor resta 1644 ans enfoui ; il ne fut retrouvé qu'en 1841.
Des scènes semblables et plus horribles même se produisirent partout. Partout l'incendie, le pillage, la débauche et la mort changèrent la grande et heureuse cité (ptyokov mhv xai evdoûy.cva.) en un champ désolé de meurtre et de dévastation. Puis on vit les vainqueurs, las et repus de vol et de carnage, célébrer leur victoire, offrir des sacrifices aux dieux et banqueter joyeusement au milieu des ruines fumantes et des cadavres livides et sanglants
fig. 544).
Fig. 543.
DAGUE D'OU
faisant partie du trésor découvert en 1841.
Sur le chaton on lit VENERI ET TV- TELE VOTVM (Vœu à Vénus et Tutela, cf., p. 396 fig.486). Cette bague est un des rares
Néanmoins il ne faudrait pas croire aux récits fantastiques des historiens modernes. Le désastre et les horreurs furent assez épouvantables sans qu'il soit besoin de les assombrir par des exa-
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gérations imaginaires. La ville de Lyon ne fut pas rasée, et sa ruine ne resta pas irréparable. Quelques maisons et même certains quartiers furent épargnés. Tel fut celui des Canabae où l'on ne rencontre pas les mêmes traces d'incendie et de ravages que dans le reste de la ville. Les négociants qui y résidaient se seront sans doute, comme il arrivait souvent, rachetés du pillage en payant de fortes sommes aux soldats et surtout à leurs chefs.
La ville néanmoins se releva immédiate-, ment de cet immense désastre, soit par ses
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Pour le salut du notre Seigneur l'empereur L. Septime Sévère et de toute sa maison, aux Matrones Aufaniennes et aux Mères des Pannoniens et des Dalmates, Pompéien, Tribun des soldats de la ire Légion Minervienne, a élevé (cet autel) dans un lieu décoré (à cet effet) avec un repas (cum discubitione) et un iahleau(tahnla)eta (ainsi)acquitté le vœu (Votum Solvit qu'il avait fait à ces divinités).
Ce tribun militaire donna donc un banquet à Lyon après la sanglante victoire de Sévère. Il avait fait un vœu pendant qu'il était en marche à travers la Dalmatie et la Pannonie pour la Gaule. Les Matrones Aufaniennes paraissent aussi avoir été des divinités topiques que M. de Boissieu rattache, non sans vraisemblance, à la ville d'Ofen en Hongrie, dont le nom lui-même (Ofen, '.'Open, ouvrir) rappelle peut-être les célèbres ouvertures ou défdés qui mènent du bas et moyen Danube dans le Danube supérieur.
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transporté à Fontainessur-Saône, mais érigé à Lyon par un officier de Sévère, en suite d'un vœu fait pour le succès de ses armes. Au 1 1'20 de l'original.
D'après Louis Perrin (de Boissieu, Inscriptions).
propres ressources, qui étaient plus puissantes encore que le fer et le feu du soldat, soit par l'intervention du gouvernement qui avait un intérêt trop direct à la prospérité de ce centre commercial pour le laisser périr. On ne sait si Septime Sévère ne vint pas en aide à celte malheureuse ville ; ce n'est pas invraisemblable, car, malgré sa rudesse, c'était un homme juste et qui, précisément à Lyon où il avait été gouverneur sous Commode, s'était fait aimer des Gaulois pour son équité sévère, pleine d'égards et désintéressée fa Gallis ob severitatem et honorificentiam et abstinentiam tantum quantum nemo dilectus est).
Hist. de Lyon, I. 55
Ce qui est certain c'est que le pouvoir agit sur les personnages et les corporations les plus riches pour les faire contribuer à restaurer les monuments détruits (fig. 545). Lugudunum bien loin
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Fig. 545. TITULUS DU CIRQUE DE LYON
rappelant que la corporation des Centonaires avait, par les ordres (curante) du Curateur de la Colonie, Fulvius Emilien, contribué à la restauration de cet édifice (détruit pendant le sac de la ville) en rétablissant les (cinq cents) places que l'édile Jules Janvier avait données au public.
d'avoir, comme on le croit, subi, par suite de ces destructions, une décadence définitive, continua au contraire à prospérer et à
Fig. 04G. — SCEAU DE DOUANE
à l'effigie de Sévère et de ses deux (ils,
trouvé dans la Saône, rive droite, devant le magasin à fourrages, et recueilli par M. Derriaz à qui l'auteur en doit la communication.
Le mot ANABOLICI, qui accompagne les tètes de Sévère et de Caracalla, semble indiquer que ce sceau marquait des marchandises anaboliques, c'est-à-dire venant d'outre-mer. Caylus a publié (t. III, pi. i.xxvii) un sceau portant le même mot et la tête de Septime Sévère sur chaque face.
Fig. 047.
TESSÈRE COMMERCIALE
trouvée dans la Saône vers Pierre-Scize.
Le travail barbare de ce plomb, qui représente un soldat romain armé d'une lance et d'un bouclier, indique une basse époque. On en a découvert un grand nombre, toutes au même endroit, et marquées des mêmes lettres SARA ou SARP. L'établissement industriel ou commercial auquel elles appartenaient était situé au point le plus extrême de la ville romaine.
s'accroître sous le règne de Seplime Sévère. C'est ce que prouvent les découvertes archéologiques, qui montrent l'activité
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commerciale franchissant les limites qui la contenaient sous les Antonins, et de nouveaux établissements industriels obligés de se chercher des emplacements jusque vers Pierre-Scize, aux portes mêmes de la ville (fig. 546 et 547). Les habitations furent
La famille Ulattia, Ségusiave, mais établie à Lyon dès le 11e siècle, s'est élevée aux honneurs sous Septime Sévère et ses fils. Un Ulattius, dit Priscus (l'Ancien), eut un fils surnommé, ce semble, Aper (Sanglier), lequel, après avoir rempli tous les honneurs chez les Ségusiaves (honoribus functus), obtint la suprême dignité de prêtre à l'autel d'Auguste, de 211 à 2i3, sous le règne collectif de Caracalla et de Géta fCsesarum nostrorum), et reçut, le premier de sa cité, un honneur spécial de la part du Conseil des Gaules. Un marbre portait son nom dans l'enceinte du Temple-Amphithéâtre (C.
VLA, d'après Artaud). 11 était très riche, et avait des biens à Vienne où il fit ériger un monument en l'honneur de Caracalla (fig. 048). C'est lui probablement qui possédait à Lyon une belle villa (p. 291) où il avait installé de petits thermes (thermulse).
Un Caius Ulattius Meléagre avait été sévir de la colonie de Lyon et patron de toutes les corporations autorisées. Aug. Bernard en fait le
— ■ ' dernier de la famille. Ce n'est pas
admissible, car le sévirat était une dignité inférieure par laquelle d'ordinaire les affranchis s'ouvraient la carrière des honneurs. Le surnom de Meléagre confirme cette interprétation. Ce personnage a dû certainement être le premier de cette famille, laquelle, à en juger par toutes ces circonstances, était d'origine servile.
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EMPereur III (fois)...
Père de la Patrie l'SDULgentissime
PRince.
Caius ULATTi'us PRETRE de Rome et d'Aug.
DEVOUE à sa MAJESTÉ CITOYEN Ségusiave.
Fig. 548. — INSCRIPTION trouvée à Vienne
D'après M. Allmer, Inscriptions de Vienne.
reconstruites avec autant de luxe (p. 290, 291, fig. 34o) et la ville se repeupla rapidement par des immigrations. Le nombre des partisans d'Albin qui avaient été tués ne pouvait se compter (interfectis innumeris Albini partium viris), l'aristocratie lyonnaise (principes civitatis) avait été décimée; les femmes même n'avaient pas été épargnées (p. 4^2) '■> un grand nombre de grands seigneurs gaulois furent mis à mort (Gallorum proceres multi occisi sunt). Des familles obscures s'élevèrent alors et remplacèrent les anciennes. On peut citer ainsi les Llattii, Ségusiaves
EEKWQME-Qf
qui, sortis d'une condition servile, parvinrent rapidement à la fortune et aux dignités par la protection de la famille impériale
Une déchéance réelle fut celle qui frappa le pouvoir municipal.
Il ne fut pas supprimé, mais l'administration de la cité fut remise à un fonctionnaire de l'empereur, de l'ordre sénatorial (ClarissimusV ir) , qui s'occupa, tout d'abord de la restauration de la ville ruinée (p. 434, fig. 545).
Le pouvoir dont il disposait se manifeste par les honneurs que les Lyonnais soumis et tremblants lui accordèrent. Ils lui érigèrent une statue et non seu-
■ït'->»,
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Fig. 5/, 9.
PIEDESTAL
d'une statue érigée par la Curie de Lugdunum à la femme du Curateur Fulvius Emilien.
D'après Louis Perrin et de Boissieu.
A Servidie, fille de Quintus (Quinti Filise) (surnommée) Vestinienne (Vestinn, du nom d'un peuple du Brutium) femme
lement à lui, mais aussi à sa femme (fig. 549). Du reste nous connaissons par expérience ce genre de fonctionnaires et nous savons si les administrateurs de
très noble (Clarissirnse Feminœ) de Fulvius Emilien, par décret des décurions }a ville et du département SOllt (cette statue a été élevée).
respectés et obéis.
En même temps l'action directe du pouvoir impérial à l'égard non seulement de la colonie, mais aussi de la Gaule, prenait un caractère menaçant. Un légat, ancien gouverneur de la Lyonnaise et qui avait été dépouillé de ses fonctions par suite de circonstances inconnues, mais sans doute non étrangères à la guerre de l'an 197, ayant été rétabli dans ses fonctions, vint audacieusement se construire une résidence tout contre le territoire des Trois Gaules (fig. 55o) et l'orna d'un autel dédié à Jupiter dépulseur (qui éloigne le mal), au Bon Esprit, et à la Fortune de retour
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Fig. 55o. — mosaïque du 111e siècle
découverte rue Sainte-Catherine n° i3, maison à l'enseigne du Cœur Volant.
D'après Artaud, Mosaïques, pi. vm.
Une autre mosaïque, dont le dessin n'a pas été conservé, fut trouvée dans la même rue au 11° 9 où est situé l'hôtel des Quatre-Nations, de telle sorte que la partie où existait le monument en l'honneur de Jupiter dépulseur était au milieu. Il résulte de cela que les trois maisons contigues, n°5 9, 1 1 et i3 de la rue Sainte-Catherine, occupent l'emplacement d'une résidence de luxe ayant appartenu au gouverneur Philippianus, qui y avait fait élever un autel domestique en reconnaissance' de ce qu'il avait été remis en possession de sa charge de légat des trois Augustes pour la province Lyonnaise.
(fio-. 55 1 ) ; défi comminatoire jeté aux Gaulois dont la rébellion
BONAEMÎNriAbv l DVCIFORTVNAERED
r hibitaetsvscepta/
•PROVINCI A
T-FLAV/VSSECVNDVSPHILIPl;
NVS'VCIEGAVCGG PR-OV LVl ] IEG-LEGG-1-M-ET XII1IGEMAUEC l" INTER PR'AETORIOSTRIBVNICI ; i)05QVAESTORIOS'TH]BMIUTVM f ■LECVIIGEMCVMIVLIANEPOWT ( ' IAC-F JVAETFbVICTORINOPHI
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Fig. 55 1. AUTEL
découvert en 17^0, rue Sainte-Catherine n° n.
D'après Louis Perrin et de Doissieu.
avait encouragé et soutenu l'usurpation d'Albin.
Le règne de Septime Sévère ne commença donc pas la ruine commerciale de Lyon. La négoce eut seulement à souffrir de l'altération des monnaies qui se produisit alors.
Titus Flavius Secundus Philippianus étant désigné comme légat de trois empereurs régnant ensemble (LEGa<us AVGGGustorum), le nombre des G terminant le motabrégé .4 uyustus marque celui des princes), c'est évidemment de Septime Sévère, Caracalla et Géta qu'il s'agit, lesquels ont régné ensemble de 209 à 211, ce qui fixe la date du monument.
La première ligne, qui contenait la dédicace IOVI DEPVLSORI, a été brisée depuis l'époque de la découverte. On trouva en même temps la tête du Jupiter, dont la statue, d'après les traces qu'elle portait, avait été adossée et fixée à une muraille au-dessus de l'autel.
Les deniers n'étaient que des pièces de cuivre saucées d'une éta-
MOULE DE MONNAIES
trouvé en 1704, quai Fig. 555- — géta Fig. 556. — julia domna
Saint-Vincent. pièces de monnaies fausses
Caylus, I, pi. cv. trouvées dans la Saône. D'après les originaux.
Les moules de terre cuite ont-ils servi aux ateliers officiels ou à des faussaires? C'est un sujet de discussion. Des pièces fausses moulées trouvées à Lyon, la découverte faite par M. Derriaz de moules et, en même temps, de faux deniers qui y avaient été fondus, constituent des preuves en faveur de la seconde opinion. Du reste les faussaires étaient peut-être les ouvriers mêmes de la Monnaie. (Mémoires de Trévoux, 1704.)
mure d'argent. En même temps Lyon devint un centre de faux
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monnayage, où l'on fondait des pièces de plomb additionné d'étain. ayant toute l'apparence des pièces mises en circulation par les officines impériales.
C'est vers la fin du règne de Sévère que se place une autre catastrophe à laquelle il a été fait allusion à la fin du chapitre précédent. L'Eglise de Lyon si florissante fut complètement détruite et les chrétiens au nombre de 19.000 sans compter les femmes et
Fig. 5ÔJ. FRAGMENT D'UNE INSCRIPTION DU MOYEN AGE
rappelant le martyre de saint Irénée et de ses compagnons. D'après Artaud, Mosaïques.
L'antique tradition qui fixe le nombre des chrétiens martyrisés a cette époque se trouvait rappelée sur une inscription en vers léonins accompagnant une remarquable mosaïque de la fin du xne siècle, qui existait naguère dans l'église de Saint-Irénée et qui a été détruite lors des réparations exécutées dans cette église il y a soixante-dix ans. Ce n'est pas malheureusement le dernier des actes de vandalisme dont nos monuments religieux n'ont pas encore cessé d'être victimes sous prétexte de restauration, et on aura, dans la suite de cette histoire, à en signaler un trop grand nombre.
les enfants, furent massacrés avec leur chef saint Irénée, sans qu'on ait jamais pu découvrir ni les causes, ni les circonstances, ni même la date de ce terrible événement. Le coup fut rude, et cette Eglise qui, en moins d'un siècle, avait atteint une si brillante prospérité, fut anéantie. Les quelques fidèles qui échappèrent restèrent sans évêque, car le prétendu saint Zacharie, successeur de saint Irénée, est absolument apocryphe. Mais du moins, et là se montre l'action providentielle, les hérésies qui dévoraient la moisson divine furent également abattues, et, réduites à des germes chétifs, demeurèrent sans force quand on put faire revivre l'œuvre de Pothin et d'Irénée.
Caracalla, successeur de Sévère, n'intéresse notre histoire locale que par sa naissance. C'est en effet un de nos compatriotes. Son père était fort superstitieux; étant devenu veuf, il épousa
une jeune Syrienne, d'une grande beauté du reste, à en juger par les médailles, de famille obscure, mais à qui un horo-
Fig. 558. — JULIA DOMNA
femme de Septime Sévère, mère de Caraealla et de Géta.
Grand bronze. D'après Cohen.
Au revers elle est représentée avec ses deux enfants, Caraealla à ses pieds et Géta
dans ses bras. FECVNDITATI.
Elle était d'Emèse en Syrie, et fille d'un prêtre du Soleil nommé Julius Bassianus, d'où
le nom de Bassien porté par Caraealla.
scope avait prédit que son mari serait roi. Le futur empereur l'épousa l'an 187, et, ayant été nommé légat impérial à Lyon, il emmena avec lui sa jeune femme qui y donna le jour à leur fils aîné, né le 4 ou le 6 avril 188. Confié aux soins d'une nourrice lyonnaise qui était chrétienne, il montra d'abord, sous cette salutaire influence, les plus heureuses dispositions et des senti- Buste cuirassé et drapé à droite, Publias SEPTIMIVS GETA CAESar. R. Minerve accompagnée d'un sphinx et d'un hibou et donnant à mangera un serpent.
PONTIFex COnSul II.
Géta fut consul pour la deuxième fois avec son frère l'an 208. Ne l'an 189 peut-être à Lyon, il avait été nommé César l'an 197, et, l'an 21 r, succéda à son père avec le titre d'Auguste comme son frère.
Mais celui-ci l'assassina deux ans plus tard.
Fig. 559. — GÉTA
Empereur avec son père depuis 209, avec son
frère de 211 à 2i3.
Monnaie de Van '208. D'après Cohen
ments jusqu'alors inconnus, tellement qu'il pleurait ou détournait ses regards lorsqu'il voyait livrer des condamnés aux bêtes (si quando feris obj ectos damnatos vidit,flevit aut oculos avertit). Mais une fois abandonné à lui-même, la férocité qu'il tenait de
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sa naissance reprit le dessus, et il a laissé une réputation odieuse par ses violences et ses meurtres où il débuta en tuant son beaupère Plautien et, peu après, son jeune frère Géta.
Néanmoins, on doit lui tenir compte de la mesure par laquelle il accorda la qualité de citoyen romain à tous les hommes libres. C'est en vain que l'on a voulu déprécier le mérite de cette mesure libérale en l'attribuant à un intérêt purement fiscal. Le droit de
Buste lauré, cuirassé et drapé
à droite Marcus AVRE-
Lius ANTONINVS PIVS
AVGusfus GERMantcus.
R. un lion radié tenant
un foudre dans sa gueule.
Pontifex "Slaximus Tïiibu-
nitia Potestate XVIII IM-
Perator III COnSul IIII
Pater Patrice. A l'exergue
Senatus Consullo.
Ses puissances tributiennes
se comptent à partir de
l'an 177 qu'il fut associé à
l'empire. Son quatrième
consulat marqué sur cette
monnaie est de l'an 2i3.
Le vrai nom de ce prince était Bassianus ; mais son père, en l'associant à l'empire, lui
donna ceux qu'il porte sur les médailles. Le surnom de Caracalla lui venait de ce qu'il
avait l'habitude de porter un vêtement gaulois de ce nom. Sa physionomie est d'une beauté énergique et farouche, bien faite pour inspirer un artiste;
cela fait regretter davantage qu'il ne tigure pas dans le vestibule de la Préfecture du
Rhône, à la place du Germanicus apocryphe (cf. p. 223, fig. 272) que l'on y voit.
Fig. 56o. — CARACALLA
Empereur de 211 à 217.
Moyen bronze de l'an 215. D'après Cohen.
cité romaine était trop précieux par ses avantages pour que l'on puisse contester que la décision de Caracalla ne fût un bienfait réel. Et, à ce propos, il est remarquable que les deux empereurs lyonnais de naissance témoignèrent à cet éçard les mêmes sentiments. Claude voulut donner à tous les Gaulois l'accès du Sénat; Caracalla, usant d'une plus grande puissance, accorda à tous les sujets libres de l'empereur les privilèges de cité romaine. Aussi, on doit regretter que l'image de ce prince farouche, il est vrai, mais libéral, ne figure pas en face de celle de Claude dans le vestibule de la nouvelle Préfecture. Il a fait plus que ce dernier: il a accompli une réforme alors inouïe. Il a créé l'égalité civile
Ilist. de Lyon, I. 56
autant qu'elle pouvait l'être en ce temps-là. Gest bien un titre légitime à l'admiration de la postérité; et qui sait si cette réforme radicale ne lui fut pas inspirée par les souvenirs de son éducation chrétienne? Mieux que Claude, simple défenseur des privilèges de la caste aristocratique, il a bien mérité de la postérité.
Fig. 56-i.
Fig. 56a.
Fig. 563.
MACHIN
DIADUMENIEN
IIELIOGABALE
Empereur de 217 à 218.
fils de Macrin
Empereur de 218 à 222
Fig. 56i. — Buste lauré, cuirassé et drapé IMP CAES Marais OPELj'hs SEVerus MACRINVS AVG.
Fig. 0G2. — Buste drapé et cuirassé Marais OPELj'us ANTONINVS DIADVMENIA- NVS CAES.tr. Le surnom d'Antonin lui fut donné par son père en l'associant à l'empire. C'était un enfant, il n'avait que neuf ans lorsqu'il fut tué avec lui.
Fig. 563. — IMP CAES Marcus AYRElius ANTONINVS PIVS AVG. Il se nommait Yarius Avilus Bassianns, mais à son avènement il prit les mêmes noms que Caracalla, ce qui rend l'attribution de ses monnaies parfois difficile. Le surnom d'Elagabale ou Héliogabale vient de ce qu'il était souverain prêtre du dieu soleil surnommé Elagabale.
Mais voici venir les temps où le système romain, malgré les efforts d'hommes de génie, aboutira à ses conséquences inévitables et Lyon va suivre le mouvement général de décadence, non par suite des ravages des barbares, auxquels il échappa toujours, mais par la main même des empereurs romains auxquels le désastre de l'an 197 semble avoir donné le premier signal. A Macrin, meurtrier de Caracalla (217 à 218), avait succédé l'efféminé Elagabale (218 à 222), dont notre histoire locale n'a gardé aucun souvenir; puis Alexandre Sévère, qui passa à Lyon l'an 284, le dernier de son règne, pour aller périr près de la frontière du Rhin, victime d'une révolte militaire dont ses vertus ne purent le garantir. En passant, il avait ordonné la réparation de
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plusieurs de nos routes. Après lui ce fut le gigantesque Maximin (234-238). Il fit opérer en Gaule d'importants travaux d'intérêt
Fi»-. 565. — maximin Empereur de 235 à 23S.
C'était un Goth de taille colossale (8 pieds romains. 2 mètres et demi).
L'extrême saillie de son menton, son nez proéminent et son air narquois lui donnent une physionomie singulière qui l'ait songer à polichinelle.
Fig. 564- ALEXANDRE SÉVÈRE
Empereur de 222 à 235.
IMPerator SEVerus ALEXANDer
A\Gustus. R. Alexandre Sévère à cheval marchant à droite PRO- FECTIO AYGusti (départ de l'empereur).
IMPerafori CAESari Cai'o IVL10 VERO MAXI- MINO PIO FELIC1 AYGusto GERMANICO MAXimo SARMATICO MAXimo DACICO MAXimo PONTi/ici MAXi'mo TRIBimi'Ji'a PO- Teslate III COnSuli PROCOnSuh' Patri Patrise OPTIMO MAXIMOQVE PRINCipi Xostro CIVITas SEGusiavorum LIBERA. Leujra III.
On a parlé plus haut (p. 104 et i55) des bornes itinéraires destinées à des routes réparées, du temps de Maximin. Elles montrent que ce prince, favorable aux Ségusiaves, leur accorda une grande indépendance. Sous son règne, leur cité reprit son ancien titre de Cité liljre.Ce fut ellemême qui procéda à la réparation de ses routes et non l'empereur. A cette époque aussi les mesures itinéraires dans la Gaule Chevelue furent établies d'après un système national et comptées en lieues et non en milles romains. Il importe, en effet, de remarquer que ce système de mesures, signalé par la carte de Peutinger (Lugduno hue usque leucas), n'était pas usité sous le haut empire. Sous Claude, par exemple, dans toute la Gaule celtique comme en Narbonnaise, les distances étaient comptées en milles romains. Même sous Maximin il en fut de même en Aquitaine. Un milliaire, trouvé
jadis à Usson, était marqué en milles tout comme celui qui existait à Ampuis. De plus, et cela pourrait peut-être expliquer l'anomalie, il était l'œuvre de l'empereur et non d'un peuple. (Cf. feu André Barbait, Notice sur les colonnes itinéraires de Moind et de Feurs, i85g).
La lieue gauloise des itinéraires était, comme notre lieue kilométrique, une mesure conventionnelle d'un mille romain et demi, soit 2222 mètres, le mille étant de 1481.
public. Pour des motifs inconnus, il se montra favorable à certains peuples, notamment aux Ségusiaves. Leur cité reprit son ancien titre de cité libre et fut autorisée à s'administrer elle-même avec une indépendance qu'elle n'avait jamais eue (fig. 566).
;mp/-ae SC IVERp v h MAX fWN ÔPÎO F ÉlK AVGCERMÂAM'coM*
s a a/vi Aj i c o /y i aV'd Jv ;:
Fi?. 566. — BORNE ITINÉRAIRE
de la route de Feurs à Roanne.
Au i = 20.
Reproduction développée
D'après l'abbé Roux (Forum).
Après les Gordien, Balbin, Pupien (238 à 243), Gordien le Pieux, les Philippe (243 à 249), princes étrangers à notre histoire sauf pour un monument (p. 320-32 1, fig. 364-65), après Trajan Dèce (249 a 23 1), dont un curieux plomb de douane atteste que
Fig. 567. Fig. 568.
PHILIPPE PÈRE ET FILS
Empereurs de 2't3 à 259.
IMPera<or PHILIP- Marcus IVLius PVS AVGustus. PHILIPPVS
CAESar.
D'après Cohs:i.
TRAJAN DÈCE
Empereur de 249 à23i.
IMP CAES Cat'o MESS10 Quinto DECIOTRAIano AVGusto .
l'activité commerciale de Lyon ne s'était pas éteinte au milieu des troubles politiques; après Trébonien Galle (255 à 254), et le très obscur Emilien, arrivent les règnes désastreux de Valérien et de Gallien. L'Empire alors était attaqué de toutes parts. Pendant que son père allait chercher en Orient la lamentable destinée qui l'attendait, Gallien, laissé à la garde de l'Occident,
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est obligé de dégarnir les fronlières du Rhin pour protéger l'Italie menacée (45y); la Gaule, alors insuffisamment défendue, fut
Fig. 575.
TRÉBONIEN CALLE
Empereur de 25 1 à 254.
IMP CAES Caius XlBius TREBomanus GALLVS AVG
Fig. 57G.
LM1LIEN
Empereur de 2Û3 à 204. IMP Marco» AEM- ILius AEMILIA- NVS P F AVG.
Fig. 077.
YALEKIEN Empereur de 253 à 260.
IMP Caius Puhlius LVCutiosVALER- LA.NVSAVG
D'après Cohen.
tout à coup envahie par une des bandes les plus féroces qui s'étaient récemment formées en Germanie.
Le torrent des peuples divers qui, dès avant l'ère chrétienne, habitaient l'Europe orientale, avait fini par envahir l'Occident; s'unissant avec les Germains du Sud, ces peuplades formèrent une association guerrière, nommée, à cause de sa constitution ethnographique, Alamans, hommes mélangés (A la, bi- Médaillon trouvé au Sauit du
0 Rhône (Ain) en 18G2 (J. Char-
garrés et non AU, tous — matin, vet. Notice sur des monnaies
et bijoux aitiques, i8G3).
hommes). Il y avait là des Slaves et
même des tribus de race touranienne, comme le prouve le premier élément du nom de l'association. Ces nouveaux venus apportèrent avec eux un esprit de destruction et de férocité que les Germains eux-mêmes ne connaissaient pas. Ce fut une troupe innombrable de ces êtres sauvages qui s'abattit sur nos malheureuses campagnes. Son chef était un Slave qui se nommait Krock.
Fig. 578» GALLIEN
Empereur de a53 à 268.
le Corbeau, nom que les Latins ont traduit Crocus, sans le comprendre. Cette troupe avait commencé par saccager la vallée de la Saône, le pays Eduen, les Arvernes, les Ségusiaves,
elle poursuivit par le bassin du Rhône, et poussa jusqu'aux débouchés des Alpes- Maritimes où elle fut enfin anéantie, son chef pris et livré au supplice. Les ravages furent épouvantables. Partout où les barbares avaient passé, il ne restait rien ; ce qu'ils ne pouvaient emporter, ils le détruisaient. On raconte que, au moment de partir pour cette expédition, le chef avait demandé à sa vieille mère ce qu'il devrait faire quand il serait arrivé en Gaule et qu'elle lui aurait répondu ce seul mot : Détruire ! L'ordre fut ponctuellement obéi, et, jusqu'à nos jours, le nom du terrible Corbeau nous est parvenu entouré dune sombre auréole de terreur dans celui de Croquemitaine.
Lyon néanmoins échappa aux envahisseurs. Le désastre de l'an 197 avait montré le point vulnérable de la place, dont la presqu'île, remplie de riches établissements commerciaux, était complètement ouverte du côté du nord. On la ferma d'une muraille dont le boulevard de la Croix-Rousse marque encore le tracé. Cette barrière, jointe au rempart de la colonie, suffit pour arrêter les envahisseurs; mais tout le reste du pays fut complètement ravagé. Les villas, les villes non fortifiées ou trop faibles, furent saccagées et détruites. Relie ville, Moind, Montverdun, Roanne, Feurs et des centaines d'autres localités périrent ainsi. Quelques-unes qui ne vivaient, comme Moind, la ville d'eaux, que du luxe et des plaisirs des classes
Fig. 679. — l'alamanie
figurée sur une monnaie
de Constantin.
D'après G. Lavaletle
(Adrien Blanchet,
les Gaulois et les Germains sur les monnaies romaines).
On remarque, entre autres détails de costume, le bonnet phrygien, c'était la coiffure distinctive des peuples d'origine orientale, des Phrygiens et des Scythes; elle est ici l'indice de la prédominance des races slaves chez les Alamans ; prédominance si marquée que, jusqu'à Constantin, sur les médailles de Dioctétien et de Constance Chlore, par exemple, les Alamans sont désignés sous le nom de Sarmates.
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riches, ne se relevèrent pas ; celles qui devaient leur existence uniquement aux convenances politiques, Feurs par exemple, furent très longues à renaître ; mais les places dont le rôle était imposé par des besoins réels reprirent immédiatement leur activité et continuèrent à se développer. Telle fut Roanne, à laquelle sa condition de station commerciale à la croisée de deux grandes voies terrestre et fluviale assurait une existence durable. Le souvenir et la marche de cette terrible invasion, que les historiens modernes ont absolument oubliée, nous ont été révélés par les découvertes numismatiques. On rencontrait à profusion, sur l'emplacement de ruines incendiées, des cachettes de monnaies dont la série s'arrêtait invariablement au règne de Gallien. Cette date fatidique, qui ne s'accorde pas avec les récits de l'histoire, telle qu'elle a été écrite jusqu'à présent, se justifie parfaitement par le rapprochement des récits légendaires dont la critique contemporaine avait, à tort, fait table rase. Le Crocus de Grégoire de Tours et des contes de nourrices est un personnage parfaitement authentique et dont la marche effroyable a laissé des traces exactement datées depuis la Haute- Saône jusqu'à Cimiès près de la frontière italienne .
La Gaule aban- ^^~ffi^ ^^S?
donnée de Rome Fig 58o. — postume
. . Empereur de l'Occident de 208 à 267.
qill devait remplir Buste radié, cuirassé et drapé à droite, IMPera<or Caesar , , Marcus CASSianus LATinus POSTVMVS Pius Félix
a son égard le AYGustus.
*i j i >ç R. Postume entre la Paix et la Victoire, adressant une
allocution à une troupe de cavaliers qui l'écoutent pied
qu'elle prenait or- à tcrre* A lexer?ue cinci cuirasses- adlocvtio. gueilleusement, se constitua en Etat particulier et se donna des princes que l'histoire officielle écrite par les Romains a injustement classés parmi ce qu'elle appelle les Trente Tyrans.
Le premier de ces empereurs, régnant en Gaule, Postume (258), fut un homme d'un mérite supérieur. C'était un soldat de fortune que Valérien avait nommé duc de la frontière rhénane et gouverneur de la Gaule (Galliœ Prœsidens). Gallien en partant avait laissé son fils Salonin sous la garde de Postume, espérant que sa présence maintiendrait son autorité. Mais les Gaulois nommèrent Postume empereur (2 58) et firent assassiner
Fig- 58i. . . ...
salonin ce jeune prince à peine âgé de dix-sept ans (259).
s e Gallien Le nouvel Auguste se montra digne de ce choix :
associe à 1 empire ° D
de 253 à 259. avec les seules forces dont il disposait, il délivra à droite^ salo'- ^a Gaule des barbares. Puis il eut à défendre NVS*CAESa IA" l'autonomie de ses États contre les Romains. Gallien avait pénétré en Gaule pour la soumettre, mais il échoua au siège d'une ville. Il y fut même blessé d'une flèche. Enfin, abandonné par de nombreuses légions qui firent défection (p. 45i, fig. 591 a 595), il repassa en Italie. On ignore le non de la place assiégée. Mais vraisemblablement ce doit être Lyon, car la Narbonnaise à l'est du Rhône paraissant être restée fidèle aux empereurs de Rome, notre ville était la première où Gallien dut rencontrer de la résistance.
Délivré des attaques de son adversaire, Postume put s'appliquer librement à la tâche qu'il s'était donnée. L'ordre et la paix régnant en Gaule, l'agriculture et lecommerce refleurirent (fig. 582 à 584). Lugdunum profita largement de cet état de choses d'autant mieux que la scission entre la Narbonnaise et l'Italie, d'une part, la Gaule et l'Occident de l'autre, en faisait, comme parle passé, une issue, un port où voyageurs et marchandises étaient tenus de s'arrêter, soit pour entrer, soit pour sortir. Le nouvel empereur portait cependant ses vues au-delà des limites de la Gaule; il rêvait la possession de tout l'Empire et entreprit de faire revivre ses institutions. Il est remarquable qu'il ne s'appuyait pas
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Fig. 584.
sur le Conseil des Trois Gaules, mais sur un vrai Sénat romain (fig. 585) auquel il donna tous les droits qui lui appartenaient d'après les anciennes
constitutions ; enfin, dans ses Etats, il rétablit le gouvernement romain dans sa forme primitivefcum/am.. .
in veterem statum Roman u m reformasset imperiunï) et put se dire le restaurateur du monde romain (fig. 588) aussi bien que de la Gaule (fig. 584)- C'était le plus sûr moyen de s'assurer
d'avance la conquête de Rome et de tout
Fig. 583.
REVERS DE MONNAIES DE POSTUME
attestant la prospérité de son règne.
Fig. 582. La Félicité tenant un caducée et une corne d'abondance, FELICITAS AVG«j(,7.
Fig. 583. Un caducée SAECVLO FRVGIFERO (au siècle fertile).
Fig. 58 j. Postume, un pied sur une proue du navire, emblème du gouvernement, relevant la Gaule tourelée, agenouillée et tenant une corne d'abondance : RES- TITVTOR GALLIARum.
Fig. 585.
Fig. 58G.
Fig. 587.
Fi£
MONNAIES DE POSTUME COMME PRINCE DE TOUT L EMPIRE
Un grand nombre de monnaies de Postume attestent que le mouvement qui l'éleva au trône n'avait aucune analogie avec les soulèvements de Sacrovir, de Civilis, de Sabinus ni môme de Vindex. Il y avait bien un parti séparatiste en Gaule, et on lui attribue plus loin le soulèvement des Eduens ; mais ce parti n'eutaucune influence sur les événements de 258. Le Sénat qui est désigné sur neuf revers de Postume (Senatus ConsnltOj&g. 585), dès la première année de son règne, n'était pas le Conseil des Trois Gaules. Il est remarquable, en effet, que cette célèbre assemblée n'est rappelée nulle part, et que, contrairement à ce qu'on a dit, aucune monnaie au revers de l'autel d'Auguste ne sortit des ateliers officiels de 258 à 273 (fig. 6o3 et 604). Le revers Rompe œternœ (fig. 586), celui où Rome et Postunie se donnent la main et qui est de la sixième année de son règne (fig. 587), montrent qu'il ne se considérait pas comme empereur des Gaules ni même de l'Occident, mais bien de Rome et du monde romain tout entier, comme l'exprime clairement le revers liestitutor or/m (fig. 588).
l'empire qui dépérissaient sous la domination avilissante de Gallien. Postume aurait donc pu fonder un empire gaulois, et même
Hist. de Lyon, I. 57
se rendre maître de tout l'empire, comme il le projetait certainement (fîg. 586 à 588) ; mais tous ses talents furent paralysés par l'inconstance des Gaulois et l'indiscipline des armées d'alors. Il périt même victime d'une mesure de clémence et d'humanité qu'il avait prise. Il refusa «à ses soldats le pillage de Mayence révoltée et vaincue; ils le massacrèrent (267).
A sa mort, l'empire gaulois tomba entre les mains de deux compétiteurs : Lélien, dont la révolte avait été cause de la mort de
Postume, ne profita pas longtemps de son usurpation ; dès la seconde année il fut tué et laissa l'empire à Yictorin, que Postume s'était associé dès les premières années de son règne, lorsque Gallien vint l'attaquer.
Digne successeur du prince qui avait su apprécier son mérite,
Viclorin, dans le peu de temps qu'il régna, un an au plus après s'être débarrassé de Lélien, porta l'empire fondé par Postume à l'apogée de sa puissance et de sa grandeur. Il posséda la Gaule et la Grande Bretagne. Des légions cantonnées
Fig. 5Sq. — LÉLIEN
usurpateur des Gaules de 2GG à 267.
Fig. 5yo. — viCToniN associé de Postume en 263, empereur de s66 à 268.
[D'après L. Dardel (de Wittc, Empereurs des Gaules).
dans la Pannomie, la Dacie riveraine du Danube, et la Mésie, se
rallièrent à lui (fig. 5<)i à 5g5). Toutes ces troupes avaient abandonné Gallien pour embrasser la cause de Viclorin. De glorieuses destinées lui paraissaient réservées. Malheureusement
Fie I. MONNAIE AUX TETES ACCOLEES
DE POSTUME ET d'iIEIICILE
Fis.
LE MONNAYAGE DES EMPEREURS GAULOIS
Les monnaies frappées en Gaule pendant la période séparatiste se distinguent de celles qui les ont précédées et suivies, d'abord par leur grand m mbre, en second lieu par leur aspect: les unes sont d'un style admirable et tout à fait dissemblable de celui des monnaies impériales; les autres au contraire, et non moins nombreuses, sont d'une barbarie d'exécution qui dépasse tout ce que l'on peut voir; une troisième série, enfin, ressemble aux monnaies romaines de l'époque. Ces dissemblances indiquent trois centres différents d'émission. Les pièces dj Style romain sortent évidemment des officines de Lyon; mais celles qui sont remarquables par leur supériorité d'exécution ne soûl pas l'œuvre de monétaires; elles ont dû être gravées dans un atelier que Postume avait créé près du siège de son empire, installé vers la frontière du Rhin. Les ouvriers n'étaient pas des monétaires, mais bien des graveurs il'intaillcs, exerçant alors leur art en Gaule. On reconnaît les pièces sorties de leurs mains à la perfection du travail, au style qui est essentiellement antique, à la finesse des détails, à l'élégance des ornements (fig. 2, 4, 5), à l'indépendance des types, où l'on voit apparaître avec une fréquence remarquable des tètes accolées (fig. i et 3), des bustes de face (fig. 6 et 7), des casques à la grecque (fig. 6). Un fait semblable s'était déjà produit lors de la révolte de Sacrovir et sous Galba. Des graveurs gaulois avaient exécuté des monnaies d'un style tout particulier, l'une d'un travail très élégant (p. 217, fig. 267), l'autre de l'ancienne manière (p. 238, fig. 286). Il n'est pas étonnant de voir l'art des monétaires officiels inférieur à celui des graveurs travaillant pour le commerce. La Gaule fut initiée à l'art monétaire successivement par les types grecs de Marseille, par les pièces gréco-macédoniennes et par les monnaies consulaires de Rome. De là provinrent deux écoles différentes. Puis fut établi l'atelier de Lyon qui était alimenté par des ouvriers envoyés de Home. C'est la belle époque de nos officines et leurs produits ne se distinguent guère de ceux de la capitale. Mais, par la suite, les ouvriers se fixèrent à Lyon, formèrent eux-mêmes des élèves et dès lors il s'v créa un style particulier que les numismates reconnaissent à première vue. Il ne (arda pas à dégénérer comme tout ce qui est officiel; au contraire les artistes gallo-romains qui travaillaient pour le commerce, stimulés par leur intérêt, maintenaient les bonnes traditions des premiers maîtres et avaient conservé une grande habileté, alors que les monétaires impériaux ne produisaient plus que des ouvrages d'un travail sec et banal. Quant aux monnaies de style barbare, copies des monnaies de Postume et de Tétricus, elles sont trop mauvaises pour avoir été émises par des ouvriers officiels, et trop nombreuses pour être sorties d'ateliers de faussaires; elles ont dû avoir clé frappées dans le camp des Bagaudes qui, notamment sous Tétricus, conquirent une réelle puissance et ne durent pas manquer d'émettre des monnaies à l'imitation de ce qui se pratiquait anciennement dans les camps des légions et dont le monnayage lyonnais offre un exemple remarquable (p. 120, fig. 184, 1 85).
Fig. 4.
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gravé à Lyon et conservé à Paris au Cabinet des Médailles.
Fac-similé par H. Délaye d'une [/holographie de l'auteur.
Ce curieux objet fut trouvé il y a une trentaine d'années, dans la Sa6ne. L'antiquaire qui l'avait acquis et qui ne pouvait le déchiffrer le communiqua à l'auteur pour en obtenir l'explication. Il fut facile de reconnaître d'une part Mayence, de l'autre Castel qui lui fait face au delà du Rhin : les trois noms Moyontiacum, Caslellum, FI. Rhenus s'y lisent en toutes lettres. Au-dessus sont représentés Constance Chlore et Maximien Hercule, celui-ci reconnaissable à son nez retroussé, faisant une distribution aux habitants qui tendent vers eux des mains suppliantes: un enfant, entre autres, est agenouillé devant le prince. Dans la partie inférieure les mêmes habitants, portant des sortes de cornes d'abondance, symboles des dons qui leur avaient été faits, traversent un pont de bois, rentrant heureux et se félicitant (Saeculi félicitas).
Cet exemplaire n'est pas un véritable médaillon, il est de plomb et n'a qu'une face; c'est une de ces épreuves que les graveurs sont dans l'usage de frapper pour juger de leur travail; d'où la preuve formelle que cette pièce remarquable a été exécutée dans l'atelier de Lyon, et que nos artistes étaient préférés a ceux de Trêves, puisqu'on les choisissait pour graver des ouvrages importants, même destinés à des villes voisines de l'atelier rival.
.Vota: Les sept figures ci-dessus sont les fac-similé des gravures de L. Dardel (J.deWitle, Recherches sur les Empereurs qui ont régné dans la Gaule au iu> siècle de l'ire chrétienne, Lyon. 1868. Louis Pernn, in-4°.)
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il était dissolu et périt d'une mort prématurée et honteuse sous le poignard d'un mari outragé.
Fig. 591.
Fig. 592
REVERS DE MONNAIES DE VICTORIN FRAPPEES AU NOM DE LEGIONS CANTONNÉES EN DEHORS DÉ LA GAULE
D'après L. Dardel (de Witte, Recherches sur les Empereurs qui ont régné dans les Gaules) et M. le Dv Poncet.
On connaît actuellement onze légions au nom desquelles Victorin a fait frapper des monnaies. Quatre d'entre elles étaient cantonnées sur le Rhin: la Ile Minervienne, la IIe Trajane, la XXIIe Primigenia (de première formation), et la XXXe Ulpienne. Des sept autres légions, Tune était en Bretagne, la XXe Valeria Victrix (Victorieuse), et les quatre dernières: la IIIe Flavienne (fig. 091). dans la Mésie supérieure, la Ve Macédonique (fig. 092), et la XIIIe Géminée (double, formée par dédoublement) (fig. 5g3) dans la Dacie riveraine ; enfin la XIVe Géminée (fig. 5g4) dans la Pannonie supérieure. La Xe Fretensis, dont les quartiers étaient en Orient, avait un détachement en Bretagne. Dans un cas analogue devait se trouver la IIIe Gaidoise qui était également cantonnée en Orient et dont M. le Dr Ernest Poncet a publié (Le Trésor de Planche, Lyon, 1890, in-8°, fig.) une monnaie inédite trouvée à Neuville-sur-Ain (fig. 595). Peut-être aussi que toutes les légions du Danube mentionnées n'adhérèrent, pour la même cause, que partiellement à Victorin.
Fig. 596.
VICTORIN
Défenseur du monde.
Marius, son successeur, ne régna que trois jours, assassiné qu'il fut, sans motif, par un meurtrier vulgaire. Tétricus lui succéda. Ces trois empereurs
avaient été nommés par c^'s deux revers attestent que, comme Postume,
Victorin rêvait d'établir son autorité à Rome l'influence dline femme, et sur le monde romain tout entier.
Il est a noter que les personnages couchés de la Victorilie, qui, pendant figure 5g7 ne représentent pas les trois Gaules,
, il* comme on l'a dit.
quelques années, disposa
de la couronne par l'ascendant qu'elle avait acquis sur les soldats.
Tétricus parvint à se maintenir cinq ans avec son fils, Tétricus
le Jeune ; mais l'empire de Victorin s'était dissous et, Yictorine
étant morte sur ces entrefaites, le plus épouvantable désordre
régna dans la Gaule. D'une part les paysans s'étaient révol-
La fameuse Victorine, qui eut sur les événements accomplis en Gaule une action si extraordinaire, était mère de Victorin, et fit nommer par les soldats son fds, son petit-fils, puis Marius et enfin Tétricus.
Elle mourut peu après et sa mort parait avoir été le signal du désordre qui entraîna la ruine de l'empire créé en Gaule et que seule elle savait maintenir. Un historien qui écrivait une quarantaine d'années après affirme qu'elle reçut le titre d'Auguste, que des monnaies d'or, d'argent etde bronze, furent frappées en son nom et que de son temps on en voyait encore les coins à Trêves (cusi sunl ejus nummi... quorum hodieque forma exstat apud Treviros). On n'a jamais rencontré d'exemplaire de ces monnaies, et ces deux assertions paraissent avoir été motivées uniquement par le revers de la monnaie de Victorin où figure un buste de la Victoire accompagnée du qualificatif d'Auguste. Cette explication paraît d'autant plus véritable que l'auteur en question appelle cette femme plutôt Victoire (Victoria) que Victorine, qui était son vrai nom.
empereur en Gaule, 267.
IMP Caui« Mardis AVRelius MARIVS PF AVG.
MONNAIE DE VICTORIN
au revers de la Victoire surnommée Auguste.
tés, et, sous le nom de Bagaudes (Vagabonds), ils essayèrent la première tentative de révolution sociale qui se soit produite dans notre patrie. Ils en arrivèrent à constituer une puissance qui s'imposa au pouvoir politique et
avec laquelle l'armée elle-même fit cause
commune.
En présence de cet état de choses menaçant pour l'ordre établi, l'aristocratie esquissa un mouvement contraire.
LesEduens, qui avaient conservé leurs traditions primitives, vou-
Fig. 600. TÉTRICUS
Empereur de 268 à 273.
Médaille d'or conservée autrefois au cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale et qui fut volée et fondue en 1 83 1 avec plusieurs autres pièces de grande valeur. Ce médaillon, entouré d'une riche monture, se suspendait à l'aide de deux anneaux.
Tétricus, s'étant soumis, fut récompensé par Aurélien qui le nomma gouverneur de la Lucanie et lui assura ainsi qu'à son fils une opulente situation.
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lurent, réagir conformément aux principes du régime républicain.
Ils étaient toujours restés le peuple
Buste radié et couronné à droite Caius PIVs ESVuius TETRICVS CAESar. Rx. SPES AVGGustorum (espérance des deux empereurs). L'espérance relevant le bas de sa robe de la main gauche et tenant de la droite une fleur à demi épanouie.
Les monnaies des deux Tétricus se rencontrent à profusion et le type le plus fréquent est celui offrant ce revers à l'Espérance. Plusieurs, de style très grossier, ont dû être frappées par les Bagaudes.
Fig. ÔOl. TÉTRICUS FILS
associé à son père avec
le titre de César.
Médaillon du Musée de
Grenoble.
D'après L. Dardel (deWitte).
Fig-. 602.
MONNAIE DIS TÉTRICUS FILS
D'après Dardel (op. laud.)
le plus riche de la Gaule; leur capitale, Autun, avait atteint le plus haut degré
de Splendeur, elle imitations des monnaies a l'autel d'auguste
rivalisait avec LyOll de style barbare, frappées probablement par les Bagaudes
au 111e siècle.
par le nomore et la jj suffit (]e V0ir ces informes productions monétaires pour
Fig. 6o3.
Fig. 614.
magnificence
des
monuments ; elle l'emportait sur lui par l'éclat littéraire Célèbre par ses
reconnaître qu'elles ne sortent d'aucun atelier officiel. Si, de plus, on remarque la quantité considérable de monnaies grossièrement copiées sur les types de Postunie et de Tétricus parmi lesquelles se trouvent ces pièces, on est amené à conclure qu'elles ne peuvent provenir de fabrications isolées et l'on pourrait, sans trop de témérité, admettre que ces innombrables imitations ont été frappées dans le camp des Bagaudes qui, sans doute, ont dû émettre des monnaies, et à qui le type à l'autel d'Auguste aurait plu.
écoles et l'opulence de sa population, Augustodunum était bien le centre intellectuel de la Gaule. Forts de tous ces avantages, les Eduens, voyant l'instabilité des empereurs gaulois, voulurent se constituer en république, nourrissant l'espoir de renouveler leur antique suprématie. Ils eurent même l'imprudence de faire appel à Claude II. Cette détermination acheva de les perdre et leur tentative de révolution aristocratique fut écrasée par l'alliance de l'armée et des
Bagaudes. de la politique et des intérêts sociaux. Après avoir ^tj"P%v subi un siège de sept mois, la splendide capitale
éduenne tomba aux mains de ses ennemis ; et, dans cette catastrophe, où la rage des luttes de
Fig. Co5.
CLAUDE n DIT LE GOTHIQUE
Empereur
de 268 à 270.
Il ne fut reconnu que clans une petite partie des Gaules, à l'est
du Rhône notamment.
Le type de ce personnage est des plus singuliers. On a une monnaie de Tétricus portant au revers l'effigie, inexacte
d'ailleurs, de Claude II, ce qui a fait dire que l'empereur gaulois avait reconnu l'autorité de Rome. Cette conclusion est téméraire.
castes se joignit aux fureurs de la soldatesque, elle s'abîma dans un affreux désastre. Lugdunum dut se réjouir de la chute de sa rivale, mais sa joie dura peu. Tétricus lui-même, débordé, à la merci de ses soldats et de la plèbe révoltée dont il était
plutôt l'esclave que l'empereur, invita secrètement Aurélien à s'emparer de la Gaule et, après un simulacre de combat à Châlons-sur-Marne, livra son armée à l'empereur romain (273 ) . C'est à cette occasion que Lyon subit un second désastre. Il ne fut pas moindre que celui qu'il avait, soixante-seize ans auparavant, éprouvé de la part de Sévère.
Les Lyonnais, n'étant pas instruits des intentions de Tétricus, auront imprudemment refusé passage à Aurélien et furent rudement maltraités (graviter contusi). Il est facile de deviner le traitement qu'éprouva notre ville de la part d'un prince que ses panégyristes euxmêmes ont reconnu féroce (erat nalura ferocior ; fuit sœvus et 8a.nguina.rius et trux omni tempore), féroce jusqu'à avoir déplu à Dioclétien (nam ejus nimia ferocitas eidem displicebat),
Fîg. GoC. — AURÉLIEN
Empereur de 270 à 275 et en Gaule à partir de 273
Buste radié et cuirassé à droite : IMPerator Caesar Lucius DOMitius AVRE- LIANVSPins Félix AXGustus.— R. Aurélien à cheval, tenant une pique renversée et saluant de la main droite :
ADVENTVS AXGusti (arrivée de l'empereur).
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et qui, devant uns ville qui, comme Lyon, lui avait fermé ses
La fortune assise tenant une corne d'abondance et un gouvernail, FOltTVNA REDVX (la Fortune de retour), à l'exergue. D (/,c atelier de Lyon).
C'est à partir d'Aurélien qu'apparaissent des lettres et des chiffres destinés à désigner les différentes officines. On attribue à Lyon celles qui sont marquées des lettres numérales A pour 1, lî, 2, C, 3, D, 4.
La physionomie d'Aurélien, qui, sur cette pièce, doit être plus exactement rendue que sur la précédente, rappelle d'une manière frappante, un type de troupier qui a disparu, mais qui était fréquent il y a une quarantaine d'années. C'étaient des hommes maigres, au teint bistré, au ne/, droit et petit, au front bas et plissé, à l'œil noir et enfoncé sous l'orbite, à l'air dur et brutal.
Fig. 607. — MONNAIE d'aurélien
frappée à Lyon
D'après l'original.
portes, s'était écrié : Je n'y laisserai pas un chien (canem in
hoc oppido non relinquiun). Lugdunum fui
Fig-. 6u8. — MOSAÏQUE
DU III1 SIECLE
Fig fior). — MOSAÏQUE
établie sur la précédente, après
les ravages commis par les soldats d'Aurélien et de Probus, et détruite dans la suite des temps.
Superposée à celle (p. 276, qui fut détruite en 197,
et ruinée elle-même en 273 lors de la prise de Lyon D'après Artaud, Mosaïques, pi. LU par Aurélien. (cf. ci-dessus, p. 27G, fig. 323).
Il ne parait pas (pie Lyon ait subi d'autres ravages que ceux qu'il a éprouvés des armées de Sévère et d'Aurélien. En effet, dans le quartier des Trois Gaules, où l'on a rencontré la preuve de destructions plus considérables et plus renouvelées qu'ailleurs, on trouve la trace de deux incendies seulement : l'un postérieur au Ier siècle, c'est évidemment celui de 197; l'autre du 111e siècle. Les Alamans ne paraissent pas avoir pris Lugdunum; ils n'auraient pas épargné le quartier des Canabae. Il est certain au contraire que notre ville a souffert lors du passage d'Aurélien. C'esl donc à ce prince que l'on doit attribuer le second incendie. Les destructions postérieures que l'on remarque sont l'œuvre du temps. L'auteur doit donc rectifier l'erreur qu'il a commise page 123 (fig. 1S8). en attribuant aux Alamans la destruction d'une belle habitation de Lugdunum. Ce fut l'œuvre des soldats d'Aurélien, et si cette maison ne fut pas reconstruite, c'est que la ruine commerciale de Lyon suivit immédiatement la catastrophe de 27J.
mis à sac (273) et c'est à ce nouveau désastre que se rattachent
les traces du second incendie que les fouilles archéologiques ont fait connaître. Comme précédemment ce fut le quartier des Trois Gaules, centre de la rébellion, et la ville haute qui eurent le plus à souffrir. Le quartier des négociants semble de même avoir été épargné .
L'excès de la répression ne fit que rattacher plus vivement
encore les Lyonnais à l'indépen-
Au revers, l'empereur chargeant le bouclier au bras et la lance en avant, tandis qu'un homme dont le corps se termine en queue de serpent, cherche à l'arrêter en lui tenant la jambe gauche. YIRTVS AVGVSTI.
A l'exergue, IIII (4e atelier de Lyon). La figure du personnage n'est pas ressemblante. On a des monnaies de Tacite également lyonnaises où son portrait n'est pas non plus ressemblant, mais a une analogie frappante avec celui de Floricn. Il en résulte que, dans des ateliers de province, on gravait des effigies souvent avant d'avoir reçu des portraits authentiques.
Fig. 610. — TACITE
Empereur de 275 à 276,
après un interrègne
de six mois.
IMP CaiusMarcus CLaudius TACITVS PF AVG.
Fig. 6ll, FLORIEN
Empereur en 376,
pendant six mois
Il était frère du précédent.
INP. Caesar Mareus ANNjus FLORIANVS AVG.
Fig. 6l2. MONNAIE DE FLORIEN
frappée à Lyon.
D'après l'original.
dance gauloise. Après la mort d'Aurélien et les règnes éphémères de Tacite et de Florien, redoutant vivement Probus (Probum vehementer pertimescentes), ils saisirent le plus futile prétexte pour rétablir l'empire des Gaules. Un nommé Proculus, officier qui n'était pas sans mérite, se trouvant à Lyon, fut dix fois de suite empereur (cum decies imperator exisset), c'est-à-dire gagna dix parties successives au jeu des petits voleurs (ad latrunculos, cf. p. 373, fig. 4^0- Cette coïncidence suggéra l'idée à un des
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Pig. 6r3.
TESSÈRE
assistants, personnage notable (nonujnobilis, et non à la populace,
comme l'a dit M. Duruy) de le saluer du titre
d'Auguste (Ave Auguste), en jetant sur ses
épaules un lambeau de pourpre. Cela suffit
pour le faire reconnaître empereur par l'armée
et par le peuple des Gaules. Proculus se montra
à la hauteur de son rôle contre les barbares,
mais il ne put résister aux forces de Probus qui prétendue relative
à Proculus.
le vainquit et le fit périr.
Lyon, qui l'avait élevé au pouvoir, dut souffrir une seconde fois du passage des armées impériales ; mais il souffrit plus encore d'une mesure économique prise par l'empereur. Probus en effet révoqua l'édit de Domitien qui avait interdit la culture de la vigne dans la Gaule Chevelue. Cette mesure ruina complètement la grande corporation des marchands de vins, porta un coup terrible à celle des bateliers du Rhône et de la Saône et compromit également tous les genres de négoce que soutenait le haut commerce et qui déchurent rapidement. C'est a partir de ce moment que les monuments épigraphiques ne men- FiS- 6'4' ~ PR0BUS
Empereur de 276 à 282.
tionnent plus les „ .,„,,. ^nnn^a tma-c .w n
r IMP. Caesar Marc as A\ liehus PROB\ S PH S A\ G. — R.
opulentes corporations, ni les particuliers qualifiés dont les inscriptions des époques antérieures nous ont conservé la mémoire. C'est au décret de
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C'est à tort que le P. Ménestrier (Hist. consulaire, p. 142) a publié comme concernant Proculus cette tessère de caractère cabalistique évident. Le revers représentait la fortune debout avec ses attributs ordinaires, le gouvernail et la corne d'abondance.
Probus à cheval, précédé par la Victoire et suivi de soldats dont l'un porte une enseigne militaire ■ ADVENTVS AXGusti.
Fig. 6l5. MONNAIE DE PROBUS
frappée à Lyon.
Buste radié cl cuirassé à droite : IMPPRO- BVS PF A VG. — R. La Providence debout à gauche, tenant un sceptre et une baguette, un globe à ses pieds. PROVI- DENTIA AVGusti (Providence de l'empereur)^ l'exergue III (troisième atelier).
Probus et non aux rigueurs passagères de Sévère et d'Auré-
lien, que Lugdunum a dû sa déchéance commerciale, suivie bientôt de sa déchéance politique.
Probus en prenant cette mesure avait eu pour but de faire cesser les tentatives séparatistes de la Gaule, en favorisant les grands propriétaires; l'intérêt d'une seule ville n'était rien en comparaison de celui de tout le pays et du pouvoir, aussi fut-il sacrifié. Ce calcul fut parfaitement justifié, et depuis lors, la Gaule ne songea plus à se détacher de l'Empire. Il ne resta de révoltés que les malheureux paysans dont personne n'avait cure et dont les revendications n'étaient accueillies, suivant l'usage, que par les massacres et la mort.
Cependant ce n'était pas assez de la main des hommes, les forces de la nature vinrent, à leur tour, contribuer à la ruine de notre malheureuse cité et clore, par une calamité nouvelle, ce long siècle de désastres. Depuis plus de trois cents ans que Lugdunum avait été fondé, le lit du Rhône s'était lentement exhaussé par suite de son ensablement graduel, et tout h coup une crue exceptionnelle étant survenue, certaines parties basses de la ville, qui jusqu'alors avaient été à l'abri, furent complètement inondées et dévastées. L'histoire n'a pas conservé le souvenir de cette catastrophe, mais le sol en a gardé les traces visibles, l'archéologie permet d'en fixer la date avec assez de précision, et ces deux moyens d'information s'accordent pour attester la gravité des ravages. Ce fut surtout le territoire d'outre-Rhône et les deux rives au-dessous du confluent qui souffrirent le plus. Les eaux du fleuve, arrivant par le bras du confluent qui traversait
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Bellecour actuel, s'engouffrèrent dans le lit resserré par les deux ports des Marchands de vins et des Nautes. Retenues par cet obstacle et faisant effort pour le franchir, elles affouillèrent le sol portant les pilotis sur lesquels les deux ports avaient été construits, et qui, venant à céder, entraînèrent les murs et avec eux les monuments qui faisaient saillie sur la rivière. Colonnes, soubassements, statues de bronze, tout s'abîma dans les flots (fig. 61 G). Sur la rive gauche le désastre ne fut pas moindre, les tombeaux qui bordaient le compendium de Vienne et, entre autres, le monument d'Acceptius furent renversés, et, quand les eaux se retirèrent, elles les laissèrent, ainsi que la voie, recouverts d'une épaisse couche de sable (p. 368, fig. 454) . Il fallut renoncer à rétablir le chemin en cet endroit; il fut prudemment reporté sur la balme et suivit dès lors le tracé de l'ancienne route de Vienne. Une borne milliaire de Constantin, des tombes et des monnaies du bas empire, découvertes entre cette route et le château de la Motte, fixent l'époque de la première inondation qui ait modifié la topographie de Ljon. Quant aux quais, ils ne furent pas relevés: la grande corporation des marchands de vins était ruinée, celle des bateliers du Rhône et de la Saône était en pleine décadence ; on ne songea pas même à retirer le bronze des statues, et les découvertes de 1776, de 1809 et de 1840, nous ont appris l'irrémédiable décadence de ces corporations jadis si riches et si puissantes.
Fig. 616. PIED d'une statue
de bronze, trouvé rue des
Deux-Maisons.
An 1/10 de la grandeur réelle.
D'après Draguel (Comarmond,
Description).
La statue, à laquelle appartient
ce fragment, n'avait pas moins de 2m,5o de hauteur. Gomme l'endroit où il a été découvert était à l'époque romaine traversé par le confluent, il est à croire que celte statue colossale avait été érigée à la pointe de la presqu'île, et qu'elle fut renversée et entraînée par l'inondation rappelée ici.
Les débris reproduits p. 249.
fi^. 296; p. 287, fig. 333 à 335 ; p. 288, fig. 33G à 338, trouvés dans la Saône, près du bord, et quelques-uns au milieu des pilotis, proviennent de l'écroulement des quais dont il vient d'être parlé.
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Fig. 617. CARUS
Empereur de 282 à 283, meurt en Orient, tué par la foudre.
Buste lauré et cuirassé à droite.
IMP Gains Marcus AVRelius CARVS P F AVG.
Il était de Narbonne et l'on ne peut s'empêcher de remarquer comme ce Gallo-Romain avait une physionomie toute moderne.
Après les règnes éphémères de Carus et de ses deux fils Carin et Numérien, l'empire échut à un homme de grand talent qui opéra des réformes radicales dans le gouvernement romain. Comprenant qu'un Etat aussi vaste ne pouvait être soutenu par une seule main et que l'ambition des chefs d'armée était une cause perpétuelle d'instabilité du pouvoir, il partagea la dignité impériale entre deux chefs supérieurs, deux Augustes (286), et leur adjoignit (292) à chacun un empereur subalterne qui prit le titre de César. Chaque Auguste eut dans son attribution une
Fig. 620. NUMÉRIEN
Fig. 6l8. CARUS DIVINISÉ Fig. 619. — CARIN
après sa mort. Empereur de
D'après un petit bronze 283 à 285,
frappé à Lyon. s'établit à Rome,
Au revers un aigle; à l'exergue meurt assassiné. II (2« atelier).
C'est à partir de Carin et de Numérien que les monnaies de l'atelier de Lyon commencent à être marquées des initiales de la ville (fig. 620).
Empereur avec son frère
de 283 à 284,
assassiné en Orient.
à l'exergue LVG(dunum).
moitié du monde romain et son lieutenant fut chargé du gou-
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vernement particulier d'une partie du domaine de chacun d'eux. De cette façon, les charges du pouvoir furent allégées, l'empire fut plus facilement défendu, et, l'autorité impériale étant divisée, il y eut quatre princes intéressés à réprimer les tentatives d'usur-
Fig. 62 1. — DIOCLÉTIEN
Fig-. 622. MAXIMIEN HERCULE
Empereur (Auguste), de 284 à 3o5; règne Empereur (Auguste), collègue de Diocléen Orient à Nicomédie. tien, de 286 à 3o5 ; règne en Occident à Rome.
Fig. 623. GALÈRE .MAXIMIEN'
Empereur en sous-ordre (César) de 292 à 3o5 (en Thrace et en Illyrie).
Fig. 624. CONSTANCE CHLORE
Empereur en sous-ordre (César) de 292 à 3o5 (en Gaule, Bretagne et Grande-Bretagne),
LA TÉTRARCHIE DE 292 A 3o5
Les deux Augustes et les Zs x Césars d'après des monnaies frappées à Lyon.
On a choisi, pour ces monnaies, sortant toutes les quatre du premier (A dans le champ) et du second (B) atelier de Lyon, même revers, parce qu'il a été pendant une certaine période de temps excessivement commun à Lyon. Il se distingue des autres types au Génie du Peuple romain, frappés ailleurs, en ce qu'on y voit un autel allumé.
Dioclétien était supérieur à son collègue, quoique portant le même titre, et quoique lui ayant laissé la capitale de l'empire. Le motif qui lui fit abandonner Rome fut l'insubordination du Sénat romain qui, incapable de gouverner, ne permettait pas que l'on gouvernât et, aidé de la plèbe turbulente, suscitait d'incessants obstacles au pouvoir.
pation. Enfin, pour briser les velléités particularistes des provinces, il en multiplia les divisions jusqu'à les morceler fin frusta concisœ) comme la Révolution l'a fait par le système des départements. D'autres difficultés d'ordre économique, et plus graves encore, motivèrent aussi des réformes. Les premiers empereurs, en donnant
une place importante dans l'État aux affranchis, créèrent une situation qu'ils étaient loin de prévoir. En opposant, à l'aristo-
Fig. G25.
Fisr. C2G.
MARQUES DISTINCTIVES DES OFFICINES MONÉTAIRES DE LYON
Jusqu'au ivc siècle il n'y eut qu'un seul atelier monétaire dans les Trois Gaules, celui de Lyon.
Par conséquent toutes les monnaies que les circonstances de leur émission ou les événements qui y sont rappelés indiquent comme frappées dans ces provinces émanent de notre officine. On a pu déterminer ainsi le style de la monnaie lyonnaise et fixer l'attribution de certaines pièces, dont sans cela on n'aurait pu constater l'origine. Dès lors, lorsque par suite (à partir d'Aurélicn) les diverses officines romaines furent désignées par des lettres et des chiffres particuliers, on put distinguer les monnaies sortant de l'atelier de Lyon. Une trouvaille faite, il y a une quinzaine d'années, à Morancé, est venue compléter les notions que l'on possède. Le sieur Presle, propriétaire au hameau de Saint-Pierre, découvrit, en démolissant un vieux mur, un vase de bronze contenant plus de 1800 pièces, pour la plupart du règne de Dioclétien et de Maximien (286 à 292) et n'ayant pas circulé. Quelques-unes provenaient de Rome, toutes les autres avaient été frappées à Lyon. M. Derriaz qui recueillit l'ensemble de la trouvaille a pu, par un examen minutieux, constater que nos officines marquaient leurs produits de quatre manières. En lettres numérales (a 11 c i>) dans le champ (fig. 627). en lettres semblables à l'exergue (fig*. 628) ; en lettres initiales (P, S, T,) ior, 2e, 3e, et en chiffres à l'exergue (fig. 625). Ce même dépôt a révélé que, tandis que l'on frappait un grand nombre de pièces avec les mêmes coins associés (on en a trouvé jusqu'à dix), on obtenait des combinaisons nombreuses (fig. 62J, 62G; tètes de Dioclétien et de Maximien frappées avec le même coin de revers) et que l'on gravait plusieurs coins des mêmes têtes et des mêmes revers, ce qui produisait des pièces en apparence semblables, et, en réalité, différentes. Ainsi sept pièces frappées avec le même coin de revers (PAX AVGG) offrent à l'avers quatre variantes à l'effigie de Maximien. Ces variantes sont minimes; les tètes sont identiques et on ne les distingue qu'à des accidents: unelettre penchée, un peu déplacée, ou à certains détails, comme parexemple l'épaulière gauche, rendue différemment dans les pièces et dont les variantes sont reproduites ici (fig. 629 à 633), comme spécimens instructifs de ce genre d'observation.
Fig. 63.. Fig. 632 Fig. G33
cratie foncière qui avait fait l'empire romain, une aristocratie financière qui devait le détruire, ils avaient institué la domination du capital. Sans foi politique comme sans foi religieuse, sans patrie comme sans morale, il ruina les particuliers et l'Etat. Cette
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puissance insaisissable, rivale toujours heureuse du pouvoir politique, jeta bientôt, dans le fonctionnement des institutions, un désordre qui était à son comble quand Dioclétien prit la pourpre. L'un des maux les plus évidents était l'altération des monnaies. Elle ne provenait pas uniquement de 1 infidélité des fonctionnaires, mais de l'Etat lui-même qui, dès Septime Sévère, n'avait pas trouvé d'autre moyen de lutter contre les abus du capital dont les agissements arbitraires appauvrissaient le Trésor public.
Dioclétien discerna la cause du mal, et, en opérant la réforme des monnaies, il se vit forcé de réglementer le prix des denrées, de la main-d'œuvre et des produits industriels par un édit qui en fixait le maximum. Les considérants de ce décret sont un tableau effrayant et encore exact de la dévorante cupidité (ardet avaritia desxviens), indomptable fureur (cupi !o furorisindomiti), sorte de religion (velut quœdnm religio) chez ces brigands (apud improbos htlrones) qui, possédant des fortunes immenses dont chacune serait capable d'enrichir des populations (qui singuli maximis divitiis diffluentes quœ etinm populos adfatim explere potuissentjne cessent de poursuivre le gain (consectenlur peculia) sans le moindre souci de l'humanité (sine respectu generis humnni).
Néanmoins, malgré l'intérêt des populations, malgré la puissance de son auteur, l'édit resta sans force, parce que, si le capital foncier est facilement gouvernable, le capital fiduciaire échappe à toute autorité. Le pouvoir politique, battu sur ce terrain, avait déjà eu recours à d'autres moyens de défense : d'une part, en aggravant le vieux droit de corvées et de prestations jusqu'à le transformer en servitude de certaines corporations professionnelles ; de l'autre, en créant l'industrie d'Etat. Ces mesures portèrent un dernier coup au commerce de Lyon, et, par une coïncidence fatale, il s'y joignit la déchéance politique. Sa province avait été divisée en deux : Lyonnaise Ie et Lyonnaise IIe, celle-ci avec Rouen pour capitale. De plus la défense des fron-
tières du Rhin fît transférer le siège du gouvernement à Trêves où fut établi un atelier monétaire. Lugdunum cessa dès lors d'être la capitale effective de la Gaule et son rôle alla toujours en s'effaçant. La décadence commerciale fut complète. L'orfèvrerie exercée individuellement à Lugdunum (Januarius argentarius) fut ruinée par l'établissement de fabriques d'orfèvrerie officielles à Arles, à Reims et à Trêves (prœpositus barbaricariorum sive argentariorum). L'installation chez nous d'un atelier impérial de teinture et de tissage d'étoffes de soie et d'or fit autant de tort à nos brodeurs (p. ii^-i^) qu'en causa à nos tisseurs (Illiomare Avril, lintearius) la création à Vienne d'une toilerie officielle de lin. Le préjudice atteignait et les industriels, privés d'importants travaux, et les ouvriers; car les manufactures de l'Etat n'étaient peuplées que de serfs qui nuisaient au travail libre. On condamnait les personnes de haut rang aux gynécées ou aux toileries de lin comme on envoyait aux mines les gens de basse condition.
L'organisation d'un roulage impérial, qui s'étendait sur toutes les Gaules et se divisait en quatre services, groupés par deux, sous les ordres d'un prévôt (prœpositus bastargarum primœ Gallicanorum et quartœ), fut désastreux pour nos bateliers qui, outre la diminution de leur industrie, eurent à subir des droits de réquisition de leurs bateaux. Désormais Lugdunum est en pleine décadence. On ne rencontre plus de sceaux de douane; le mouvement d'extension de la ville s'arrête au point qu'il avait atteint sous Septime-Sévère ; la dépopulation commence.
La caractéristique de la période née à cette époque est, sous le rapport économique, l'initiative industrielle de l'Etat et la création de la grande industrie; au point de vue social, la servitude de la main-d'œuvre, les empiétements du travail des femmes, enfin la claustration des ouvriers dans l'atelier.
Cette phase si déplorable de notre histoire commerciale
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Fig. 036.
CONSTANCE CHLOnE
Fig. 634. Fig. 635.
MAXENCE
L HEXARCHIE DES SIX AUGUSTES DE 3o7 A 3lO
c Z " ' " ^ CS ,nCeSsantes transmissions de pouvoir, puisse connaître les
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de repeter deux fois les tètes de Galère et de Max.min. on a reproduit les revers de
Hist. de Lvon, I.
constitue néanmoins l'origine de quelques-unes de nos institutions modernes. Le gynécée de Lugdunum, avec sa fabrication de tissus d'or et de soie, est le premier ancêtre de la grande fabrique lyonnaise; de même, avec ses ouvrières cloîtrées par la servitude, il correspond parfaitement aux grands ateliers modernes où le travail, concentré et machinal, renouvelle, autant qu'il est possible de nos jours, l'esclavage de l'ouvrier. Il ne manque plus à la parfaite ressemblance des deux époques que l'intervention suprême de l'Etat dans le domaine industriel. Mais qui oserait aujourd'hui affirmer que nous ne marchons à ce résultat?
Les conséquences de cette situation : excès du capital, d'une part, socialisme d'Etat, de l'autre, se manifestaient d'une façon terrible. Le menu peuple, livré à la misère, avait repris les armes et formait de nouveau une armée redoutable, qui ne put être vaincue que par Maximien lui-même, et après de longs combats (288). Notre pays eut à souffrir des incursions de ces révoltés. Une bande de Bagaudes, entre autres, ravagea, vers la fin de 286, nos campagnes, notamment Morancé où périt, au hameau actuel de Saint-Pierre, un riche habitant, dont une partie de la fortune, cachée par son malheureux propriétaire, n'a été retrouvée que seize siècles plus tard en 1878 (p. 4C2).
Cependant une transformation d'une portée considérable s'effectua bientôt, imposée par une nécessité irrésistible. Le christianisme, sans cesse persécuté par le pouvoir, fut tout à coup autorisé et, par la suite, substitué à l'ancien culte comme religion de l'Etat. Cette étonnante révolution partit de la Gaule, de la Gaule qui avait été la dernière à accepter la religion du Christ et qui maintenant l'imposait au monde romain.
Constance Chlore, d'abord lieutenant de Maximien Hercule en Occident, puis investi du titre d'Auguste, après l'abdication de celui ci (3o5), laissa en mourant en 3oG un fils doué d'autant de génie que d'ambition, Constantin, qui se fit immédiatement
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proclamer Auguste par ses troupes. D'un autre côté. Maximien Hercule, après avoir abdiqué, avait voulu reprendre le pouvoir. Chassé deRome par son propre filsMaxence, qui.
lui aussi, s'était fait proclamer Auguste, il se réfugia auprès de Constantin auquel il avait donné sa fille en mariage
Fig. G48.
MONNAIE DE CONSTANCE CHLORE
frappée à Lyon.
Buste lauré et cuirassé: CONTANTIVS XOBilis et Voulut le détrôner. Il CAESar, — II. Génie du peuple romain. GENIO
POPVLI ROMANI: à l'exergue PLC: dans le périt à la SUlte de Cette champ A (ic atelier).
/o \ r* ^e ?urnom C'L" Chlore devait lui venir de son teint
tentative (3 IO). Cette blême, jaune verdàtre (//topoç). L'effigie de cette . -, 1 , . pièce doit être un portrait fidèle.
mort servit de prétexte
à Maxence pour déclarer la guerre à Constantin. C'est dans ces
Fïg. 649.
Fig'. 65 1.
MONNAIES DE CONSTANTIN FRAPPÉES A LYON
CONSTANTINO P AVG. Bono Rei Pnblicae NATo là Constantin Pieux Auguste, né pour le bien de la République : à l'exergue Pecunin Lngduni Casa ou
Pecunin LuCdunesis.
La physionomie de Constance Chlore et celle de Constantin sont remarquables pour la forme du nez qui est aquilin.
Il paraîtra étonnant de trouver l'image d'Apollon sur ces deux revers de monnaies d'un prince chrétien. Le choix de ces figures provient de l'initiative des monétaires. Le culte païen n'était pas proscrit: et jusque dans les peintures des catacombes on retrouve par la licence d'artistes non chrétiens des figures de divinités païennes.
circonstances qu'il résolut d'embrasser le christianisme pour lequel son père avait d'ailleurs montré de la sympathie. Il était dans ces dispositions et en marche contre Maxence. lorsque, un après-midi, il vit au-dessus du soleil un météore lumineux offrant l'aspect d'une croix et ces deux mots toytq nika (hoc vince) : « Triomphe par ceci ». Il remplaça alors les anciennes aigles romaines par un étendard rouge surmonté du mono-
Fig. 652.
Fig. 653.
LA CROIX
gramme grec du Christ (XP). Évidemment son armée était en grande partie favorable à ce changement, et, en l'opérant hardiment, il excita la confiance du soldat.
Fig. 652, comme elle figurait sur le labarum (cf. p. 476. fig. 669).
Fig. 653, comme elle est représentée sur une épitaphe du ve siècle.
Fig. 654, telle qu'elle figure sur une monnaie du ve siècle (p. 5o4, fig. 708).
11 est à remarquer que les premiers chrétiens ne représentaient pas la croix telle qu'elle était réellement. L'horreur qu'inspirait cet instrument de supplice était telle qu'à ceux mêmes qui s'en glorifiaient uniquement (ahsit gloriari nui in cruce Djinini) il répugnait d'en reprodairo l'image. On eut d'abord recours à un artifice de dessin en combinant les deux lettres initiales du nom du Christ écrit en grec (XPf7To;)dont l'assemblage rappelait obscurément une croix. Ce fut seulement lorsque les empereurs chrétiens eurent, par respect, interdit ce genre de supplice, que l'on commença à en donner une figure moins inexacte; mais plusieurs siècles se passèrent avant que l'on ait représenté la scène du crucifiement. Une certaine école, qui a voulu établir un rapprochement entre d'antiques formes crucifères et la croix des chrétiens, se serait épargnée cette thèse paradoxale en étudiant le premier terme de la proposition. On aurait reconnu que précisément les premiers chrétiens n'ont pas employé l'image de la croix telle qu'elle apparaît dans certains ornements de peuples primitifs.
On doit faire remarquer aussi, à propos de l'apparition à Constantin, que l'on traduit mal en écrivant in hoc signe- vinces pour to-jt<;> vîxa, « par ceci triomphe ». Le texte d'Eusèbe, plus énergique et expressif, est à l'impératif et non au futur. C'est un ordre plus encore qu'une promesse.
telle qu'elle était figurée aux premiers siècles du christianisme.
Victorieux de tous ses compétiteurs, Constantin autorisa formellement le culte chrétien. Il avait vu clairement que rien ne pourrait arrêter les progrès du christianisme. Il remarqua aussi que la nouvelle religion, en soustrayant formellement la conscience au pouvoir politique et aux lois, enlevait aux princes une part considérable de leur autorité. Pour compenser ce désavantage, il se déclara lui-même chrétien, et par là, quoique n'étant pas souverains pontifes du nouveau culte, les empereurs acquirent une autorité réelle sur le clergé. L'absolutisme de l'État était si profondément entré dans les mœurs romaines, que les chrétiens eux-mêmes allèrent au devant de cette servitude. Bientôt le christianisme remplaça officiellement le culte païen, devint
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religion d'Etat, et le clergé forma une classe nouvelle de fonctionnaires. Une hiérarchie ecclésiastique, calquée sur la hiérarchie civile, fut instituée. Chaque cité eut un évêque, dont la dignité équivalait à celle du fonctionnaire civil qui l'administrait; et, dans chaque province, il fut placé un évêque possédant un droit de juridiction sur les cités qui en dépendaient, de même que le gouverneur en exerçait un sur les chefs des cités. Enfin dans les provinces où le légat impérial était d'un rang supérieur et, pour cela, avait également une certaine autorité sur les gouverneurs des provinces de second ordre dépendant de la sienne, l'évêque se trouva revêtu d'un pouvoir sur les évêques des provinces de la même circonscription.
Pour nous, par exemple, et en tenant compte du morcellement provincial opéré en dernier lieu par les empereurs chrétiens, Lyon fut le chef-lieu non seulement de la cité de ce nom qui avait absorbé celle des Ségusiaves, mais aussi d'une province, la Iie Lvonnaise, renfermant deux autres cités : celle d'Autun et celle de Langres. Troisièmement enfin il fut la capitale de quatre provinces : Lyonnaise Ire; Lyonnaise IIe, renfermant sept cités, y compris la métropole Rouen; Lyonnaise IIIe, neuf cités, métro-, pôle Tours ; Lyonnaise IVe, sept cités, métropole Sens. De cette façon, le prélat qui siégeait à Lyon était à la fois évêque de la cité, métropolitain ou archevêque des deux cités complétant, avec celle de Lyon, la Ire Lyonnaise, et enfin Primat des trois autres métropolitains administrant les Lyonnaises IIe, IIIe et IVe.
Ces dignités, les biens du clergé païen qui furent affectés au service du nouveau culte officiel, toutes ces faveurs jointes à la liberté, à la protection accordée à une religion qui jusque-là n'avait connu que les plus sanglantes persécutions, ne pouvaient manquer de provoquer, delà part des chrétiens, un enthousiasme et une reconnaissance bien légitimes. Et cependant cet état de choses, cette situation de fonctionnaires donnée aux évêques, ce
mélange delà direction des consciences et de l'administration des choses temporelles fut pour l'Eglise une cause de dangers et d'épreuves dont elle n'est pas encore délivrée. Mais si ce nouveau régime devint pour le clergé une source de graves difficultés, il fut pour les populations un bienfait inappréciable. Elles trouvèrent auprès des évê-
ques, hommes non seulement respectés à cause de leur caractère religieux, mais puissants
Fig. 656.
LAMPE CHRÉTIENNE
de terre cuite ornée du monogramme du Christ.
par
leur dignité de fonc-
MuséedeLyon(Comarmond, tïonnaireS impériaux,
Description).
elles trouvèrent en eux une bienveillance, une douceur inconnues chez les fonctionnaires civils ; elles y trouvèrent même, contre la rudesse et l'injustice de ceux-ci, un appui et une protection puissante. D'un autre côté, les empereurs transmirent aux évêques le soin d'administrer l'assistance publique. Dès ce moment, les libéralités, les congiaires officiels disparurent ; il ne resta plus que quelques distributions extraordinaires réservées pour de grandes solennités. Entre
LAMPE DE BRONZE . . 1 1 * 1 «i* 1
de l'époque chrétienne, les mains du cierge chrétien les secours au Conservée au Musée de peuple changèrent complètement de caractère.
Lyon. D'après Dra-
guet (Comarmond, Une religion qui mettait la paresse au rang
Description). . , . . ,n , ,
des vices les plus graves, qui avait sanctilie le travail, qui l'imposait comme une garantie morale (operemini manibus vestris... ut honeste ambuletis) ; qui l'imposait non pas seulement pour le profit de chacun, mais pour celui d'autrui (lahoret, operando manibus suis... uthabeat unde tribuat necessitatem patienti); une telle religion ne pouvait encourager
Fisr. 655.
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l'orgueilleuse et démoralisante fainéantise du citoyen romain. Les secours furent réservés aux misères accidentelles, à la pauvreté imméritée; aux faibles, aux opprimés, aux infirmes; à tous ces déshérités que le monde païen abandonnait, quand il ne s'en débarrassait pas en les frappant de mort comme des criminels.
L'influence des idées nouvelles se décelait d'ailleurs par des manifestations spontanés dont les arts nous ont gardé le reflet. Deux: courants parallèles et en apparence opposés entraînaient l'esprit humain vers des horizons nouveaux, mais encore bien lointains et qu'il n'atteindra qu'après de longs siècles d'efforts. C'est d'abord une gravité sévère à côté de l'élégance et de la grâce ; puis l'indépendance et une liberté expansives brisant les liens de l'école officielle, ouvrant les ailes pour s'élancer vers des espaces infinis; et, en même temps, la soumission à des principes immuables, à une morale rigoureuse.
Tous ces caractères, en apparence disparates et en réalité intimement liés par leur essence même, ss retrouvent dans les produits artistiques de cette époque, quoique leur mérite intrinsèque soit singulièrement obscurci par la décadence irrésistible que la ruine de la société païenne opposait, là comme partout, aux élans généreux de l'esprit nouveau.
En interdisant une foule d'images qui parlaient trop vivement aux sens pour être tolérées, l'art chrétien se privait d'éléments et de motifs nombreux et s'appauvrissait d'autant. Il compensa cette perte, d'un côté, par des emprunts nombreux faits à la nature, aux plantes, par une imitation et une étude plus directes. Les artistes nouveaux abandonnèrent ces traductions conventionnelles et monotones de feuillages et de fleurs, toujours les mêmes et que les ouvriers romains rendaient sous une forme banale. On se mit à copier la nature sans chercher de nouveaux modèles, on s'affranchit de l'inévitable acanthe. Puis vinrent les interpréta-
tions des types naturels, modifiés suivant les exigences de l'ornementation et fournissant des motifs excessivement variés, pleins de légèreté et de grâce.
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Fig. 657. MOSAÏQUE DE l'ÉPOQUE CHRÉTIENNE
trouvée à Lyon en 1829. — D'après Artaud, Mosaïques, pi. LI.
Cette mosaïque, d'une rare élégance de dessin et d'une grande originalité de composition, fut découverte à Ainay, en construisant le baptistère actuel, à l'angle nord-ouest de l'église. Elle appartient aux premiers siècles chrétiens par la pureté du style, l'indépendance des motifs artistiques et par le sujet du Bon Pasteur qui occupe un des compartiments. Malgré son mérite et son intérêt exceptionnels, il parait que ce précieux monument n'a pas été conservé.
D'autre part, si l'on était forcé de renoncer aux thèmes mythologiques et aux formes purement plastiques, on les remplace par l'idée morale ; en même temps on s'adresse aux sentiments
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intimes de l'homme, à son cœur, à son intelligence et non plus seulement à ses sens. Ce
ne sont plus des bacchanales, ces mythes qui n'avaient de sens que pour les initiés etn'étaient pour les masses profanes qu'un étalage de nudités
Fio;. 658. ÉPITAPHE CHllÉTIENNE
prOVOCIUanteS de monS- d'une grande clame lyonnaise, conservée dans le vestibule de l'église de Saint-Irénée.
très fantastiques ou d'i-
mages fabuleuses. On of-
D'après Louis Perrin (de Boissieu, Inscriptions).
PROCVLA CLarissima FEMINA FAMVLA DEI A TERRA AD MARTYRES. Procule, très noble femme (de famille sénatoriale, clarissimus), servante de Dieu (a passé) de la terre vers les martyrs.
Cette épitaphequi, pour la simplicité de sa rédaction, la beauté des caractères, est attribuée au iv° siècle, est remarquable par les expressions et les idées qu'elle renferme. L'opposition entre les mots très noble femme et servante de Dieu est heureuse; la formule a terra ad martyres pour exprimer la mort est sublime.
frait aux regards des scènes que tout le monde comprenait, auxquelles chacun devait s'intéresser, car elles exposaient simplement des épisodes de la vie réelle, et choisies toujours pour f ai revibrer les cordes l^s plus sensibles de lame humaine C'étaient toujours des tableaux touchants, attendrissants, des thèmes de consolation et d'espérance. L'art n'était plus seulement un régal pour les yeux, mais un aliment pour l'intelligence et le cœur. Il ne traçait plus des hiéroglyphes compréhensibles pour quelques êtres seulement ; il parlait un langage que tout le monde entendait avec plaisir et avec profit. En un mot, sous l'influence libératrice du nouveau culte, il se démocratisait comme le dogme, comme le pouvoir, comme toutes les institutions, tous les éléments de l'ordre politique et social.
Le christianisme était cependant accueilli triomphalement par une société qui ne le comprenait ou plutôt qui ne l'acceptait que très imparfaitement. Il avait à lutter longtemps encore, et contre la corruption des mœurs et contre la cruauté humaine. Le pouvoir,
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à ce dernier égard, ne faisait rien ; il fallut ainsi qu'un moine vînt du fond de sa thébaïde se jeter clans l'arène entre les gla-
Fjg. G5(J. — SARCOPHAGE CHRÉTIEN
conservé au musée de Lyon. - D'après une photographie de M. Armbruster.
Ce tombeau de marbre blanc provient de Balazuc (Ardèche), au sud-ouest de Privas 11 représente différentes scènes évangéliques : la guérison du paralytique, de l'aveugla
ne, le reniement de saint Pierre, etc. L'exécution se ressent de l'époque de décadence à laquelle il appartient.
diateurs combattant et tombât sous leurs coups, pour que l'on se décidât à faire cesser ces amusements monstrueux. Les princes
eux-mêmes, ceux qui se montrèrent les plus zélés pour le dogme, ne dépouillèrent JJ pas la vieille férocité païenne, et le monde chrétien d'alors ne montra guère moins de violences que la civilisation antique.
La famille du fondateur du christianisme légal ne fit pas exception (fig. 660), ments impériaux et tenant et notre ville elle-même fut souvent
une victoire sur un globe, i 1 . j o
CRISPVS (frisé, crépu) No- lemoin des acLes de fureur sauvage pro-
bilis Caesar COnSul II. — ,.„„,,,;„ t-vo^ 1™ H~,'* ,' t' i i 1
R. Autel allumé, beata ^ ociues Pai la soit insatiable du pouvoir
JS votaIxxITAS-Sui laU" incessamment disputé. c.-ispus, nouvel iiippoiyte, fut Constantin, reprenant l'idée de Dio-
la victime d'une nouvelle l
Phèdre, sa beiie-mère, dont clétien et la complétant, divisa l'empire
les calomnies causèrent sa "
mort, ordonnée par son en deux et créa pour l'Orient une nou-
père, lequel, ayant appris la ,. .
perfidie de sa femme, la fit vellc capitale, Byzanee, à qui il donna
périr à son tour.1 „,
son nom, Conslantmople (Kwvaravr'vc-j ndU, la ville de Constantin). Il partagea ensuite ces deux grandes divisions entre ses trois fils et ses deux neveux. Il fit ce partage
Fig
fils de Constantin et de sa première femme.
Monnaie frappée à Lyon.
D'après Cohen.
Buste lauré, revêtu des orne-
EVOLUTION
de son vivant dans l'espoir de le rendre plus stable ; son calcul fut absolument trompé. L'empire fut affaibli, et les partages effectués donnèrent lieu à des luttes farouches entre les héritiers du trône. Tout d'abord les deux neveux de Constantin furent, aussitôt après sa mort, massacrés par les troupes. Des rivalités éclatèrent
Fig. 66 1. — rome
D'après l'original
entre les fils eux-mêmes. D'autre part des La création de deux capitales
fut consacrée par de cu-
compétiteurs surgirent dans les Gaules, res- rieuses monnaies frappées
. ■ l'effigie, non du prince.
lées le pays des usurpateurs, qui reparu- niais des deux villes per-
, j . , . . . , sonnifiées. L'atelier de
rent ptus audacieux depuis que le siège du Lyon émit plusieurs de
i ,. •■ >\ • , . , , r\ • . ces P'éces dont voici un
pouvoirs était éloigne et reporte en Orient. spécimen.
Fig. 662. —CONSTANTIN II
César en 317, obtient la Préfecture des Gaules, avec l'Espagne et la Grande-Bretagne.
Fig. 663. — CONSTANCE 11
Nommé César en 3?.3, reçut l'Orient en partage: survécut à ses deux frères.
LES THOIS FILS DE CONSTANTIN
Fig. 6G4. CONSTANT Ier
César en 333. eut les préfectures d'Italie et d'Illyrie.
entre lesquels il partagea l'empire en 335. deux ans avant sa mort, et qui régnèrent successivement sur la Gaule.
Fig. 665.
D'après l'original.
César
Fig. 666.
D'après l'original.
Constantin ii, dit le Jeune
Fig. 667.
D'après Cohen
Aug-uste
Régna sur la Gaule dès 335 comme César, puis comme Auguste à partir de 33j jusqu'en
340 qu'il périt en voulant enlever l'Italie à son frère Constant Ier. Les monnaies (fig. G65 et 666) ont été frappées ù Lyon du vivant de Constantin I«.
L'aristocratie éduenne donna bientôt la pourpre à l'un d'eux, Magnence (35o), qui fit assassiner Constant Ier, légitime empereur
d'Occidenl après Constantin II i lequel avait péri en 34o en voulant s'emparer de l'Italie), marcha au-devant de Constance II. Il s'empara de ses Etats, et fut battu par lui à Murse en Illyrie
Fig. 668.
MONNAIE DE CONSTANT Ie'
Empereur d'Occident de 34o à 35o.
DN COXSTAXS PF AVG. R. Un soldat emmenant un enfant qui sort d'une cabane placée sous un arbre. FELicitalis TEMPomm REPARATIO.
Fig. 66(). — MAGNENCE.
Empereur d'Occident de 35o à 353.
Ruste diadémié et cuirassé, DNMAGNENTIVS PF AVG. — U. Magnence armé, tenant une victoire et le labarum : FELICITAS REIPV- RLICE; à l'exergue Pecunia Sicfnntn Lugduni (pièce marquée à Lyon.)
(Eszèken Croatie). Revenu en Gaule et ayant perdu une seconde bataille à Mont-Saléon (au nord-est de Serres, dans les Hautes- Alpes), il se réfugia à Lyon, déterminé à y courir encore la chance des armes avec l'aide de son frère Décence qu'il avait
Fig. 670. MONNAIE DE MAGNENCE
frappée à Lyon.
Au revers deux victoires soutenant un cartouche avec cette inscription : VOTA MuLT.i X. VICToria DDommor;im(c/uorum) 'S'Sostorum AUGusti ET CAE- Saris.
Fig. 671. DÉCENCE
associé à son frère Magnence.
Monnaie frappée à Lyon.
Le même revers se voit sur des monnaies de Magncnce. (A propos du monogramme qui y figure, cf. p. 46S,
appelé à son aide. Mais, S3 voyant abandonné de ses soldats et de ses partisans, il est pris d'un véritable accès de rage, massacre tous ceux qui lui étaient restés attachés, ses parents, sa propre mère et se tue enfin lui-même (août 353). L'Occident échut
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donc au second fils de Constantin, Constance II, qui, victorieux de Maunence et héritier de ses deux frères, se trouva ainsi maître de tout l'empire.
Devant la christianisation imparfaite des mœurs, un prince crut pouvoir faire revivre le paganisme.
C'était Julien, célèbre dans l'histoire par le surnom de l'Apostat. Il avait
Fig. 672. — CONSTANCE II
Unique empereur de 353 à 36r.
Monnaie d'argent, frappée à Lyon, l'année même (353) où, victorieux de Magnence. il devint maître de l'empire d'Occident.
été envoyé en Gaule par son cousin Buste diadème et drapé constan-
„ n . TT • , • •. TIVS PF- AVG. R. VOTIS XXX
1 empereur Constance 11, qui lui avait donné le titre de César. Ses opérations contre les barbares furent
brillantes et heureuses, mais l'une d'elles valut un terrible désastre à notre contrée et faillit causer la ruine de Lugdunum. Voulant attaquer les Alamans des deux côtés à la fois pour les envelopper et les détruire, il posta son lieutenant Barbation près de Bâle et lui-même opéra un grand mouvement tournant. Cette manœuvre découvrait la vallée de la Saône ; une bande de ces nombreuses associations militaires, formées d'hommes
des classes inférieures et nommées pour celaLètes (Laeti) ou mieux Leutes (Leuten), profita de la circonstance pour pénétrer en Gaule et vint jusqu'à Lyon. On n'eut que le temps de fermer les portes de la ville qui échappa, mais tout le pays environnant fut horriblement pillé et ravagé (35y). Julien envoya de la cavalerie pour arrêter ces pillards; une partie d'entre eux furent dispersés et battus, les autres purent repasser le Rhin avec leur butin.
MULTIS XXXX. Cette formule, rappelant des vœux dont la mention est suivie d'un nombre et du mot multa, accompagné d'un chiffre plus fort de 10 que le premier, se rapporte à l'usage de faire des vœux d'actions de grâce pour l'empereur, les 5e, 10e, 20e année, etc., de son règne, en y joignant des souhaits pour dix années à venir, exprimés par le mot mulla (beaucoup, de plus).
C'est l'équivalent de l'usage importé récemment d'Allemagne, appelé noces d'argent, d'or, de diamant, et de l'ancien usage français nommé la cinquantaine.
Les vœux trentenaires rappelés sur cette monnaie se comptaient à partir de 323, année où Constance II fut créé César, et furent célébrés par conséquent l'an 353. Cette pièce fut donc frappée dans les quatre derniers mois de cette année.
Fort de ses victoires, à la lête d'une armée dévouée el qu'il commandait depuis six ans, Julien se révolta contre son bienfaiteur, se fit proclamer Auguste et se mit en marche pour soutenir par les armes son usurpation. Il ne fit que traverser Lyon et s'arrêta à Vienne, ville dont l'esprit était plus favorable à son secret dessein de rétablir le paganisme. Il n'osa pas néanmoins risquer ce coup hardi, ni se déclarer ouvertement contre son souverain. Ce ne fut qu'après de longues hésitations et en se faisant
Fig. 673. CONSTANCE-GALLK
Collègue (César) de Constance II en Orient de 35 1 à 354.
Monnaie frappée à Lyon.
D'après Cohen
r*tf
Fig. 674. — JULIEN
Frère de Constance-Galle
Collègue (César) de Constance II en Gaule, de 355 à 36r.
Monnaie frappée à Lyon.
D'après V unique exemplaire conservé au Cabinet impérial-royal des médailles de Vienne en Autriche.
Buste imberbe diadème et drapé : Dominus Poster FLacius CLaudius IVLIANVS NOBiJi's CœSar. — It. Julien debout, tenant un globe et une hasle renversée; à l'exergue LVGD.
C'est à la gracieuse libéralité de M. le professeur Kenner, directeur des collections d'antiquités, de médailles et de monnaies de la Maison de l'empereur (Mûnzen, Medaillen, und Antiquen-Sammlungen des Allerhœchsten Kaiserhauses) que nous devons l'avantage de pouvoir publier cette pièce si intéressante pour notre histoire locale.
Il convient de faire remarquer que, après Constantin, les effigies des monnaies ne sont plus des portraits, mais offrent des types conventionnels invariablement reproduits, sauf quelques traits généraux, mais également conventionnels.
précéder de déclarations hypocrites de fidélité, qu'il se décida à partir avec son armée.
La mort de Constance vint à propos le tirer d'embarras, et il put enfin réaliser son projet de réaction.
Julien ne voyait dans le christianisme qu'une chose, c'est qu'il avait largement ébréché l'absolutisme impérial ; il voulait à tout prix le reconstituer et rentrer en possession du pouvoir religieux dont le nouveau culte avait dépouillé les princes, et remettre en action le vieux système de dualisme gouvernemental : d'une part, quelques hommes, des sages, ayant la souveraine puis-
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Fig. 675. — JULIEN
Empereur de 36 1 à 363.
Buste barbu, diadème et drapé: Dominas Xosler FLavius CLniidius IVLIANVS Pins Félix WGustus. - R. Le bœuf Apis surmonté de deux étoiles. SECVRITAS REIPVBLic*.
A l'exergue LYGDune/isis OFF icina Prima.
sance ;. de l'autre la vile multitude, vouée à l'obéissance passive, dissimulée sous les grands mois, bien vides et bien faux, de lois, de liberté, d'ordre public, etc. Cette théorie, du reste, n'a jamais cessé d'avoir ses apôtres aussi tenaces qu'intéressés, et la seule différence entre eux et Julien c'est que celui-ci avait la foi. Il croyait sincèrement au surnaturel, aux dieux immortels, aux apparitions, aux fantômes, comme il croyaità la science qui était pour lui l'examen des entrailles palpitantes des animaux égorgés et la logistique des philosophes. Mais, malgré ces nuances, c'était toujours l'antithèse du christianisme qui, lui, voulait la diffusion graduelle du pouvoir depuis les plus hauts dépositaires de l'autorité jusqu'au plus humble, au dernier des citoyens, et qui préparait l'émancipation éclatante des peuples par l'émancipation silencieuse de la conscience.
Julien eût-il vécu de longues années, que sa tentative qui, sous les Antonins, avait avorté entre les mains d'hommes d'un çénie bien supérieur au sien, aurait fatalement échoué; mais il échappa à un échec par la mort. Il succomba (363) au début d'un désastre militaire qu'il avait préparé par une téméraire incurie et une fausse manœuvre, semblable à celle qui avait failli causer la perte de Lugdunum six ans auparavant. Avec lui s'éteignait la dynastie des Constantins, qui avait constitué le christianisme en religion d'Etat et qui finissait ainsi en un prince qui avait voulu rétablir le paganisme.
Après lui le christianisme reprit naturellement la situation qu'il avait conquise ou plutôt que lui avait donnée l'assentiment
unanime de l'opinion ; mais il ne pénétra pas davantage dans l'esprit d'une civilisation assez intelligente pour comprendre la vérité de ses dogmes, les bienfaits de sa morale, mais trop profondément dépravée pour les mettre en pratique dans toute leur rigueur.
Après Jovien, successeur de Julien (363), Valentinien Ier fonda
(364) une dynastie qui n'eut qu'une durée éphémère de trente ans. Il confia l'Orient à son frère Valens (367-378), et, pour assurer la perpétuité du pouvoir à ses descendants, il s'associa en Occident son fils Gra-
Fig. 676. JOVIEN
D'après Cohen
Empereur en 3G3 pendant sept mois et vingt jours, meurt asphyxié accidentellement.
tien, âgé de huit ans seulement.
Soins inutiles : quoique, à sa mort (375), son second fils Valentinien II eut, à l'âge de quatre ans, obtenu de son frère aîné sa part de l'empire d'Occident, ce fonctionnement régulier du mécanisme gouverne-
Fig. 677. VALENTINIEN 1er
Empereur de tout l'empire en 364, puis de l'Occident seul, de 367 à 375. Monnaie frappée à Lyon.
Fig. 678. — VALENS
Empereur d'Orient de 367 à 378.
Pièce d'argent frappée à Lyon
D'après Cohen.
mental ne mit pas ces deux jeunes princes à l'abri des vicissitudes de ces époques instables et troublées. Leur fin tragique épouvanta nos deux cités voisines, Lyon et Vienne.
Gratien, malgré ses succès militaires, fut trahi par ses soldats qui embrassèrent le parti d'un usurpateur Maxime. Abandonné de tous, l'empereur s'enfuit à Lyon où, circonvenu par de lâches et traîlreuses embûches, il trouva la mort âgé seulement de vingt-
quatre ans. Selon quelques-uns, il aurait été massacré dans un repas. D'autres rapportent le fait d'une manière plus dramatique
Fig 679. GHATIEN Fig. 680. — THÉODOSE Ier
Empereur d'Occident de 370 a 383, Empereur d'Orient de 379 à 394, associe
meurt assassiné à Lyon. à Gratien et à Yalentinien II.
L'Orient lui était échu en 378 par la mort Revers d'un aureus CONCORDIA AVGGG de son oncle Valens ; mais il le remit (Concorde des trois Augustes).
dès l'année suivante à Théodose. D'après Ponton d'Amêcourl.
Ruste diadème et drapé à droite Dominus
Xoster GRATIANVS AVGG. AVG. — R. Gratien debout, tenant d'une main une Victoire qui le couronne et de l'autre le labarum surmonté d'une autre victoire qui le couronne également : GLOR1 ANOVI SAEGVLI (Gloire du nouveau siècle, du nouvel âge). A l'exergue LVGduni.
La formule insolite AVGG AVG a suggéré de nombreuses explications. On a lu, entre autres, A ur/usti Gêner Auffust us, Auguste gendre d'Auguste, parce que sa femme était fdle de Constance II. L'interprétation se trouverait peut-être même dans ce fait qu'il y a eu en réalité trois Augustes sous son règne.
Andragathe. chef de la cavalerie de Maxime, lancé h la poursuite de Gratien, lui aurait tendu un piège. Il traversa le Rhône et fît dire au prince que l'impératrice, venant de Rome pour le rejoindre, était aux portes de la ville. L'empereur s empressa d'accourir au-devant d'elle. Arrivé sur le pont du Rhône, celui de la rue Sainte-Hélène, il rencontre une litière fermée et escortée de lanciers de la garde. Persuadé que c'est sa jeune femme, il saute à bas de son cheval, écarte les rideaux de la litière, avance la tète et se trouve saisi par Andragathe, qui le tue sans qu'il ait eu le temps de se reconnaître (383).
Sous Maxime, l'Eglise d'Occident éprouva l'un des premiers malheurs auxquels l'exposait sa condition de culte officiel et vit en Gaule un triste drame qui doit être rappelé.
Les hérésies, cette plaie du catholicisme aux jours de repos, le déchiraient cruellement. Depuis Constantin, les conciles s'étaient succédé les uns aux autres pour mettre la paix dans
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Fig. 68 1. MAXIME
Empereur d'Occident de 383 à 388.
D'après l'original.
labarum et s'appuyant sur un bouclier.
VIRTVS EXERCITVS (la vertu, la valeur, le courage de l'armée) ; à l'exergue LVGdunense Signum (Signe, sous-ent. de la monnaie, de Lyon) ou Lngrdnrei Signata (monnaie marquée à Lyon).
l'Église et sans y réussir. Les évêques de Lyon avaient dû se
déplacer souvent pour prendre part à ces assemblées.
L'un d'eux, Vérissime, avait ainsi entrepris un voyage lointain jusqu'au fond de la Thrace, pour assister au concile de Sardique (347).
Buste diadème et drapé Dominus Poster Ma-
gnus (grand), maximvs (très grand) Pins Trente-quatre ans pi u s tard,
Félix AVGuslus. — R. Maxime tenant le
à Aquilée, prenait part à la condamnation de deux prélats ariens ( 38 1 ) un autre évêque de Lyon, qui tient une place éclatante dans nos annales religieuses et ne peut être oublié dans notre histoire, ne fût-ce qu'en raison d'un incident caractéristique des mœurs du temps, qui se rattache à sa mémoire. C'était saint Just (Just us, le Juste), à qui son équité avait sans doute mérité ce surnom.
Un homme qui, dans un accès de frénésie, avait blessé plusieurs personnes, se réfugia dans la cathédrale de Lyon (Saint-Nizier actuel]. Les églises chrétiennes, en remplaçant les temples païens, avaient hérité du droit dont ils jouissaient de servir d'asile inviolable même pour les criminels. Cependant, la foule furieuse qui poursuivait cet homme menaçait de mettre le feu à l'église sans égard pour la dignité et les immunités du saint lieu. Saint Just, craignant les excès de cette multitude, remit le réfugié entre les mains d'un sénateur de la ville, sous la promesse que le coupable serait épargné et simplement emprisonné. Mais à peine ce malheureux eut-il franchi le seuil de l'asile qu'il fut impitoyablement massacré. L'évêque, rempli de douleur et s'accusant d'être la cause de cette horrible catastrophe, profita de son voyage à Aquilée pour abandonner Lyon et se retirer dans les déserts de
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la Thébaïde, accompagné d'un simple clerc, Viateur [Viator, le Voyageur), qui ne voulut pas l'abandonner dans son exil.
Les Lyonnais, désolés de la perte de leur évêque, que sa piété, son désintéressement, sa douceur et son immense charité envers les pauvres leur avaient rendu cher, le firent vainement chercher, jusqu'à ce qu'un Gaulois, faisant un pèlerinage aux lieux saints et visitant les cénobites d'Egypte, le reconnut parmi eux. On envoya aussitôt auprès de lui, pour lui porter l'expression du repentir de ses diocésains et leurs pressantes prières de revenir au milieu d'eux. Il s'y refusa absolument et ce fut seulement après sa mort qu'ils purent ramener son corps. Il fut enterré dans le cimetière situé à l'issue de la principale porte de la ville ; et, bientôt après, il fallut construire une vaste basilique pour recevoir la foule qui venait prier auprès de son tombeau. Son nom, jusqu'au xvie siècle, resta au quartier où existait cette église, et il passa ensuite en dedans de la ville, lorsque cet édifice, détruit par les Calvinistes eut été rebâti dans le lieu où il se trouve encore.
Ce fut une des hérésies dont il vient d'être parlé qui causa le déplorable incident qui reste à relater. Les dissensions qui déchiraient l'Eglise ne devaient être, suivant son esprit, réprimées que par la force morale. Mais, par le fait même de sa condition de culte officiel, elle était entraînée à voir l'autorité politique intervenir avec ses moyens habituels d'action brutale. En Orient, l'empereur Valens, qui était arien, persécutait les catholiques, se prétendant, comme chef de l'Etat, juge des choses religieuses. L'Occident, qui avait échappé à cette immixtion irrégulière du pouvoir temporel, y fut livré par l'initiative de ceux qui devaient l'en garantir. Un hérésiarque, Priscillien, troublait l'Eglise; certains prélats invoquèrent contre lui la puissance séculière ; elle le saisit et le condamna à mort. En cette circonstance, on reconnaît l'esprit romain dont les chrétiens de ce temps n'avaient pu se dépouiller et la confusion qui, chez la
plupart des évêques, altérait le caractère tout spirituel de leur dignité par le rôle officiel de fonctionnaires impériaux dont ils étaient revêtus. L'illustre saint Martin qui, barbare d'origine, échappait à cette fausse interprétation, protesta vainement, il ne put ramener ni le prince, ni la majorité des évêques à la saine notion de leurs devoirs.
Maxime, maître de la part de Gratien (la Gaule, l'Espagne et la
Bretagne), voulut déposséder aussi Valentinien II (l'Italie, l'Illyrie et l'Afrique), malgré les engagements qu'il avait pris envers Théodose, successeur de Valens en Orient.
Gelui-ci accourut au secours de son collègue, défît et tua Maxime, vaincu à Aquilée (388), et remit tout 4'Occident à Valentinien II ; mais quatre ans plus tard, ce jeune prince, qui résidait à Vienne, fut trouvé mort, pendu à un arbre. L'opinion attribua ce meurtre à Arbogaste, un barbare qu'il avait voulu dépouiller
de sa charge de général en chef.
En réalité, ce crime était le résultat d'un complot auquel le Sénat de Vienne ne fut pas étranger. Quoique accepté, réclamé même par l'immense majorité de la population, le christianisme comptait encore des adversaires passionnés parmi les membres de l'ancienne aristocratie dont la puissance était diminuée par l'autorité morale que les évêques avaient acquise auprès des populations. Le Sénat de Vienne comptait parmi les opposants. L'élévation à l'empire d'un professeur, parvenu à la dignité
Fig. 682. MONNAIE DE THÉODOSE
frappée au moment de la victoire sur Maxime.
D'après le catalogue Ponton d'Amécourt Au revers Théodose et Valentinien assis sur un trône et soutenant une figure de la victoire ; à l'exergue CON stanli nopoli .
Fig. 683. VALENTINIEN II
Empereur d'Italie, dTllyrie et d'Afrique, de 375 à 388, de tout l'Occident de :i88 à 3ga.
Meurt assassiné à Vienne.
Monnaie d'argent frappée à Lyon LVGduni Pecunia Signala.
EVOLUTION
de Maître du Palais, nommé Eugène, qui fut proclamé dans la ville où Valentinien avait trouvé la mort et qui rétablit le paganisme.
montre suffisamment par quelles mains avaient été préparés le crime et la révolution qui l'avait suivi.
Cette tentative de réaction vint finir, comme l'usurpation de Maxime, sous les murs d'Aquilée, dans une sanglante défaite (394). Théodose mourut Tannée suivante, seul maître du monde romain qu'il partagea entre ses deux fils, Arcade qui eut l'Orient et Honorius à qui fut attribué l'Occident. A
Fig-, 684. EUGÈNE
Empereur d'Occident de 3g2 à 394.
Buste diadème et drapé. EVGE- NIVS Pio* Feli.r AXGustus.
R. Rome assise tenant une statue de la victoire : VRBS ROM A (la ville de Rome); 'à l'exergue LVGPS.
La qualification de pieux (P/us) si fréquente sur les monuments antiques n'avait pas pour les anciens le même sens que pour nous. Elle signifiait, en réalité, appliqué à remplir ses devoirs. C'est ainsi que devotus, dévoué, a donné de même le mot dévot.
ce moment, l'Empire entrait dans la dernière phase de son existence. Il se maintint un peu moins d'un siècle, soutenu qu'il fût par le génie de quelques chefs barbares, admirateurs de ce colossal édifice dont la "merveilleuse construction les émerveillait et qu'ils auraient voulu conserver.
Fig. 685. — TiitJODOSE i*r
Empereur d'Occident de 394 à 3g5 (cf. p. 481 fig. 680).
Pièce d'argent frappée à Lyon (LVG S).
D'après l'original.
Fig. 68G. — CAVALIER AUXILIAIRE
Sculpture d'un tombeau conservé au Musée de Chalon.
D'après une photographie d'Edouard Leydreau (Marcel Canat, Inscriptions antiques dans les Mémoires de la. Société d'hist. et d'archéologie de Chalon-sur-Saône, i854).
Ce soldat, nommé Albanus, était cavalier de l'escadron des Asturcs (eques alœ Asturum) qui étaient espagnols. Cependant il était Ubien de nation (nalione Ubius), c'est-à-dire Gallo-Germain ; d'où il résulte que les corps de troupes étrangères n'étaient pas composés exclusivement des nationaux dont ils portaient les noms. Il est armé d'une large épée espagnole placée à droite d'un grand bouclier. Son vêtement consiste en une tunique très courte, à la gauloise, mais il a les cheveux coupés comme les Romains. Son cheval de haute taille, de forte corpulence et à tète petite et large rappelant Rucéphale, est harnaché comme l'étaient encore en France au xvi* siècle les grands chevaux de bataille, ainsi qu'on pouvait en juger d'après la célèbre enseigne du Cheval blanc de la rue Grenette.
Le musée de Lyon possède un moulage de cet intéressant monument.
Ce que la force n'avait pu faire sur les Barbares, la séduction l'avait obtenu. Qu'ils aient fourni des soldats aux armées romaines qu'ils aient défendu la frontière de l'Empire contre des peuples de même race qu'eux ; cela est tout naturel de leur part ; il avait toujours été dans leurs mœurs de louer leur courage à qui voulait les payer et de se faire la guerre entre eux. Mais ce qui est étrange, c'est de les voir s'installer au cœur de l'Empire non en conquérants, mais en alliés, se soumettre docilement aux lois romaines et vivre
de la vie romaine; c'est, plus encore, de voir leurs chefs, épris d'admiration pour la civilisation de Rome, se dévouer avec un zèle et une abnégation sans bornes, pour défendre l'empire et contribuer bien mieux que les Romains à maintenir cet édifice vermoulu, mais dont l'apparente majesté les avait fascinés. Les barbares n'ont pas conquis l'empire romain; ils ont été absorbés par lui plus encore qu'ils ne l'absorbaient. Il y a eu fusion réciproque et si intime que la civilisation, l'esprit moderne, étouffé dans son germe, n'aurait jamais éclos, si une nation, de vertu exceptionnelle, ne l'avait sauvé en écrasant le monstre qui rongeait l'humanité en l'avilissant.
Du reste, ce phénomène de fusion ne se produisit qu'en Occident, et c'est en Gaule que le point de contact fut le plus étroit.
En effet, c'était dans les Gaules, en réalité, que reposaient les destinées de l'empire d'Occident. Des deux parties distinctes qui composaient le vaste domaine romain, celle-ci était la plus faible; et cette faiblesse venait en partie de l'indiscipline d'une méprisable aristocratie qui, incapable de gouverner, ne voulait pas obéir. Cette insubordination motivée, entre autres, par un attachement fanatique pour l'ancien culte, était le fait qui avait engagé Constantin à transférer à Ryzance le siège principal du pouvoir politique. L'autre cause de faiblesse de l'Occident venait de la qualité des peuples qui le -menaçaient. L'Orient était aux prises avec les puissants empires quilavoisinaientàTest; mais leur force réelle était loin de répondre à leur immense étendue et à leur apparente organisation. Les races qui les peuplaient n'avaient pas la vigueur suffisante pour renverser l'empire d'Orient, et pendant un millier d'années encore il pourra résister aux attaques de ces nations amollies.
L'Occident, au contraire, était harcelé par une race d'hommes à qui manquaient toutes les ressources matérielles et, qui plus est, l'unité, la cohésion que donne une forte organisation poli-
tique. Les hommes du Nord, agissant isolément, sans aucune vue générale, armés incessamment les uns contre les autres, semblaient, comme les Gaulois, destinés à la même dissolution ; mais, par compensation, ils étaient doués d'une force morale qui les rendait supérieurs à leurs adversaires de race latine ou dépravés par l'éducation romaine. Les Germains avaient conservé le vieil esprit celtique, et il avait suffi pour les préserver du sort auquel les vouaient leurs vices naturels. C'est sur ces vices, l'ivrognerie entre autres, que les Romains avaient fondé l'espoir de les vaincre (si indulseris ebrielali... haud minus facile vitiis quam armis vincentur). Les Gaulois avaient ainsi subi leurs irrémédiables défaites; les Germains, leurs frères cadets, y échappèrent. Ils échappèrent aussi aux révolutions politiques qui avaient dissous la Gaule, et une crise terrible qu'ils traversèrent fut, au contraire, la cause de leur régénération. Une lutte s'engagea entre le peuple et les classes enrichies qui voulaient changer l'ancienne constitution démocratique. Mais, tandis qu'ils réussirent chez les Gaulois, en Germanie non seulement le régime traditionnel fut conservé, mais de plus il s'accomplit une grande œuvre d'émancipation. Il y avait dans ce pays, entre les esclaves et les hommes libres, une classe intermédiaire que les auteurs romains ont assimilée à celle des affranchis, mais qui en différait sensiblement. Elle se composait d'hommes libres qui avaient perdu leur qualité de citoyens, ce qui se résumait surtout dans la perte du droit de porter les armes. Ils étaient ainsi astreints à la condition, humiliante pour eux, de cultiver la terre et de ne pouvoir prendre part aux délibérations publiques où tout soldat germain avait sa part d'autorité. On les nommait Lentes (en allemand Leulen, gens), mot à peu près intraduisible en français et que les Romains orthographiaient Livti. A la faveur des troubles qui agitèrent la Germanie, ils réussirent à s'affranchir, prirent les armes et se constituèrent en associations guerrières sous des chefs militaires
nommés par eux. De cette révolution sortit un état de choses nouveau, mais qui rappelait l'organisation primitive de ces peuples belliqueux. Beaucoup de tribus germaniques disparurent et, à leur place, on vit apparaître des noms inconnus, qui sont ceux non plus de groupements par peuplades, mais par fédérations individuelles.
Ces associations infusèrent un jeune sang dans les veines de cette race antique. Elles firent naître un esprit d'indépendance, d'égalité, d'honneur et de fierté plus vif que jamais. Mais avec ce sentiment excessif de liberté individuelle, ils n'avaient aucune notion de nationalité, aucune idée de ce que l'on appelle la patrie. Pour eux, comme pour le philosophe, lapatrie était le sol conquis par le courage d'un brave (omne solum forti patria est); la nation ne procédait pas de la communauté de race, ni de la possession d'un territoire déterminé, ni des conventions légales, mais de l'accord d'honneur qui liait des frères d'armes, et du libre choix par lequel ils se donnaient un chef, d'autant plus obéi et respecté que la dynastie ne devait son élévation qu'à leur seule volonté. Avec cela, ne connaissant d'autre métier digne d'un homme libre que la guerre, ils étaient toujours disposés à la faire à tous et pour tous indifféremment. Les mêmes circonstances renouvelaient ainsi les bandes de mercenaires celtes; retour bien naturel, puisqu'il s'agissait d'hommes de même sang, de même origine.
C'était donc contre ces associations aussi redoutables par leur énergie morale que par leur vigueur physique, que la frontière du Rhin était menacée. La Gaule devenait ainsi l'échiquier sur lequel se jouaient les destinées de l'empire d'Occident. L'Italie était suffisamment protégée par le rempart des Alpes, et, quant à la trouée du nord-est de la péninsule, les Golhs qui menaçaient de la franchir étaient bien capables de ravager, mais non de renverser, car ils étaient hors d'état de rien constituer de durable. Aussi est-ce du côté de la Gaule que se concentre la lutte décisive.
Ilist. de I.yon, I. 62
En même temps qu'il glissait plus rapidement sur la pente de sa ruine, le gouvernement ne cessait de perfectionner son organisation et de l'ent o u r e r d'une pompe éblouissante. Une reconstitution administrative et territoriale s'opéra vers la fin du ive siècle et son mécanisme parfait et brillant jusque dans ses moindres rouages
Fig. G87. — iioNonius Associé à son père en 3g3, empereur d'Occident de 3g5 à 423-
D'après Cohen.
Médaille d'or portant au revers la figure de Rome assise sur un trône, tenant un globe et un sceptre. A l'exergue CO~Sst,inlinopolis OB. Ces deux dernières lettres, qui apparaissent sur les monnaies dès le temps de Yalentinien II. ont été interprétées diversement par les antiquaires : OUsiffnatus, frappé à Constantinople : OBri/;tz/n (oovjtov), or pur; OB 72. en lettres numérales grecques, ce qui indiquerait qu'une livre d'or devait produire 72 pièces comme cela était cneffet. Enfin, comme on trouve parfois, au lieu de COXOB, COMOB, on a supposé que cette dernière rédaction avait été usitée en Occident à l'imitation des monnaies frappées en Orient et portant Conob.
semblait assurer à l'empire
une longue durée. Rien de plus pompeux ni de plus régulièrement ordonné que les diverses dignités qui présidaient à la marche du gouvernement. Elles étaient divisées par classes, distinguées chacune par des qualificatifs spéciaux. Les fonctionnaires de l'ordre le plus élevé étaient Illustres, les autres Spectables, ceux de la troisième classe Clarissîmes, les derniers enfin Perfectissimes ou très parfaits.
Les premiers de cette hiérarchie étaient en Occident les deux Préfets du Prétoire de l'Italie et de la Gaule. Celui-ci avant sous son gouvernement les trois diocèses ou circonscriptions (ètx-ohzo, demeurer à part) des Gaules, d'Espagne et de Bretagne, administrées chacune par un fonctionnaire qualifié Spectable et portant le titre de Vicaire. Celui des Gaules était appelé Vicaire des dixsept provinces (sub dispositions viri spectabilis vicarii xvn pro-
Fig- 688. INSIGNES DU VICAIRE DES XVII PROVINCES
D'après la Notice des dignités de l'Empire.
vinciarum), parce que la Gaule avait été remaniée géographiquement depuis Dioclétien et formait dix-sept provinces: soit quatre
Il existe deux curieux recueils rédigés du temps d'Arcadius et d'Honorius et qui constituaient de véritables annuaires officiels, donnant le tableau complet de l'administration impériale. L'un est purement géographique, le second, intitulé Notitia utraque diynitatum cum Orientis tum
Occidedis. renferme rémunération de tous les fonctionnaires civils et militaires et l'indication des services publics dépendant de chacun d'eux. Il est de plus accompagné de figures coloriées, la plupart allégoriques, mais néanmoins très curieuses.
Lyonnaises, comme il a été-dit, deux Belgiques, deux Germanies, la Grande Séquanie et la province des Alpes Graies et Pennines ; puis la Viennoise, deux Aquitaines, la Novempopulanie (les Neuf peuples, ancienne Aquitaine propre), deux Narbonnaises et la province des Alpes-Maritimes. Parmi les gouverneurs, lesquels étaient sous les ordres du Vicaire des dix-sept provinces des Gaules, six étaient consulaires, dont quatre affectés aux Germanies et aux Belgiques, les deux autres à la Viennoise et à la Lyonnaise Ire ; les onze autres, de moindre rang, portaient le titre de Présidents (Privsides). Tels étaient ceux des trois Lyonnaises, conformément à ce qui a été expliqué à propos de la hiérarchie ecclésiastique. Parmi les autres fonctionnaires civils, il suffît de mentionner à Lyon : le Comptable des recettes des Gaules (Ralionalis Summaruni Galliarum), le Préposé du Trésor des Gaules lyonnaises (Prœpositus thesaurorum per G allias Lugdunenses),\e Préposé du Roulage des Gaules (P. Bastagarum Gallicanorum), le Procurateur à la
Fig. G8D.
LA LYONNAISE
Figuration allégorique de cette province.
D'après l:i Xolice des dignités de l'Empire.
Monnaie de Lyon (deux autres ateliers ayant été créés, l'un à Trêves, l'autre à Arles), et le Procurateur du Gynécée. Tous ces offices dépendaient du Comte des largesses, sorte de ministre des finances. Il n'y eut à Lyon ni atelier d'orfèvrerie impériale, ni fabrique de lin — il s'en trouvait une seule qui était à Vienne (Procurator lini/icii Viennensis Galliarum) — ni teinturerie. Mais il y résidait probablement le Comptable du Domaine privé en Gaule (Rationalis Rei privatœ per Gallias) et le Préposé du roulage impérial (Prœpositus Bastagœ privatarum Galliarum), lesquels dépendaient du Comte du Domaine privé (Cornes Rerum privatarum). En outre, comme toutes les métropoles, notre ville eut trois professeurs : l'un de rhétorique, les deux autres de grammaire grecque et de grammaire latine. Leurs émoluments, des plus médiocres, étaient de vingt-quatre pièces d'or par an pour le professeur de rhétorique et de douze seulement pour les professeurs de grammaire. La considération dont ils jouissaient était encore moindre, paraît-il (cf. p. 356).
L'armée relevait de deux chefs suprêmes : les Maîtres de la cavalerie et de l'infanterie en résidence à Rome (Magister equitum, Magister peditum in prœsentia). Un troisième avait été affecté spécialement à la Gaule, ce qui prouve l'importance militaire de ce pays. C'était le Maître de la cavalerie en Gaule qualifié homme illustre (vir illustris Magister equitum per Gallias). Il était néanmoins en sous-ordre et n'exerçait qu'en partie son commandement militaire. Les empereurs avaient compris, par expérience, le danger de laisser aux généraux une autorité trop grande surtout dans un pays turbulent comme le nôtre. Ils placèrent les troupes qui l'occupaient sous les ordres supérieurs des deux chefs suprêmes de l'armée.
L'organisation militaire était très complexe. Elle comportait des troupes régulières, soit légions soit auxiliaires, et des colonies barbares, sans compter les flottilles.
LKS BARBARES
Les troupes régulières étaient massées sur la frontière du Rhin et sur les côtes nordouest. Ainsi cantonnées elles étaient sous les ordres d'un comte et de plusieurs ducs.
Sur la frontière du Rhin : le duc de la Séquanique, le comte de Strasbourg partageant, avec le duc de Mayence, le commandement de la Germanie Ire (et probablement des ducs de la Germanie IIe et de la Belgique Ire, quoique omis dans le document) ; sur le littoral du nord-ouest : les ducs de la Belgique IIe et de l'Armorique ou des côtes de l'Océan.
De ce dernier district dépendaient aussi les deux Aquitaines et la IVe Lyonnaise , outre la IIe et la IIIe qui touchaient immédiatement au littoral. Cependant ces mêmes troupes comp
O. — CARTE DE LA GAULE MILITAIRE
A la fin du rv* siècle.
Limites des grandes provinces.
— de leurs subdivisions.
— de cités.
Emplacement de troupes régulières.
— de colonies germaniques.
— de colonies sarmates.
Siège de Préfets des flottilles.
Emplacement de Cohortes.
Les provinces dépendant du duc de l'Armorique sont cernées d'une bordure pointillée.
On a teinté de même les grands commandements militaires, sauf le district du Comte de Strasbourg parce que la Notice des Dignités ne désigne pas les troupes qui y résidaient. Une lacune semblable existe pour la province Séquanique. Le document original est très incomplet à cet égard. C'est à cette cause qu'il faut attribuer l'omission de la Belgique I,e et de la Germanie IIe qui formaient certainement des commandements. On voit en effet par d'autres passages de la Notice que la !*• Flavienne et diverses colonies de Lètes étaient installées dans la Belgique Ire, que d'autres Lètes étaient cantonnés près de Troyes et que la XXX« légion résidait toujours en Gaule, par conséquent occupait eneore son camp de Xanthen près de Wesel dans la IIe Germanie.
Le reste de la Gaule laissé en blanc comprend ce que la chancellerie romaine nommait improprement la provincede la Gaule riveraine (Provincia Galliœ l'ipensis), et qui ne dépendait d'aucun commandement militaire.
renant 49 corps (parmi lesquels la Ire légion
Flavienne à Metz avec une cohorte détachée à Metz et la XXXe Ulpienne près de Wesel) plus douze enseignes (vexillationes) de cavalerie, passaient, lorsqu'elles étaient mobilisées, sous les
Fig. 691.
GAULOIS D'ARMES MATTIAQUES CAVALERIE
honoriens défenseurs (d e Marbourg, liesse)
Rayonnant de Ondulé de bleu Rouge à bordure Blanc, à deux
blanc et de et de jaune , et umbo patte ours naissants
vert, umbo bordure et tour- de bleu bordé affrontés verts,
jaune rouge. teaux rouges.
de blanc.
umbo doré.
Fig. 700.
ire GAULOISE CAVALERIE
Vert à losange cambré blanc bordé de jaune.
ARMOIRIES DISTINCT1VES DE CORPS DE TROUPES
sous les ordres du Maître de la cavalerie en Gaule.
D'après la Notice des dignités.
Les six corps dont les armes sont à droite appartenaient à l'infanterie.
Ces figures distinctives font songer aux blasons du moyen âge. Elles en diffèrent néanmoins de plusieurs façons, mais il est remarquable qu'elles se rapprochent singulièrement de celles de la noblesse polonaise où le même blason est commun à toutes les familles appartenant à une même tribu.
ordres, ou, pour parler le langage officiel, marchaient avec le Maître de la cavalerie des Gaules (cum viro illustri Magistro Equitum Galliarum). Mais le commandement suprême restait à la disposition du Maître de l'infanterie. De lui dépendait aussi ce
qu'on appelait la Gaule riveraine ((rallia ripensis) et qui comprenait le commandement des flottilles du Rhône, dont le Préfet résidait à Vienne ou à Arles, et des barques à Embrun en Savoie (Pnvfectus classis Barcariorum Ebreduni Sapaudiœ, localité indéterminée. A ces flottilles étaient adjoints : une cohorte de la Ire lésion Flavienne, cantonnée à Grenoble sous les ordres d'un tribun, et un corps de soldats de marine, affectés à une flottille de petits navires, appelés Musculi souris), sur les côtes delà Méditerranée, et dont le préfet avait son quartier général à Marseille. Dans la I,e Lyonnaise se trouvait la flottille de la Saône, qui avait son sièçe non à Lvon. mais à Chalon : dans la IVe, celle de la Seine à Paris (Pncfecfus classis Anderetianorum Parisiisj ; et enfin à Libourne dans la Xovempopulanie. une cohorte d'infanterie.
Les colonies militaires étaient également de la dépendance (prœpositurse) du Maître de l'infanterie. Elles se composaient de Barbares. On leur avait donné des terres exemples d'impôts, sur lesquelles ils vivaient à demeure comme les Gaulois euxmêmes, et formaient dix-huit ou plutôt vingt-quatre corps, commandés par leurs chefs nationaux, mais sous l'autorité supérieure de Préfets romains. — Quelques-unes de ces tribus étaient établies le long des frontières comme soutien des troupes régulières. Les autres, installées dans l'intérieur et même hors des grands commandements militaires, constituaient une réserve de seconde li^ne. Parfois on les mobilisait toutes et on les envovait combler les vides occasionnés parle déplacement des légions. Répartis sur le territoire intérieur delà Gaule, non seulement pour la défendre, mais aussi pour la cultiver et suppléer à la dépopulation qui menaçait de ruiner le pays, épuisé par la mauvaise administration et les révoltes des paysans qui en avaient été la conséquence, ces colons formaient une véritable armée territoriale et furent l'origine de l'organisation féodale.
Ces barbares se divisaient en deux grandes classes distinctes et de race et d'organisation. Les uns étaient Germains, les autres Sarmates, c'est-à-dire Slaves, ou appartenant à des races diverses d'origine orientale, englobés en grande partie, par les Romains, sous le nom générique de Sarmates. Ceux-ci formaient des peuplades (Gentes) et étaient désignés à cause de cela sous le nom de Gentiles. Les premiers au contraire, sauf les Suèves encore organisés en peuplades, étaient de ces associations militaires qui devaient leur origine aux Leutes émancipés. Quelques tribus germaniques, telles que les Bataves, les Xerviens, etc., avaient même modifié leur régime politique suivant le système démocratique des Lètes (Lœti), comme les appelaient les Romains, et en avaient pris le nom.
Les douze colonies de race germanique étaient toutes établies au nord de la Loire et du bassin de la Saône, entre l'Océan el le Rhin, sauf une de Lètes de la tribu des Suèves, fixée chez les Arvernes (Prœfectus Lsetorum Genlilium Suevorum Arvernos Aquitànix Primas). Les Slaves au contraire occupaient la région méridionale. Il y avait seulement deux tribus Sarmates au nord de la Loire: l'une dispersée dans les plaines de l'Yonne, depuis la Cure jusqu'à Paris, l'autre également répartie par petits cantonnements entre Reims et Amiens. Les autres occupaient la Gaule du sud-est. Le document, sorte d'annuaire officiel de l'Empire, qui fournit les curieux renseignements qui viennent d'être donnés, est, en cet endroit, malheureusement incomplet ; il ne mentionne que quatre tribus (il en manque probablement six) ; celle des Sarmates et des Thaifales (Thaï,...1. Fales, peuples. fvkn, fulL foule) établis en Poitou (Pnvfeclus Sarmatarum et Taifalorum genlilium Pic/avis in Gai lia), et les colonies occupant la vallée de la Saône, soit l'une la cité de Langres. l'autre celle d'Autun. La troisième était disséminée dans le district des Ségusiaves dont le nom. altéré dans le document original
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fper tractum — les Ségusiaves ne formaient plus une cité — Senolaunorum pour Segufiauorum) est néanmoins très reconnaissable surtout si l'on tient compte de l'ancienne forme des lettres.
Toujours est-il que le séjour prolongé de peuplades de race slave est attesté chez nous par des appellations d étymologie non douteuse. 11 ne s'agit pas des Sermezy. Sarmasse et autres noms équivalents, qui n'ont rien à voir avec les Sarmates.mais viennent tous d'un propriétaire, surnommé Salmasius. nom très commun d'où Saumaise, et dont les domaines portaient à cause de cela le nom de Salmasiacum /mais on veut parler de dénominations vraiment slaves. Ainsi dans l'ancien Roannais, annexe du Beaujolais. Cublize (Kouplitz, le marché 1 et Perreux. primitivement Prévis tus fprivésti. transporter, privésti, amener des marchandises sont des appellations dont il n'est guère possible de trouver, dans d'autres langues, une étymologie plus évidente: et. chose curieuse, il en résulterait que nos Sarmates auraient voulu avoir leur Forum (marché) et leur Roanne (Rodumna, passage . lieu d'importation et de passage de marchandises. A l'appui de l'origine étrangère de Cublize. il est à noter qu'il s'y trouvait deux territoires nommés. 1 un Barbarieu (terra de Rarbariaco). l'autre la terre Théfalienne (terra T/ieotfalensisj. En Lyonnais deux localités portent des noms à physionomie slave qui feraient croire à un établissement sarmale. Ce sont Meys et Pomevs : l'une est nommée en latin du moyen âge Madisus (Matitza, la petite mère ; au figuré, la source . et en effet la source de la Brévenne vient de cet endroit. Cet unique indice serait assurément insuffisant ; mais comment expliquer i'étymologie de Pomeys (l}omedius), voisin de Meys. qui évidemment tire son nom de l'autre localité, et qui en slave signifie précisément vers Meys (po. vers, contre, le long de)?
D'autres noms de lieux, d'origine également slave, sont ceux de Dombes et de Bresse, que l'on a vainement cherchés dans
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toutes les autres langues. Dombes (dombe, arbre, en slavon ;
en russe doube, et en polonais dombè, chêne) signifie forêt ; et
Bresse (en latin, Brixin), bouleau (briza en slavon, béréza en russej ou boulaie, forêt de bouleaux (sallus brixiœ), comme le portent les anciens documents. Ainsi se traduit dès lors très clairement le premier texle où se trouve le nom de Dombes, lequel reste obscur sans ces interprétations étymologiques : Duo pueruli de pnf/o Dumbensi ubi Brixia dicitur, « deux enfants de la partie du pays forestier que l'on appelle la Boulaie. »
Il convient d'ajouter que ces deux dernières appellations ne proviennent pas,
Fig. 701. — COSTUMES DU Ve SIÈCLE
Diptyque d'ivoire trouvé à Mayence.
D'après Grivaud de la Vincelle, Recueil de Monuments.
Une des preuves de l'influence barbare apparaît dans les costumes. Déjà au 111e siècle,
des vêtements gaulois, tels que la caracalle,
étaient adoptés par des Romains de haut rang.
Au vc l'ancienne toge, la tunique à manches
courtes avait disparu pour faire place au
pallium agrafé sur l'épaule par une énorme
fibule, en même temps que les prêtres et les
philosophes conservaient les vêtements grecs
et que les chefs barbares gardaient, à la cour
des princes, leur costume national.
Tous ces traits se retrouvent dans la figure
ci-dessus. Le Gaulois placé à droite est COllime les précédentes, de
surtout remarquable en ce que ses habits
sont d'un aspect absolument moderne. Ses
braies sont de vrais pantalons, sa tunique
imite une redingote sans la ceinture qui la
serre, et le pardessus à manches, jeté sur
les épaules, est absolument le pardessus
moderne tel qu'on le porte fréquemment.
colonies sarmales qui auraient été installées dans le pays, mais ont une origine différente dont il sera parlé plus loin, et qui a fait naître d'autres dénominations analogues. Quoi qu'il en soit, les historiens, les archéologues et les anthropologistes, ces derniers surtout, ont trop négligé, pour ne pas dire absolument méconnu ces précieuses données dans leurs recherches. Il est bien certain que des colonies étrangères si nombreuses, qui avaient été implantées précisément pour repeupler
le pays, n'ont pas pu occuper noire sol pendant des siècles, sans laisser des traces dans le sang de la nation. Les études ethnographiques actuelles n'auront quelque valeur, ne donneront de résultats sérieux, que si Ton tient compte des renseignements certains fournis par l'histoire, s'éclairant de documents authentiques et récents ; elles n'aboutiront pas si l'on continue à se plonger dans les ténèbres d'un passé fantastique à la recherche de populations imaginaires ou absorbées depuis longtemps par l'afflux humain de tous pays, de toutes races, qui s'est déversé à torrents sur notre sol pendant vingt siècles.
Lyon, comme on vient de le constater, avait déchu sensiblement de son rang politique et n'était plus rien sous le rapport militaire ; la Ire Lvonnaise ne dépendait même d'aucun commandement militaire. Mais, par contre, son importance territoriale avait été notablement augmentée. Sans parler de la cité des Ségusiaves qu î la cité de Lyon avait absorbée, une partie considérable du sol éduen lui avait été annexée ; de plus, l'ancien territoire d outre-Rhône s'était sensiblement accru et avait fini par s'étendre à l'est jusqu'à la Bourbre, au sud jusqu'à l'Ozon. Vers le même temps, un autre lambeau, dont Mores tel était le centre, était également enlevé à la cité de Vienne. Ainsi agrandie, la cité da Lyon ne le cédait en rien comme étendue à celle d'Autun morcelée et réduite. Des considérations politique^ ont-elles déterminé ces changements? ce n'est guère probable, eu égard à l'état d'affaissement complet où étaient tombés les Eduens. Il est à croire que l'on aura voulu simplement équilibrer les territoires, en donnant toutefois à la
Fig. 702. FIBULE DE BRONZE
trouvée à Saint-Didicr-de-Formans.
D'après M. Valentin-Smith, les Fouilles du Formans.
Ce genre d"agrafe est caractéristique du ve siècle.
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cité qui était le siège du consulaire, une certaine supériorité et de larges débouchés à travers tous les fleuves qui l'arrosaient.
On rencontre en Forez, comme par tonte la France, un grand nombre de postes fortifiés grossièrement, que l'on prend d'ordinaire pour des camps romains ou même pour des forteresses gauloises. Ce sont, le plus souvent, des abris fortifiés aux ni1' et ve siècles par les habitants du voisinage pour leur servir de retraite en cas d'invasion des peuplades barbares. Quelques-unes de ces places, cachées au fond des bois, dans les montagnes les plus écartées, servirent longtemps aux populations pour se dérober aux poursuites de l'ennemi. Elles ont été habitées ainsi momentanément jusqu'au moyen âge.
{Cf, Alph. Coste, Description d'anciens camps près des bords de la Loire, Lyon, 18G2; Noëllas, les Ambluarètes et le camp de la onzième légion à A mhierle ; Alex. Bertrand, Bulletin de la Diana, t. III).
Outre ces forteresses improvisées, de véritables châteaux forts étaient bâtis parfois par de simples particuliers. Sidoine Apollinaire a décrit le burgus de Léonce, qui apparaît comme le premier modèle d'un castel féodal perché sur un rocher. Ce nom de burgus vient des tours isolées que les Romains élevaient en arrière des murs qui couvraient leur frontière du Rhin. C'est pour cela qu'en Gaule ce nom fut donné aux habitations construites en dehors de l'enceinte d'une ville, aujourd'hui des faubourgs, appellation transférée plus tard aux villages non fortifiés. Le mot lui-même, qui se rencontre en allemand burg (donjon, château), et en grec nûpyo; (tour), est indo-européen.
Fig. 703. PLAN DUNE PLACE DE REFUGE
dans les montagnes du Forez, à Gensannère.
D'après M. Alexandre Bertrand, conservateur du
Musée de Moulins.
(Cf. ci-dessus, p. 32, fig. 32).
Fig.
MUR D UNE PLACE DE REFUGE
Les Chatelards, près d'Ambierle.
D'après feu M. le D" Noëllas.
C'est probablement dans la même intention d'équilibrer les territoires, que la cité de Langres, détachée de la Belgique, fut annexée à la Lyonnaise, affaiblie par la distraction de la cité d'Auxerre, primitivement des Boïens.
Il semblait donc que, bondée de soldats et, en outre, couverte
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de forteresses particulières que la crainte avait fait élever de toutes parts, il semblait que la Gaule fût à l'abri de tous les dangers. Mais voici que, par un hiver exceptionnellement rigoureux, le Rhin étant complètement pris par les glaces, les Vandales, tout un peuple, entreprennent de forcer le passage. La frontière avait été dégarnie en partie par l'envoi de légions appelées à la défense de l'Italie. Il n'y avait là qu'une troupe de Francs: ils battent cependant les Vandales et les repoussent, lorsque surviennent les Alains et les Suèves ; les Francs sont écrasés sous cette multitude. Alors ce flot de nations traverse le Rhin sur la glace dans la nuit du 3i décembre /^o6 au Ier janvier 407, et inonde le nord de la Gaule, qui est bientôt couvert de pillages, de massacres et d'incendies.
Un heureux incident sauva la vallée du Rhône. Les lésions de Bretagne, apercevant la fumée des incendies qui dévoraient le rivage gaulois, se croient cernées dans leur île et abandonnées. Elles n'ont plus qu'une préoccupation, gagner la côte et s'ouvrir, s'il en est temps encore, la route de l'Italie.
Elles élisent successivement trois empereurs. Le dernier, Constantin, un simple soldat, se rend à leurs volontés, abandonne la Bretagne, débarque heureusement en Gaule, marche contre les Vandales et les défait complètement. Mais, préoccupé uniquement, comme ses soldats, du désir d'atteindre les Alpes, peut-être aussi de se faire reconnaître à Rome, il néglige de poursuivre les vaincus, et marche sans s'arrêter jusqu'à Lyon et de là à Valence où les lieutenants d'Honorius l'attaquent vainement. Enfin il pousse jusqu'à Arles dont il fait la capitale de son empire (4°7)> }' transfère le siège du préfet du prétoire, dont Trêves dévastée fut dès lors
Fie
Empereur en Gaule de 407 à 411.
Revers: Constantin tenant une victoire et le labai'iim et foulant aux pieds un barbare terrassé; à l'exergue CONOB.
dépossédée, et il en confie les fonctions à un Lyonnais, Apollinaire, aïeul de notre illustre Sidoine. On devine avec quel enthousiasme fut accueillie cette armée dont la présence nous protégeait
Une carte est indispensable pour faire comprendre la marche des événements complexes accomplis dans cette courte période de onze ans, écoulée entre l'invasion des Vandales et l'établisscnientdes Wisigoths. Elle montre graphiquement comment les Vandales n'ont pas, contrairement à l'opinion reçue, pénétré jusqu'à Lyon, ce que prouvent, du reste, les observations archéologiques signalées ci-dessus, et un texte historique contemporain. Elle permet aussi de faire disparaître la prétendue République armoricaine imaginée par les modernes.
Son existence ne repose que sur une confusion et une fausse interprétation des termes des historiens grecs qui appliquaient à la Gaule centrale Le nom d'Armorique, adopté par la chancellerie romaine et consigné dans la Notice des dignités (cf. p.
493, fig. G90). Des auteurs modernes, dénaturant ce que ces his-
. .. Marche de l'armée de Bretagne.
" —■" Marche des Vandales pendant la première phase de l'invasion et peu avant qu'ils aient été battus par Constantin III.
La limite grisée détermine les provinces qui échappèrent aux ravages des Vandales On a de même teinté de gris les premiers territoires occupés par les Bretons, qui, après le départ de l'armée, abandonnèrent la Grande Bretagne et vinrent se fixer dans la partie de l'Armorique qui a pris d'eux le nom de Bretagne. On a également indiqué les trois peuples (Francs, Burgondes, Alamans) qui s'établirent sur la rive gauche du Rhône à la suite des Vandales.
toriens disent du mouvement séparatiste de Constantin III et de Jovin, et l'étendant particulièrement aux Bretons émigrés dans l'Armorique, ont cru voir la formation d'un État dans ce qui n'était (pie l'emploi d'une expression spéciale et, du reste, inusitée en Gaule. Cette erreur est grave surtout pour notre histoire lyonnaise, car de savants numismates ont appliqué à cet État fantastique les monnaies d'un de nos rois burgondes.
contre les bandes féroces qui ravageaient le reste de la Gaule. Elle fut tellement dévastée que, au dire d'un contemporain, elle l'eût été moins si l'Océan tout entier s'était déversé dans ses plaines :
Si lotus Gnllos sese effudisset in agros Oceanus, vasiis plus superessel aquis.
LES 1? A RU A UE S
Nos campagnes, notre grande cité elle-même, comme tant
L'inscription, que l'on n*a pas reproduite, porte :
Aux dieux Mânes et à la Mémoire éternelle de Claude (KLaudii) Ingénu, cenlenier du nombre (ex numéro) des vieux Cataphractaires (seniores) qui vécut environ (plus m i nus) trentecinq ans. Candide à son époux très cher a élevé (ce monument) et l'a dédié sous la hache.
Malgré la grossièreté de la sculpture, simplement silhouettée et relevée de quelques traits en creux, on reconnaît que ce centenier ou chef de cent cavaliers est
coiffé d'un casque à très haut cimier, recouvert d'un manteau agrafé sur l'épaule droite et armé d'une longue lance à fer large (voulus). Une observation attentive permet aussi de constater que ce cataphractaire n'était pas, comme ceux des Perses, complètement enveloppé d'une armure collante, mais simplement revêtu d'une tunique courte, recouverte d'écaillés de fer. C'est larme qui se conserva au moyen Age sous le nom de brigandine. Ce chef d'escadron parait, en outre, escorté, suivant l'usage germanique et celtique, de deux servants à pied. L'un menant le cheval par la bride, et tenant un couteau de guerre, est le spath.irias ou porte-épée. Le second, qui suit derrière, porte une demi-pique et le bouclier (srutumj de son chef. C'est le sculif'er d'où est venu le nom d'écuyer.
Le mot numerus est l'équivalent de vexillatio (on dirait aujourd'hui un yuidon) et d'à ta (ail?) en français escadron: on pourrait le traduire par numéro. Les Cataphractaires faisaient partie des troupes auxiliaires, c'est-à-dire formées de barbares ou d'étrangers. On ne connaît de Cataphractaires cantonnés en Occident qu à l'armée de Bretagne. Si, avec cela, on remarque que, par la mauvaise exécution de la sculpture et des lettres, ce monument appartient à une basse époque, on peut affirmer qu'Ingénu était un des soldats de cette vaillante armée qui, après s'être frayé, les armes à la main, un passage à travers les masses Vandales, est venue chez nous avec Constantin III, et dont la seule présence a suffi pour tenir les envahisseurs loin de nos campagnes. A ce titre, ce monument d'un art si informe a droit à tout notre respect.
Fig. 707. — CEXTENIEll DE CATAPIIH.YCT.URLS
de l'armée de Bretagne
Stèle funéraire trouvée à Lyon en 18G7 dans la rue Lanterne et conservée au Musée.
D'après une photoyrnphie de l'auteur
d'autres villes que leurs murailles ne purent garantir, auraient subi le même sorl, si Constantin III et ses soldais, devançant les
Fig. 708. — Revers, Rome debout tenant une victoire et une pique renversée : VIC- TORIA AAVGG.
Les numismates reconnaissent les moni à l'infériorité du poids et le mot AVG écrit avec deux A.
MONNAIES DE CONSTANTIN III
frappées à Lyon.
D'après Cohen el le baron Marchant.
Barbares qu'ils venaient de battre, n'étaient arrivés pour nous protéger. Le nouvel empereur se cantonna dans le bassin du
Rhône repoussa comme il vient d'être dit, les
Fig. 709. — Revers, une croix troupes impéenlre l'A et l'Q, à l'exergue
smld (Signum Monetx riales envoyées
LugDunensis).
naies de Constantin III COlltre 1U1, OC-
cupa les débouchés des vallées d'Aoste,deSuze
et des Alpes-Maritimes, de manière à se garantir de toute attaque ultérieure ; puis, comme les Vandales avaient recommencé leurs dévastations et s'avançaient dans la direction du sud il fit garnir de troupes les passages par où ils pouvaient pénétrer dans la partie de la Gaule qu'il occtipail iAià -cZ-a xolvw z&koiç
~6Î: xônoiç %'SkxA.ctç, iyzcczîarwâ VLtûyazavvivoç, ùc xv ur, njv v.~ To&xtiav (fixp:ypoi) xvsiuevnv ïypivj nâpodw). C'est ainsi que celle partie de la Gaule fut sauvée (Ga.llia.rum partent Wandali... vastavere quod reliquum fueral Constantinus tyrannus oblinebal).
Il parvint même, d'une part, à réoccuper la frontière du Rhin et, de l'autre, à pénétrer victorieusement jusqu'en Espagne. Il avait fait sortir du cloître son fils Constant, qui était moine, se l'était associé el l'avait envoyé conquérir l'Espagne. Cette expédition réussit parfaitement et le nouveau prince revint auprès de son père laissant, dans le pays conquis, un lieutenant, Géronce, qui devait bientôt trahir. Son pouvoir paraissait donc définitivement affermi, et d'autant mieux qu'IIonorius lui [avait reconnu le litre d'Auguste. Sa
Fig. 710. — CONSTANT
Associé à l'empire par son
père Constantin III.
De même que pour Constantin III, les numismates distinguent ces monnaies de celles de Constant Ier, à la faiblesse du poids et au mot AAVGG écrit avec deux A.
tentative échoua néanmoins. Trahi par ses lieutenants, abandonné par l'orgueilleuse présomption des grands seigneurs gaulois, qui se consolaient de la chute de leur chef en faisant des jeux de mots sur lui et se vantaient plus tard d'avoir détesté l'inconstance de Constantin (in Constantino inconstantiuni e.recrarenlur), indignement trompé par Honorius qui, après l'avoir accepté, envoya contre lui un général Constance (plus tard empereur, fig. 71 3). il succomba. Son fds Constant fut assiégé et tué à Vienne ; et luimême , bloqué dans
Arles, fut Lâchement mis à mort au mépris de la capitulation (41 1).
Au moment même où il tombait, un puissant secours lui arri-
I t. — JOVIN
Empereur en Gaule
de 41 1 à 4i3.
DN IOVINVS PF AVG VICTORIA AVGG (duomm). Rome assise, àl'cxergue SMLDV.
Monnaie frappée à Lyon.
Fig. 712. SÉBASTIEN
Associé à l'empire par son frèiv.
DN SEBASTIANVS PF
AVG.
Moine revers que la pièce de Jovin, mais à l'exergue revers PPS.
vait. Une première tentative pour débloquer la place avait échoué ; mais sur la frontière du Rhin, les troupes romaines, soutenues par les Francs et par plusieurs des peuples qui avaient franchi le Rhin avec les Vandales et s'étaient fixés sur la rive gauche du fleuve, nommèrent empereur un Gallo-Romain de noble famille et de grande réputation. Jovin. Il se mit aussitôt en marche pour débloquer Arles, mais arriva trop lard. Néanmoins il se maintint jusqu'à ce que Honorius, s'étant débarrassé des Wisigoths en les faisant passer en Gaule, les arma contre l'empereur gaulois. Jovin succomba, comme Constantin, plus par la perfidie et la trahison que par la force des armes (4 1 3) . Sa chute fut suivie de sanglantes vengeances de la part des officiers d'Honorius. Les Gallo-Romains partisans de Constantin avaient également soutenu Jovin, ils furent impitoyablement poursuivis et mis à mort. Les dissentiments qui régnaient en Gaule n'avaient pas été
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étrangers à ce nouvel insuccès. De honteuses défections s'étaient produites. Un grand seigneur arverne, Ecdicius, trahit et assassina un chef du parti de Constantin pour gagner les bonnes grâces du général d'Honorius ; beaucoup de nobles Lyonnais et de Gaulois se flattèrent d'avoir détesté la trop grande condescendance (facilitnlem)àe Jo vin. Cela n'arrêta pas la fureur des agents impériaux. Les Lyonnais, on lésait par le fait d'Apollinaire, Préfet du prétoire de Constantin, avaient pris part au mouvement. On ignore quelles conséquences cette adhésion eut pour eux; mais s'il faut attribuer à des malheurs publics la tristesse qui régnait à Lyon quand Apollinaire y rentra (mœrenlis patrhv sinu receplus), elles durent être aussi terribles que pour les Arvernes.
L'élection de Jovin se distingue, en outre, par deux faits remarquables : l'intervention des barbares dans le choix d'un empereur, et l'apparition en Gaule d'un peuple qui a joué un rôle prépondérant dans nos annales lyonnaises.
Les Burgondes, — on devrait dire les Burgondions, car ils se nommaient en latin Burgundiones et non Burgundii, — dont le chef Gondicaire, ou mieux Gonther (Gundherr), contribua à l'élévation de Jovin à l'empire, étaient une des quatre principales tribus de la grande confédération des Vandales, race germanique qui habitait au delà de la Vistule, dans la Sarmatie européenne.
A cette époque, dès le icr siècle avant notre ère, ils occupaient les plaines et les plateaux du Sàne, correspondant aux parties septentrionale du district de Tarnow (prononcer Tnrnouff) en Galicie et méridionale de celui de Lublin en Pologne. Culbutés par les Gépides, quand ceux-ci émigrèrent vers le midi de la Russie, à la suite des Goths (vers 23o), ils abandonnèrent leur pays, franchirent la trouée d'Ostrow-Leipnick, puis la Bohême, et vinrent s'installer sur le cours moyen du Mein. Ils y étaient, dès 27.5; Probus eut à les combattre ainsi que les Vandales, et, en 288. Maximien Hercule les battait. Julien, dans son expé-
LES 15ARBARES 5ûJ
dition de 35o, après avoir contourné, par le nord, la chaîne du Taunus, rencontra à l'est les bornes de pierre qui marquaient les limites des Alamans (dont il venait de traverser le territoire) et des Burgondes qui étaient fréquemment en guerre avec eux. En 4°7> avec les Vandales, ils franchirent le Rhin, et bloquèrent Worms qui eut beaucoup à souffrir ainsi que son territoire (Yungiones longa obsidione deleli). Mais Jovin, étant survenu, parvint à transformer ces hostilités en une occupation pacifique, et ces envahisseurs furent régulièrement installés à titre de colons militaires, comme les Francs clans la Belgique IIe, et les Alamans dans le reste de la Germanie Ire et dans la Grande Séquanie. Ceux-ci se trouvèrent ainsi en contact immédiat avec les Lyonnais, peu satisfaits de ce terrible voisinage, et avec raison, comme on le verra par la suite.
Les Burgondes, à cette occasion embrassèrent le christianisme. Mais on peut croire que cette décision ne fut pas motivée par de purs sentiments de piété. Leurs rois s'y déterminèrent, sans doute parce que ce changement de religion augmentait leur autorité. Le pouvoir était en effet partagé entre un chef militaire nommé Ilendinos (celui qui agit ? hand, main) et un prêtre ou Siniste (le Voyant, le Sage ; seen, voir), et d'ailleurs inégalement, carie roi était responsable et déposé, en cas de défaite ou même de famine, tandis que le prêtre était inamovible. Devenus chrétiens, les rois restèrent chefs uniques et irresponsables par l'élimination du sacerdoce païen.
Installés dans la Germanie Iie, avec Worms pour capitale, le? Burgondes furent chargés de la défense de cette partie de la frontière. Sept ans après, Honorius établissait en Gaule un peuple bien plus considérable, les Goths occidentaux et leur cédait la cité de Toulouse, la Novempopulanie et la IIe Aquitaine (p. 509, fîg. 71 5). C'est que, en effet, des tribus ne suffisaient plus, il fallait des nations entières pour proléger l'empire épuisé.
Cependant ces peuples, malgré leur rôle d'alliés, ne perdaient pas leurs habitudes de brigandage et les exerçaient même en pays
ami. Ainsi les Burgondes, quoique à la solde des Ro-
mains, quoique chrétiens, se mirent à ravager la Belgique IIe.
Aétius, qui commandait alors en
Fig-7'3.
CONSTANCE III
Fig. 7'4.
VALENTIMEN III
Empereur en 421 Empereur d'Occident de 423 à 455
Constance, général d'Honorius ayant obtenu la main de Placidie, fille de Théodose et veuve d'Ataulphe, roi des Wisigoths, fut associé à l'Empire par Honorius et mourut au bout de sept mois. Il laissa un fils, Placide Valentinien, qui succéda à son oncle Honorius et mourut assassiné à Gaule nelaissapaS Rome en plein Champ de Mars.
ces excès impunis, il infligea une sanglante leçon à ces turbulents auxiliaires et les força de se maintenir paisiblement dans le territoire qui leur avait été assigné. Mais, sur* ces entrefaites, affaiblis par les pertes que leur avaient infligées les Romains, ils furent attaqués à l'improviste par une bande de Huns, avant-garde d'Attila, et, dans un combat malheureux, ils virent tomber leur roi Gonlher et la majeure partie de leurs guerriers. Aétius recueillit les débris de la peuplade et, comme elle n'était plus en état de garder la frontière du Rhin, il la transféra en face des Alamans en Savoie, poste facile à défendre, grâce à sa situation lopographique (443). Ce fut la cause de la fortune des Burgondes, car, par une destinée singulière, ils trouvèrent toujours dans leurs revers le principe de leurs succès.
Huit ans après, ils étaient assez reconstitués pour prendre part à la fameuse bataille de Chalons-sur-Marne où Attila fut battu (45 1). Ils s'y conduisirent en fidèles et vaillants soldats de Rome et y subirent des pertes si considérables qu'il fallut des dispositions législatives, pour parer aux circonstances créées par la mort d'un grand nombre de chefs de famille.
Les contrastes les plus étranges marquèrent le déclin de la société romaine.
La misère, d'affreuses calamités n'avaient pu corriger ces générations abâtardies.
Partout régnaient l'ivrognerie, la débauche, le jeu, le goût des spectacles immoraux, féroces ou abêtissants, pantomimes, combats d'animaux, courses de cirque. Les désastres, les invasions, les massacres n'avaient pu faire disparaître aucun de ces vices antiques ; on se disait chrétiens et on vivait en païens.
L'orgueil national ri
Fig. 71 5. — LA GAULE DE SVAGRIUS
Les États de Syagrius le Jeune ne différaient de ceux que gouvernait son père, que par la perte de presque toute la lre Aquitaine, sauf le Berry : car on apprend d'un passage de Grégoire de Tours qu'Euric ne posséda que 7 cités sur 8 de cette province et que la métropole (Bourges) ne lui appartenait pas. puisque le duc qu"il avait investi du commandement résidait à Clermont. D'autres faits démontrent que cette métropole resta romaine jusqu'à la fin du ve siècle. Rien ne permet de douter non plus que les barbares au service de l'Empire, y compris les Bretons et les Francs, n'aient reconnu son autorité.
La teinte grise marque les possessions légales des Wisigoths et des Burgondes. Les chiffres romains en blanc indiquent les numéros des provinces ; les dates qui les accompagnent sont celles de leur occupation par les Barbares. Les autres dates sont celles des batailles.
avait rien perdu de ses illusions. La fron-
5io
tière avait été franchie par l'étranger, le territoire envahi ; les
armées avaient subi de terrifiantes défaites et
Fig. 716.
Fig. 7iS.
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REVERS DE MONNAIES EN L'HONNEUR DES ARMÉES ROMAINES
Dans les dernières années de l'empire d'Occident, les monnaies sont presque exclusivement consacrées à célébrer la gloire, les victoires, la valeur des Romains. Partout ce sont des empereurs renversant des cavaliers, foulant aux pieds des vaincus, traînant des prisonniers par les cheveux. La monnaie du dernier empereur Romulus porte encore la légende dérisoire : Victoria Auçfusli. C'est un des indices de la décadence militaire des peuples que cette affectation de célébrer, par les arts et les productions littéraires, leur gloire passée et d'exagérer leur moindre succès.
on célébrait de vains succès sur quelques bandes barbares.
Jamais la victoire et la valeur romaines n'avaient été si pompeusement exaltées. Rome venait d'être prise par Alaric et les monnaies offraient plus apparente que jamais l'effigie de Rome « invincible et éternelle ». Le pouvoir n'était qu'un fantôme, une lueur tremblante que le moindre souffle pouvait éteindre, et jamais il ne s'était montré plus orgueilleux et plus insolent, jamais les dépositaires de l'autorité, depuis le chef suprême jusqu'au dernier fonctionnaire subalterne, ne s'étaient parés de plus de titres vaniteux, de plus d'insignes resplendissants, n'avaient exercé plus de violences et d'abus de pouvoirs. Les populations appauvries par l'excès des impôts, accablées par les violences des agents
Fig. 720.
ROME INVINCIBLE ET ÉTERNELLE
Revers d'un médailon d'argent conservé au Cabinet des médailles.
D'après Cohen.
Le médaillon auquel appartient ce revers porte l'effigie d'Attale, pseudoempereur ciéé par Alaric en 4<>o.
déposé par lui, puis rétabli et déposé successivement par lui et par Ataulphe son successeur.
du fisc, appelaient de leurs vœux les Barbares, préféraient leur domination à celle de leurs compatriotes. Les empereurs, pour réagir contre l'oppression du capital, avaient essayé de relever la fortune foncière en lui accordant une action politique par la création de la classe des Possessores. Les circonstances rendirent inutile cette équitable mesure. Profitant des désastres, les détenteurs du numéraire achetaient à vil prix les biens des petits propriétaires épuisés ; ils leur vendaient leur protection contre la rapacité des agents du fisc, et l'exerçaient de telle sorte que ces malheureux en étaient bientôt réduits et à se faire esclaves pour conserver leur misérable existence. C'est ainsi qu'au sein des malheurs publics se créaient des fortunes scandaleuses, se constituaient d'immenses propriétés embrassant des cantons entiers, etque ce régime, qui excitait les plaintes et causait les souffrances de tous, était obstinément soutenu par une poignée d'hommes s'enrichissant de la misère générale.
L'aristocratie finit cependant par ressentir le contre-coup de cet état de choses. Depuis la mort de Valentinien II, la Gaule n'avait pas vu un empereur; elle obéissait, oubliée de ses maîtres (ir/notaque servit); sa noblesse, dédaignée, restait, sans emplois (contempla tôt annos nobilitas jacuit). N'avoir plus part aux honneurs et aux charges élevées de la République, voilà ce qui préoccupait avant tout les grands seigneurs gaulois. Et cependant le pavs avait subi des calamités étranges : il avait été saccagé par ceux mêmes qui devaient le défendre; Aétiûs avait pris des Huns à la solde de l'empire et les avait envoyés en Gaule pour maintenir les Bretons et les Goths. Mais ces hordes indisciplinées dévastaient les provinces qu'elles traversaient et qu'elles devaient protéger. L'Auvergne fut ainsi mise à feu et à sang (flnmmis, ferro, feritfitc, rapinis) ; et il est à croire que nos Ségusiaves participèrent aux malheurs de leurs voisins. Des hordes barbares, composées exclusivement de cavalerie et habituées à pousser çà
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et là leurs bandes rapides comme le vent, n'auront pas manqué de jeter quelques-uns de leurs escadrons dans nos fertiles plaines. Mais ce n'était pas là l'objet des plaintes, et si les malheureux paysans pillés, égorgés par les bandes au service de Rome, cherchaient à secouer ce joug écrasant, on tournait contre eux le courage que l'on n'avait pas contre les pillards, on les traquait avec fureur et on les livrait au supplice. Ainsi, au lieu de chercher le remède dans la suppression des abus, l'oligarchie ne songeait qu'à les maintenir à son profit et à s'emparer plus efficacement du pouvoir. En Gaule, autant que nulle part, se manifestaient ces dispositions. Les grands seigneurs devenus maîtres de tout le sol, au préjudice des petits propriétaires, s'efforçaient de soutenir de toutes leurs forces l'empire d'Occident qui s'écroulait. Mais, en présence de son évidente dissolution, deux systèmes étaient proposés. Les uns, aveuglés parles souvenirs de l'antique puissance romaine, prétendaient la conserver intégralement ; les autres, mieux avisés, voulaient constituer, avec l'aide des Barbares, un empire gaulois indépendant de Rome. Le conflit de ces deux opinions, en divisant les efforts communs, ne fit qu'accélérer la ruine.
Dans cette suprême tentative, énergique et active surtout dans les provinces méridionales, ce furent les Lyonnais qui montrèrent le plus de persistance et d'habileté, et, parmi eux, se révélèrent les champions les plus héroïques de la cause romaine.
Tout d'abord un accord de tous ces partis assura, après la mort de Pétrone Maxime, un éclatant succès aux Gaulois. Appuyée par les Wisigoths, la noblesse gauloise assemblée à Beaucaire réussit à faire élire empereur un sénateur ^Arverne, Avitus (455). L'intervention de la redoutable armée des Wisigoths dans celte élection intimida les Romains. Ils n'osèrent pas contredire à ce choix appuyé par un tel appareil militaire; mais ils préparèrent lâchement tout un système de sourdes menées pour renverser ce prince
Fig. 721. PÉTRONE MAXIME
Empereur en 4^5 pendant soixante-dixsept jours ; assassiné le 12 juin.
nommé par les Gaulois méprisés et par les Barbares détestés. Son
élection du reste avait été une véritable déclaration contre le Sénat
romain, et, dans rassemblée de
Beaucaire, le principal orateur
n'avait pas hésité à parler des
vices de cette race vieillie,
cette caste habillée de pourpre
(generis... vetusli vitia, ac
solitam vestiri... murice gen-
tem). A Rome même, dans une circonstance solennelle, un député
lyonnais, le gendre de l'empereur, avait hardiment répété publi-
Idace fait durer son règne jusqu'à sa troisième
année. Les modernes ont taxé d'erreur cette
assertion ; elle se justifie néanmoins très bien.
Avitus fut nommé au milieu de l'année 455 et
déposé en octobre 456, c'est-à-dire dans la
deuxième année de son règne. Mais, quoicpie
tonsuré malgré lui, il persista à maintenir ses
droits, s'enfuit en Gaule, et sera mort probablement dans les premiers jours de juillet 457.
Idace, en fixant la fin de son règne à cette
date, entend parler de sa mort, ses expressions
ne laissent pas le doute à cet égard : Tertio
nnno Avitus... destitutus auxilio caret et vita.
Il est à remarquer, en outre, que Majorien ne
fut nommé que le 28 juillet 457, ce qui a fait
admettre par les modernes un interrègne de
dix mois. Cet interrègne fut simplement une
période d'incertitude et de conflits. Particularité essentielle à noter, Avitus ayant
été formellement reconnu par Marcien empereur d'Orient, sa destitution ne pouvait
être officielle qu'avec l'assentiment de ce dernier. Cette sanction aura été refusée et
Avitus a régné de droit jusqu'à sa mort. C'est pourquoi Idace, qui est l'écho fidèle
des sentiments qui régnaient à Constantinople, lui accordeun règne ayant duréjusqu'au
commencement de sa troisième année, et on doit l'admettre. Cet exemplaire, d'un travail très grossier quoique frappé à Milan (MeDiohnun dans le
champ), offre cette particularité qu'il a été grave en relief et non en intaille comme
les autres monnaies impériales ou plutôt qu'il a été complètement et maladroitement
retouché au burin.
WITUS
Empereur de 4^5 à 457.
D'après un exemplaire conservé au Cabinet des médailles à la Bibliothèque nationale.
Il se nommait Marctis Ecdicius Avitus.
quement ces sévères appréciations. Aussi les Romains se vengèrent-ils en faisant courir contre Avitus des bruits calomnieux. En vain il se montrait actif et dévoué dans l'exercice de ses hautes et difficiles fonctions, on ne lui en tint nul compte ; on l'accusa de s'être fait nommer empereur par les Goths sous la promesse
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de leur céder la Gaule (imperio GuUinrum promisso). On lui reprocha non des faits, mais des velléités de mœurs licencieuses (luxuriose agere volens). Ces manœuvres réussirent; malgré les services qu'il venait de rendre, Avitus fut déposé et, pour plus de sûreté, tonsuré et sacré évêque de Plaisance (456), ce qui le rendait incapable dès lors de reprendre la pourpre. Il parvint cependant à s'enfuir de sa ville épiscopale et rentra en Gaule déterminé à tout tenter pour recouvrer le pouvoir. Il emportait avec lui de grandes richesses qui devaient lui permettre de soutenir la lutte qu'il voulait entreprendre. Malheureusement il mourut avant d'arriver en Auvergne, laissant ses partisans sans chef et sans direction (4^7) . Après la chute d'Avitus, l'empire d'Occident resta sans maître pendant six mois. Cependant
il y avait alors dans les armées romaines un 720. ■z
majorien officier de race germanique, Ricimcr, homme d'un
Buste casque cha- Valent supérieur oui, comme beaucoup de ses com-
deme et drape, ,11' r
tenant une lance patriotes, aurait voulu conserver les institutions
et un bouclier l
chargé du mo- Q\e l'empire dont l'admirable mécanisme excitait
aogramme du
Christ: dn iv- son admiration. Sachant bien que jamais un livs maio- . . .
rianvs pf barbare ne serait accepté comme prince, il résolut
AVG. . .
de se contenter du second rôle et réussit à taire nommer un homme de mérite, Majorien (juillet 4^7). Ce choix fut accueilli favorablement, excepté par les Gaulois chez lesquels la déposition de leur compatriote avait provoqué une extrême irritation, surtout à Lugdunum où le mécontentement était entretenu par un noble Lyonnais, gendre de l'empereur déchu, et orateur d'une grande autorité, Sidoine Apollinaire. Déjà, comme on l'a dit, les Lyonnais avaient pris une mesure qui devait les garantir du despotisme de Rome. D'accord avec les deux autres cités de la Irc Lyonnaise, ils avaient engagé les Burgondes avenir s'établir chez eux (455). Ce peuple, cantonné
en Savoie par Aétius, depuis treize ans. s'y était reconstitué et,
comme on l'a vu plus haut, avait pris une part brillante à la grande bataille de Ghâlons-sur- Marne. Les Lyonnais, incapables de se défendre eux-mêmes, jugèrent que ces guerriers belliqueux assureraient efficacement leur indépendance. Ils leur offrirent de leur céder la moitié de leurs vastes domaines et le tiers de leurs esclaves. En réalité, ce sacrifice d'un réel superflu était un gain, pour nos grands seigneurs gallo-romains, en assurant la domination qu'ils faisaient peser sur le pays.
Malgré les efforts généreux des princes, l'oligarchie avait fini par absorber toute la fortune et tout le pouvoir dans les cités. Les membres de l'ancien corps municipal (curiales) écrasés par les responsabilités fiscales qui pesaient sur eux avaient disparu ; la classe des petits propriétaires (possessores) ruinée par les détenteurs de capitaux, avait peuplé nos campagnes de serfs et d'esclaves. Il ne restait plus qu'une infime minorité d'hommes richissimes formant, sous le nom de sénateurs, une caste qui possédait toutes les richesses et l'autorité. Ce sont eux qui appelèrent les Burgondes pour partager leurs terres (Burgundiones... terras cum Gallis senatoribus diviserunt) et, en échange, les protéger et les défendre.
D'ailleurs, en leur faisant cet abandon d'une partie de leurs biens, ils ne faisaient qu'appliquer, sous une forme permanente, les dispositions légales concernant la solde, la nourriture et le logement des troupes impériales en cantonnement. On le sait maintenant, contrairement aux idées systématiques des historiens du xvme siècle, les Barbares n'ont pas occupé le territoire de la Gaule en conquérants, mais en alliés. C'est, par exemple, comme soldats au service de Rome que les Burgondes avaient été maintenus dans la Germanie Ire. qu'ils furent transférés en Savoie et qu'enfin les Lyonnais les appelèrent chez eux. C'était, sur une plus large échelle, le même système qui, au siècle précédent, avait
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présidé à la création des colonies militaires de Germains et de Sarmates.
Cette convention ne fut pas néanmoins immédiatement réalisée, car, la même année qu'elle fut proposée, Avitus avait donné ordre aux Burgondes de se joindre aux Wisigoths chargés de combattre Richiaire, et, au moment même où Avitus était détrôné, ils guerroyaient en Espagne contre les Suèves. Leur absence, du reste, ne pouvait arrêter les Lyonnais dans leur résolution de ne pas reconnaître Majorien ; elle les laissait plus libres, au contraire, car le roi des Burgondes, Gondioc, était beau-frère de Ricimer et leur aurait naturellement refusé tout appui, si même il n'eût réprimé leur tentative. L'éloignement de Théodoric, qui dirigeait la guerre d'Espagne, leur était autrement préjudiciable. Néanmoins, comptant qu'il reviendrait avant que Majorien, occupé à repousser une invasion des Vandales en Campanie, ait eu le temps de venir les attaquer, ils refusèrent formellement de reconnaître le nouvel empereur et, à défaut d'autres troupes, ils rassemblèrent les contingents fournis par les colonies sarmates cantonnées dans la Lyonnaise Ire et, avec leur milice nationale, se formèrent une armée.
Théodoric cependant, à la nouvelle des événements (fin avril 457), était accouru précipitamment du fond de la Lusitanie et rentrait pour combattre Majorien, mais il fut arrêté dès le début de ses opérations par un Lyonnais, Egidius Syagrius, qui avait été nommé Maître des milices en Gaule (le comte Gilles, des historiens français), et qui s'était jeté dans Arles où il se défendit opiniâtrement. D'un autre côté, les Burgondes étaient également rentrés et, se détachant des Wisigoths , étaient venus investir Lugdunum où les Lyonnais avaient été forcés de se renfermer avec leur garnison de Sarmates.
Cependant, l'année suivante, Majorien, vainqueur des Vandales, et bravant les rigueurs de la saison, traversait en plein mois de
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novembre (458 les Alpes glacées et s'avançait avec une armée formidable conduite par Ricimer. Une avant-garde, sous les ordres de son secrétaire, nommé Pierre, le précédait et se présenta devant Lyon. A la vue des enseignes impériales, les contingents sarmates se rappelèrent qu'ils étaient au service de Rome (romana barbaries) et firent immédiatement leur soumission, mais non
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gravée sur une tablette de marbre et conservée dans l'église de Saint-Irénée.
D'api-ès un estampage de M. P. Bosi.
HIC REQVIESCIT BONE MEMORIAE VASSIO CVM PACE QVI VIXIT ANNIS XL (feuille de lierre imitée de l'antique et rameau d'olivier) ET OBIIT VII KX (pour KL Kalendas) IVLIAS DOMmo NOSfro LEONE XXiro CUrissima CONrale.
Le nom de Vassio est étrange. Du reste c'était un homme riche, à en juger par la nature de la pierre employée.
Cette inscription est des plus remarquables au point de vue historique et sert à fixer un point chronologique des événements qui suivirent la chute d'Avitus. Majorien avait été nommé consul avec l'empereur Léon élevé au trône d'Orient six mois avant lui (le 7 février 407) : Léon étant seul indiqué sur l'épi taphe, il en résulte, conformément aux autres données historiques, que les Lyonnais, le 20 juin 458, repoussaient encore l'autorité de Majorien puisqu'ils ne le reconnaissaient pas comme consul.
sans ravager et incendier la place qu'ils étaient chargés de défendre et qu'ils traitèrent en pays conquis. Les Lyonnais ainsi abandonnés et pillés se hâtèrent de se soumettre au lieutenant de l'empereur. Tout était rentré dans l'ordre avant l'arrivée de Majorien, il envoya ses armées délivrer Arles et se dirigea seul vers la ville rebelle.
Ravagés au dedans par leurs propres défenseurs, au dehors par les troupes impériales et les Burgondes, frappés de fortes contributions de guerre, les Lyonnais avaient à craindre de plus la colère du prince contre lequel ils s'étaient révoltés. La
situation était grave. Heureusement ils avaient parmi eux un avocat puissant, Sidoine Apollinaire. Il avait été l'un des promoteurs de la rébellion et avait lui-même à implorer sa grâce, mais c'était un lettré dont le talent était renommé non seulement en Gaule, mais à Rome même, où il s'était fait une réputation de brillant orateur en y prononçant le panégyrique de son beaupère, l'empereur Avitus. Poète, et plein de confiance en luimême, comme tout poète, il alla au-devant de l'empereur présenter sa soumission et celle de ses compatriotes. Précédé de sa renommée, il fut favorablement accueilli, comme il ne manque pas de le rappeler plus tard (sic mihi diverso nuper sub Marte cadenti jussisti placido, victor, ut essem animo... Cum parcere velles hic tihi vultus erat, mitis dat signa venustas) et il fit si bien qu'il obtint, avec sa grâce, celle de ses compatriotes (quod lu m ina flectis, quodque serenato miserosjam respicis ore) ; il implora en des vers si harmonieux ; il sut flatter avec tant d'adresse qu'il fut écouté :
Et quia lassatis nimium spes unica rébus Venisti, nostris, petimus, succurre ruinis, Lugdunum que luam, dum prœteris, adspiee victor.
Bove, fruge, colono,
Civibus exhausta est
Populatibus, igni
Etsi concidimus, veniens tamen omnia fecum Restituis : fuimus vestri quia causa triumphi, Ipsa ruina placet.
Majorienfit retirer la garnison sarmate dont la licence déchirait la malheureuse ville (visceribus miseris insertum depulit hostem) et la renvoya dans ses cantonnements habituels. Le poète osa plus encore, il demanda la remise des impôts, des taxes et des contributions dont Lugdunum vaincu avait été frappé (monstrumque tributum... capita... tu mihi toile tria) et il l'obtint.
Quelques vers habilement tournés, un panégyrique pompeux
du prince, où était adroitement glissé l'éloge de son Secrétaire et de son Maître de la milice Ricimer, avaient suffi; tant étaient puissants, sur cette société amollie et raffinée, le charme des mots groupés avec art, des périodes harmonieusement cadencées et le choc étincelantdes antithèses. Le poète pouvait publiquement se déclarer l'auteur du pardon (carminis est auctor qui fuit et venue) et proclamer fièrement, quoique avec modestie affectée, que les présents de sa muse n'étaient pas inférieurs aux bienfaits qu'il avait obtenus par elle : il avait reçu des dons matériels, en échange il avait donné une gloire immortelle (cœlum pro terris rustica musa dédit).
Ainsi se termina le soulèvement inconsidéré de notre aristocratie. Gomme on devait le dire plus tard d'autres révoltes aussi vaines, tout finit par des chansons. Sidoine, le chef de l'insurrection, devint un courtisan favori; les Lyonnais, avec l'autorisation du prince, procédèrent paisiblement à l'exécution de l'accord qu'ils avaient fait avec les Burgondes, et les choses reprirent leur cours accoutumé.
Majorien, après avoir accepté la soumission deLugdiinum avait été recevoir celle du roi des Wisigoths, réduit à faire la paix; puis il était passé en Espagne pour la pacifier. Victorieux de toutes parts, il promettait à l'empire quelques années encore de sécurité et de gloire; mais la cour de Gonstantinople, qui prétendait exercer un droit de supériorité sur l'Occident, n'avait accepté qu'à contre-cœur un prince donné par un chef barbare. Ne pouvant lui enlever le pouvoir, elle chercha à l'amoindrir et ne voulut lui reconnaître que le titre subalterne de César.
L'aristocratie romaine qui, de sa grandeur passée, n'avait conservé qu'un immense orgueil et la haine des barbares, et qui, impuissante elle-même, jalousait ceux qui obtenaient des succès, partageait les sentiments des empereurs d'Orient. Elle entoura d'embûches secrètes le jeune héros qui finit par y succomber, et,
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pour comble de scélératesse, elle fit répandre le bruit que Ricimer était l'auteur de sa chute (46 1). Obligé de luttera la fois contre les ennemis du dehors et contre ceux du dedans, aux prises avec
Fis
armées étrangères qui assaillaient le territoire, avec la diplomatie équivoque de
Fig. 725. MAJORIEN
Empereur du 28 juillet 457 à juillet 461.
D'après une monnaie frappée l'année de sa mort.
Au revers Majorien armé,
tenant une lance et un petit
bouclier rond ; à droite une
tête de lion (?) ; YOTIS
MVLTIS.
Majorien mourut en juillet à Tortone, au moment où il allait combattre les Alamans qui avaient pénétré en Italie. Les historiens, pour lesquels Ricimer doit avoir été le grands Sdmeurtrier de tous les princes qui ont régné du temps de son
pouvoir, n'ont pas manqué de dire qu'il l'avait l'ail périr. gneUTS TO- Néanmoins, Procope lui-même n'a pu s'empêcher de reconnaître qu'il était mort de maladie.
LIBIUS SÉVÈRE
Empereur du 20 novembre 461 à novembre 465.
Buste diadème et drapé à droite: la COUT d'O- DN LIBIVS SEVERVS PF . .
AVG. R. Sévère, armé et couron- Tient qui lui né, tenant une croix et un globe • ,
surmonté d'une victoire et foulant Opposait QeS
aux pieds un dragon à tête humaine pntravp£, avpp
VICTORIA AVGGG dans le eiuldVes, <*\ ec
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mains qui s'efforçaient de se défaire de lui, ce grand homme supportait avec peine le fardeau écrasant dont il était chargé. Trahi par Marcellin qui abandonna la Sicile aux Barbares, Ricimer dut concentrer toutes ses forces pour protéger l'Italie et garantir l'indépendance politique de l'empire d'Occident. Il abandonna aux Gaulois la défense de leur territoire et des intérêts de Rome chez eux. Le zèle ne leur manquait pas, mais l'unité de sentiments. Les deux partis qui se divisaient l'opinion, avivés par des ambitions particulières, jetèrent le pays dans une confusion complète qui fit échouer les efforts les plus généreux.
Dans cette lutte suprême, deux de nos compatriotes se signalèrent par leur héroïsme et leur dévouement à une cause désespérée. Ce furerrt les deux Syagiïus, le père et le fils. Tous les deux s'illustrèrent par leur zèle, l'un pour maintenir l'intégrité de la
partie de la Gaule encore libre de domination barbare, l'autre par l'habileté avec laquelle il sut assouplir, dominer et romaniser les Burgondes appelés dans la Lyonnaise. Doué d'une grande aptitude pour les langues, Syagrius parvint bientôt à parler l'idiome germanicpie avec tant ds pureté, qu'il faisait l'admiration des Burgondes eux-mêmes; il alla jusqu'à apprendre à jouer de leur instrument national, la cithare ; se mêlant parmi eux, les charmant, les étonnant par sa science, il acquit sur eux un immense ascendant; les plus influents d'entre eux l'écoutaient comme un oracle, il en profita pour commencer la réforme de leur législation et pour leur faire adopter beaucoup de principes conformes aux institutions romaines. Sidoine Apollinaire qui avait toujours été absolument opposé à l'admission, sur le sol lyonnais, de ces Barbares qu'il méprisait et abhorrait, raillait son jeune ami sur son intimité avec eux, mais il ne pouvait s'empêcher de reconnaître qu'il leur avait donné un cœur romain (cor romanum) .
Les soins de Syagrius furent favorables et aux Lyonnais et aux Burgondes qui gagnèrent si bien de leur côté à cette transformation de leurs mœurs que les Gallo-Romains de la Viennoise les acceptèrent comme les Lyonnais, etGondioc étendit ses frontières tout le long de la rive gauche du Rhône qu'il gouverna, comme lieutenant de l'empereur, sous le titre de Maître de la milice.
Egidius Syagrius, le père, qui avait le même titre pour tout le reste de la Gaule, se trouvait en présence d'une tâche bien autrement difficile et dangereuse que celle que son fils avait volontairement entreprise. Les Wisigoths n'étaient pas des auxiliaires de Rome aussi dociles que les Burgondes. Peuple plus farouche et plus indiscipliné que les autres Barbares, commandé par des princes joignant à de grands talents une ambition qui avait, chez eux, érigé le fratricide en principe d'hérédité gouvernementale ; maîtres de la Novempopulanie, de la IIe Aquitaine, de la cité de Toulouse, d'une grande partie de l'Espagne, ils constituaient la
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nation la plus puissante de la Gaule, et, quoique se reconnaissant soldats au service de Rome, ils agissaient souvent avec une indépendance qui risquait, grâce à leur puissance, de se changer en une émancipation absolue. Tel était le colosse contre lequel se heurta d'abord le zèle du Maître de la milice des Gaules, lequel, d'autre part, avait à compter avec le parti gallo-romain dissident.
Mais si la tâche était difficile, elle n'était pas au-dessus de son courage et de son habileté. La réputation de vertu et de mérite qu'il s'était acquise etquis'était répandue suiloin (virinsignis... ut fama commendat Deo bonis operibus complacens) lui venait en aide. Elle lui valut un singulier témoignage d'estime. Ghildéric, roi des Francs, au service de l'Empire, ayant excité leur mécontentement, s'était volontairement exilé en Thuringe. Ses guerriers non seulement restèrent soumis à l'autorité de Syagrius comme commandant des armées romaines de la Gaule, mais ils le choisirent pour leur chef immédiat, leur roi, à la place de Ghildéric. C'était pour Egidius un précieux secours, car il mettait sous son commandement direct le peuple le plus énergique, les soldats les plus intrépides que, de l'avis de tous, il y eût alors dans l'Empire. Et certes ce n'était pas de trop dans les circon stances défavorables qui vinrent immédiatement aggraver la situation.
Le parti gallo-romain séparatiste qui avait échoué dans une première tentative, lors de la mort d'Avitus, réussit cette fois et livra Narbonne aux Wisigoths (462). Par cette défection Sjagrius se trouvait privé de ses communications avec Rome, car les Burgondes, ne voulant pas attirer sur eux les armes redoutables des Wisigoths, gardèrent une stricte neutralité malgré leurs sympathies et même les obligations que leur imposait leur condition de troupes à la solde de l'empire. Le Maître de la milice n'eut dès lors à compter que sur ses seules
forces. Sans se décourager, il mit en jeu toutes les ressources de son génie. Il essaya d'armer les Vandales contre les Wisigoths, et envoya par mer une ambassade qui, de l'Océan passant par le détroit de Gibraltar, vint solliciter leur alliance. En même temps il organisait activement la résistance. Il disposait de quelques troupes romaines régulières, de quelques contingents barbares, troupes d'une fidélité équivoque, et enfin des Francs dont le roi avait été rappelé et s'était fidèlement remis sous l'autorité du Maître de la milice. C'est avec ces faibles forces qu'il devait défendre la Ire Aquitaine et la Gaule d'outre-Loire contre l'innombrable armée des Wisigoths.
Ceux-ci cependant s'avançaient rapidement sous la conduite de Frédéric, frère du roi; ils avaient déjà d'un seul coup enlevé presque toute l'Aquitaine Ire et la partie de la IVe Lyonnaise située au sud de la Loire. Surpris par cette invasion subite, Syagrius rassemble à la hâte ses contingents, marche au-devant des envahisseurs, les atteint au delà de la Loire, près d'Orléans, au moment où ils allaient franchir le fleuve et attaquer la ville. Il les aborde entre la Loire et le Loiret, à la tête de ses Francs et des troupes romaines, leur inflige une sanglante défaite dans laquelle Frédéric, leur général, périt lui-même, et délivre d'un seul coup l'Aquitaine (463). Mais à la suite de ces concentrations de troupes, de ces combats sanglants qui couvrirent le sol de cadavres, il se déclara, comme il arrivait d'ordinaire, une épidémie dont le général romain fut atteint et mourut au milieu de son triomphe (464)-
Un auteur du vme siècle, dont les erreurs sont fréquentes et souvent très grossières, a rapporté le retour de Childéric et la fin d'Egidius d'une façon toute différente. A l'en croire, Chilpéric, que ses guerriers commençaient à regretter, serait rentré parmi les siens, aurait pris les armes contre Syagrius, se serait emparé de Cologne et aurait marché sur Trêves ; Egidius, essayant vaine-
ment de résister, et les troupes romaines étant continuellement battues, serait mort au milieu de ces revers inouïs.
Ce récit rempli d'anachronismes, de détails matériellement
inexacts, est évidemment
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apocryphe. Il ne peut tenir devant ce fait avéré que Childéric. peu avant la mort d'Egidius, combattit à Orléans (Childericus Aurelianis pugnas egit), peut-être lors de la défaite des Wisigoths.
Après la mort du Maître de la milice, Childéric apparaît de nouveau fidèle soldat de Rome, sous les ordres d'un comte Paul qui prit le commandement des troupes romaines et, avec lui, il repoussa une nouvelle tentative des Wisigoths sur l'Aquitaine Ire.
Un corps de 12.000 Bretons avait été établi pour défendre le Berry. Il fut attaqué brusquement, à Déols, près de Châteauroux, et écrasé par les forces prépondérantes des Wisigoths. Coupés de leur ligne de retraite, les vaincus furent contraints de se réfugier chez les Burgondes, abri le plus rapproché. Mais Chilpéric et le comte Paul accoururent et repoussèrent les envahisseurs ; puis, comme les
Fig. 727. ÉPITAPHE D'UN ENFANT
conservée dans l'église de Saint-Irénée.
D'après un estampage de M. P. Bosi
IVS....GLISIANVS [QVI] VIXIT A.NNOS V
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Les noms de cet enfant, d'un caractère étrange et du reste mutilés, n'ont pu être restitués par les savants. Il appartenait à une famille distinguée, car le monument est de marbre.
Gravée le 6 mars 4G6, année où l'empereur d'Orient Léon fut consul pour la troisième fois, cette épitaphe correspond à une des époques les plus troublées de l'empire d'Occident. Le trône était vacant depuis trois mois et ses sujets attendaient avec anxiété qu'il fût occupé. La Gaule venait d'être dépeuplée par une terrible épidémie, une guerre de ravage continuait, le vaillant défenseur de la puissance romaine, Egidius, venait de mourir laissant tout en péril, la guerre s'était rallumée et les Wisigoths se préparaient à renouveler leurs agressions dans la vallée de la Loire et à enfouir de nouvelles ruines sur les ruines encore fumantes de leur dernière expédition ; et au milieu de toutes ces agitations, de ces dangers et de ces désastres, les Lyonnais jouissaient d'une paix complète sous la protection de leurs hôtes barbares.
Saxons du Cotentin avaient profité de ces difficultés pour s'emparer de l'Anjou, ils les en chassèrent. Le comte Paul fut tué à la prise d'Angers, et c'est alors vraisemblablement que Syagrius fils, quittant Lyon, vint courageusement occuper le poste qui venait d'être fatal à son illustre père.. Il se fixa à Soissons sur la limite extrême des possessions purement gallo-romaines et s'y maintint pendant vingt-deux ans, non évidemment par la seule force des armes, mais par cette puissance
Ce revers marque que Léon reconnaissait Anthémius pour son collègue; ce qui n'a pas été pour tous les princes successeurs de Pétrone Maxime. Il en est plusieurs auxquels les historiens, parlant le langage officiel de la cour d'Orient, donnent simplement le titre de César.
Anthémius fut, après un long interrègne, donné pour empereur aux Romains par Léon, à qui le Sénat et Ricimer lui-même s'étaient adressés pour faire ce choix. En reconnaissance de cette démarche, la fille du nouveau prince épousa Ricimer, mais la bonne intelligence dura peu, Anthémius montra des dispositions telles que la cour de Constantinople elle-même intervint par l'envoi d'un arbitre, qui prit la pourpre en débarquant à Ravenne, et Anthémius ayant voulu résister à Rome fut tué.
Fig. 728. — ANTHÉMIUS
Empereur après un interrègne de seize mois du 12 avril 467 à juillet 472
D'après un sou d'or.
Anthémius de face, armé de toutes pièces, un cavalier est représenté sur un bouclier, Dominus Noster PROCopi'us ANTHEMIVS Pi'us Félix AVGustus. R. L'empereur Léon et Anthémius nimbés debout, de chaque côté d'une croix, et se tendant la main : SALVS RE1PVBLICAE ; dans le champ Roma Vrhs; à l'exergue COMOB.
de persuasion dont il était doué. De même qu'il avait su donner aux Burgondes un cœur romain, de même il sut rappeler aux Francs leurs devoirs de soldats alliés de Rome, et, tout en leur laissant leurs conquêtes, il parvint, par le seul ascendant de son génie persuasif, à les dissuader de nouvelles entreprises.
Dans cet intervalle l'espoir était revenu aux Lyonnais. Ricimer avait consenti à accepter, avait sollicité un prince nommé par l'empereur de Constantinople. Anthémius, aussitôt intronisé à Rome (467), se hâta de convoquer les représentants de la Gaule. Ils accoururent avec empressement, arrivant pleins d'espoir, voyant déjà renaître l'antique unité de l'Empire, et ayant pour première mission d'écraser le parti séparatiste qui jusque-là avait
dominé dans la Narbonnaisc. Ce parli avait des adhérents jusque dans les rangs les plus élevés des fonctionnaires. Le Préfet du Prétoire, le plus haut magistrat judiciaire et administratif des Gaules, en était le chef, et ses manœuvres avouées tendaient à provoquer les Wisigoths à la lutte contre l'Empire et à partager la Gaule entre eux et les Burgondes. L'auteur de ce complot,
Dans une de ses lettres (I, 5), Sidoine raconte son voyage par
la poste impériale. Il se faisait partie par terre, partie par
eau. Après avoir traversé les Alpes où la neige couvrait
encore la voie, et passé les torrents tantôt à gué, tantôt sur
d'anciens ponts, il arrive à Pavie (Ticinum), où une diligence
d'eau, coursière (cursoriam), le conduit au fleuve du Pô.
Là, des bateliers vénitiens, sans doute réquisitionnés, le mènent
jusqu'à Brescello, où ils sont remplacés par un équipage de
l'Emilie avec lequel il arrive à Ravcnne, après avoir vu ainsi
le bourbeux Lambro, le bleuâtre Adda, le paisible Adige (?),
le paresseux Mincio. De Ravenne, il se rend à Rimini et
va rejoindre à Fano la voie Flaminienne ; franchit l'Apennin
où le vent de Calabre et l'air pestilentiel de la Toscane lui
donnent la fièvre dont il n'est guéri que sur le tombeau des
Saints Apôtres où il va prier avant d'entrer à Rome. Sur la carte où on a marqué tous les lieux et toutes les rivières mentionnés, la route
de terre suivie par Apollinaire est indiquée par un double trait. Cette carte peut
aussi servir pour la guerre d'Italie entre Gondebaud, Théodoric et Odoacre ; les lieux,
théâtres des principaux faits, y sont marqués avec la date de ces événements.
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Arvandus, fut condamné. Or parmi les députés de la Gaule, l'un des plus illustres et des plus renommés était notre Sidoine Apollinaire, qui faisait partie de la députation de l'Auvergne où, par sa femme, il avait des biens. L'empereur l'avait nominalement appelé à Rome ; il ne manqua pas de faire habilement sa cour. Après avoir cherché la faveur du puissant Ricimer, écrit un épithalame en l'honneur de son mariage avec la fille d'Anthémius, il adressa à celui-ci un panégyrique qui lui valut la charge
importante de Préfet de Rome. Notre compatriote était au comble de ses vœux ; mais bientôt la lutte entre l'empereur et le Maître de la milice lui ouvrit les yeux sur la triste réalité. Complètement désabusé et déçu, il résigna les fonctions dont il était si glorieux, quitta Rome où il était si heureux de vivre et si fier de voir, chaque jour, sa propre statue sous le portique de ïrajan. Il rentra à Lyon, renonça à tous ses rêves, à toute son ambition, et entra dans les ordres, dernier refuge, à cette époque, des
Fig. 780. — OLYBRIUS
Empereur en 472 pendant sept mois.
Buste diadème et drapé de face : DX ANI- CIVS OLYBItIVS AVG. Ji. Une croix SALVS MYNDI ; à l'exergue COMOB.
Une partie du court règne d'Olybrius empiète sur celui d'Anthémius. En effet, envoyé comme arbitre pour régler le différent entre Anthémius et Bicimer, il fut lui-même nommé empereur en débarquant en Italie, au mois de mars, et Anthémius ne périt qu'au mois de juillet suivant. Cependant, les historiens et ceux qui, comme le comte Marcellin écrivaient suivant les idées de la cour d'Orient, lui accordent sept mois de règne, ce qui légitime, par conséquent, son élection du mois de mars.
Olybrius mourut le 28 octobre. Bicimer était mort le 18 août précédent, de la même maladie aiguë qui devait emporter l'empereur. C'était bien certes ici le cas d'attribuer ces morts imprévues à une action criminelle.
Fig. 73 1. — GLYCÈRE
Empereur du 5 mars 473 au 4 juin 474,
après un interrègne de quatre mois.
Glycère était Comte des domestiques à la cour d'Occident. Notre Gondebaud, neveu de Bicimer, le fit nommer empereur (Gundihaldo horlante Glycerius Ravennae sumpsit imperium). Mais la cour de Constantinople ne voulut voir en lui qu'un usurpateur (Glycerius pins prœsumptione quant electione Cœsar efj'ec tus est), et lui suscita un compétiteur, au grand préjudice des intérêts de l'Occident. L'empereur d'Orient n'était inspiré que par un esprit de domination mesquine. En réalité. Glycère était un homme de mérite, le choix de Gondebaud suffirait pour le prouver, mais on a, de plus, le témoignage d'un écrivain digne de foi et désintéressé qui atteste que son règne si court fut néanmoins salutaire et bienfaisant (Glycerius ad regimen accitus est : quanta pro salute mnltornm).
hommes des hautes classes qui, au milieu de la ruine de leurs espérances, ne voyaient d'autre alternative que l'abandon de leur patrie ou de leur chevelure (seu patriam dimittere seu capillos), c'est-à-dire l'émigration ou l'état ecclésiastique qui imposait une tonsure rigoureuse. Là, du moins, 'ils trouvaient,
avec le repos de l'âme, le moyen d'alimenter leur activité, leur besoin de s'occuper des affaires publiques.
Il aurait pu cependant, avec ses compatriotes, profiter de la situation qu'il s'était créée et remplir librement dans sa cité les hautes charges auxquelles son rang lui donnait droit. Il avait cependant été témoin de la paix et de la prospérité qui régnaient à Lyon sous la protection des Burgondes. Il avait même célébré les splendeurs d'un édifice somptueux, élevé dans nos murs, alors que partout ailleurs la guerre et les incendies détruisaient les monuments. Il avait constaté la liberté dont, sous des rois hérétiques, le clergé catholique continuait à jouir, et l'autorité qu'il avait conservée. Il en avait même bénéficié. L'anecdote est connue. Un jour en sortant de Lyon pour se rendre en Auvergne, il aperçut des fossoyeurs qui s'apprêtaient à creuser une nouvelle fosse sur l'emplacement de la tombe de son aïeul. Indigné de ce sacrilège, il accourt au galop de son cheval, s'empare des coupables et les roue de coups impitoyablement jusqu'à ce qu'il juge avoir suffisamment assuré par ce châtiment le repos des morls (torsi latrones quantum sufficere possit... mortuorum securitali). Pris cependant de scrupule pour s'être rendu justice lui-même, il envoie auprès de l'évêque pour lui apprendre ce qu'il vient de faire et lui adresse ses excuses de s'être permis cet abus d'autorité. Le prélat lui répond en approuvant sa conduite. A ce sujet il est bon de signaler l'erreur de tous les historiens modernes qui ont prétendu que Sidoine avait tué les délinquants, ce qui rejette sur lui et sur le pontife une réputation de cruauté imméritée. Les fossoyeurs ne furent pas mis à mort, mais soumis à un rude châ liment corporel, à la bastonnade, qui était la peine la plus ordinaire alors. Mais ce qui ressort de plus remarquable de cet épisode c'est que, sous les Burgondes, les évêques continuaient à exercer, dans la cité, un droit de juridiction même correctionnelle.
Notre Apollinaire aurait donc joui des mêmes droits que sous
la domination immédiate des empereurs. Mais celait un Romain intransigeant qui ne voulait rien céder des droits traditionnels de la noblesse romaine ; c'était aussi un délicat, un raffiné, pour lequel le simple contact des barbares était répugnant. Les Burgondes se montraient vainement empressés, obséquieux ; ils étaient de trop haute taille, ils portaient de trop longs cheveux, ils parlaient germain, et puis ils sentaient l'ail et se pommadaient de beurre rance ; il n'en fallait pas davantage pour faire oublier leur tolérance, leur protection, et pour les rendre odieux à un petit maîlre gallo-romain toujours peigné, rasé, épilé, parfumé, à un grand seigneur jaloux de ses privilèges exclusifs. A des dignités politiques dans sa patrie, sous la lulelle des Barbares, il préférait de simples fonctions ecclésiastiques dans une cité libre encore de leur présence. Il comptait bien du reste obtenir une position élevée dans la hiérarchie ecclésiastique. Son attente ne fut pas vaine; grâce à sa réputation, aux dignités dont il avait été revêtu, Sidoine Apollinaire fut immédiatement, élu évèque d'Auvergne. Cette fonction lui réservait autant de labeurs, autant de soucis patriotiques, que s'il eût encore été accablé sous le poids de charges politiques. Le célèbre Euric, meurtrier et successeur de son frère Théodoric (466), avait étendu ses conquêtes jusqu'à la Loire. Il ne lui restait à enlever que l'Auvergne qui seule opposait une barrière cà ses derniers efforts, et le nouvel évèque se trouva investi non seulement d'une charge ecclésiastique, mais aussi de soins militaires, car il n'y avait plus dans ce pays, autrefois si belliqueux, ni chef ni soldats. Le nouveau roi vrisigoth cependant dirigea le principal effort de ses armes dans la vallée du Rhône. Il voulait s'en emparer, et de celle façon, débordant de tous côtés le bassin de la Loire, il aurait bientôt envahi sans résistance toute la Gaule. Il poursuivit avec vigueur l'exécution de ce plan. Pendant que, excités par lui, les Vandales renouvelaient leurs attaques contre l'Italie et immobilisaient les forces romaines, lui-même
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dirigeait une double expédition sur les deux rives du Rhône. Une de ces colonnes s'emparait d'Arles, menaçait Marseille, poussait des détachements jusqu'à Riez, pendant que le gros de l'armée remontait victorieusement jusqu'à Valence, jetant la terreur dans
Vienne et Lyon. L'autre colonne s'emparait du Vivarais, pendant que des corps détachés envahissaient l'Auvergne. Là, comme elle l'avait fait déjà, la cavalerie wisigothe se répandit dans les campagnes, pillant, ravageant, tandis que les habitants se renfermaient dans les villes protégées par la force de leurs murailles. Dans une précédente circonstance, Sidoine Apollinaire avait appelé à son aide son beau-frère Ecdicius. Il était accouru, avait créé une petite armée et était parvenu à réprimer un peu l'audace des cavaliers. Mais cette fois l'attente du noble prélat fut vaine et sa douleur d'autant plus vive qu'il avait cru voir arriver l'heure du salut. L'avènement de l'empereur Julius Népos qui nomma Ecdicius patrice avait fait croire à Sidoine Apollinaire qu'un prince soucieux et vengeur des intérêts de la Gaule venait enfin de s'asseoir sur le trône de César. Une double et cruelle déception l'attendait : Ecdicius, envoyé en mission chez les Burgondes, ne revint pas malgré les appels pressants de son beaufrère, et l'évêque de Glermont resta seul pour résister aux Barbares. Son courage ne faiblit pas, il défendit la ville, soutint les habitants, veilla à la garde des remparts et eut la joie de voir, encore une fois, les escadrons ennemis s'éloigner des murs de sa ville épiscopale. Mais tandis qu'il se dévouait ainsi pour la cause de l'Empire, l'Empire l'abandonnait. Julius Népos, ce prince sur lequel le prélat avait fondé tant d'espoir, cédait, par un infâme traité, ces Arvernes dont
Fig. 732. — JULIUS NEPOS
Empereur de 474 à ^5, élevé au trône en juillet 474, il fut renversé en octobre ^70, mais vécut jusqu'en 480.
Imposé par l'orgueil envieux de la Cour d'Orient, ce lâche et méprisable empereur fut la cause de la ruine définitive de l'Empire, comme il avait été celle de la destruction de la puissance romaine en Gaule.
On ignore si son autorité continua à être reconnue en Gaule après sa déposition : notamment si Syagriuss'autorisa de son nom ou de celui des empereurs de Constantinople.
rattachement à Rome avait été poussé jusqu'à la plus complète abnégation, jusqu'à l'héroïsme ; il les cédait aux Wisigoths pour conserver la Provence. Sidoine Apollinaire exhala en vain ses plaintes et ses récriminations désespérées, il fallut se soumettre et passer sous la domination d'un maître hérétique. L'année suivante, l'empire d'Occident tombait entre les mains d'un enfant et s'affaissait plutôt qu'il n'était renversé (476)-
Oresle, ancien secrétaire d'Attila, venu à la Cour d'Occident où il obtint la chargede Maître de la milice des Gaules, renversa Julius Népos. Ne pouvant revêtir la pourpre à cause de son origine barbare, il établit à sa place son fils Romulus, surnommé par raillerie Augustule à cause de son jeune âge. Ce prince l'ut détrôné par Odoacre qui l'épar-
gna et lui assigna une pension de six mille pièces d'or. Il 'flS' 7^^- romulus est à croire que Romulus ne fut pas reconnu en Gaule. Dernier empereur d'Occi-
On est entré dans certains détails sur les empereurs qui se dent, du 3i octobre 475 sont succédé pendant les vingt dernières années de l'em- à septembre 476. pire d'Occident, pour fixer la chronologie de cette période
si morcelée et pour déterminer la nature du pouvoir de chacun de ces princes qui n'ont pas régné dans les mêmes conditions. Tout cela est indispensable pour se rendre compte des événements accomplis en Gaule, plus confus dans notre pays qu'en aucune province de l'Empire.
Cependant dans le nord de la Gaule, un autre Lyonnais, l'intrépide Syagrius, se maintenait toujours à Soissons; l'empire d'Occident avait fini à Rome, et, en Gaule, un roi romain régnait encore, isolé et indépendant; il fallut l'épée invincible de Clovis pour l'abattre.
La cause de la guerre, qui éclata entre ces deux rivaux, s'explique par la nature même de leur pouvoir réciproque, tel qu'il était suivant le régime romain. Le jeune roi des Francs, quoiqu'il rêvât déjà de s'affranchir du joug de Rome, dut s'autoriser de son rang de soldat au service de l'Empire et réclamer ses droits. Il se considéra comme chargé de la défense de la Belgique IIe, où il était installé, et exigea de Syagrius qu'il lui abandonnât la cité de Soissons, où celui-ci était établi, et qu'il se retirât dans les Lyonnaises IIe, IIIe et IVe. Notre compatriote, de son côté, dut exciper du droit de commandement que son père et lui-même avaient exercé sur tous les contingents barbares. La lutte s'engagea, tourna au désavantage des troupes romaines et
Syagrius, vaincu à la bataille de Soissons (48G), fut forcé de fuir. Toujours dévoué à sa pairie, il ne voulut pas se réfugier auprès des Burgondes, de peur d'attirer sur Lyon les armes de son redoutable vainqueur ; il alla demander asile aux Wisigoths, peuple le plus puissant de la Gaule, adversaire naturel des Francs; ils le livrèrent Lâchement à Clovis. Ainsi finit ce héros, victime de sa foi politique et de son amour pour son pays. Cependant sa patrie, prodigue d'honneurs à des célébrités d'une heure, à des médiocrités qui n'ont pas seulement le mérite d'avoir servi leur ville natale, la patrie des Syagrius n'a pas encore songé qu'elle avait donné le jour à ces deux illustres, qui ont joué un rôle si noble en ces temps de lâcheté et de décadence et dont l'histoire conserve la mémoire avec respect et admiration. Si Paris comptait parmi ses enfants Egidius le vainqueur des Wisgoths, ce Gallo- Bomain, roi des Francs, ou Syagrius l'initiateur des Burgondes à la civilisation latine, et le dernier roi romain en Occident, Paris depuis longtemps aurait, par de fastueux monuments, consacré à son profit ces deux gloires.
Deux ans après, leur ami, leur collègue dans la défense de la puissance romaine, Sidoine Apollinaire, mourait lui aussi, témoin attristé de la mort lamentable de loin ceux qui lui étaient chers, de la chute de l'Empire à qui il avait voué un véritable culte, de l'occupation de la Gaule par les Barbares qu'il détestait, en un mot de l'anéantissement de toutes ses espérances terrestres (488). Avec lui disparaissait le dernier champion de la domination de Borne en Occident.
N'est-ce pas aussi une remarquable coïncidence que le fait de Lyon, servant, dès son origne, d'appui cala conquête romaine, et, cinq cents ans après, persistant à maintenir, par le courage de ses fils, les Sidoine et les Syagrius, celte même puissance et sur la terre arverne, dernier rempart de l'indépendance gauloise, et à Soissons, berceau de la Fiance nouvelle?
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LES ISURGONDl'S
LES BURCxONDES
Pendant que l'Empire d'Occident, vainement soutenu par le dévouement de quelques fidèles, agonisait dans les convulsions ; tandis que les Gaulois de l'Aquitaine acceptaient le joug sauvage des Golhs, et que leur territoire servait de théâtre à de sanglantes luttes, les Lyonnais qui, plus habiles et plus heureux, avaient appelé les Burgondes, opéraient dans une paix profonde, l'évolution qu'ils avaient préparée et voyaient l'orage grondant autour d'eux s'arrêter devant leurs paisibles frontières.
On a dit, pour expliquer ce phénomène, que les Burgondes étaient les plus doux des Barbares. Un mot de Paul Orose, voulant justifier son apologie du christianisme (Burgundiones omnes
Kig. 734. PLACAGE DE MARBRE
provenant de l'ancienne église de Saint-Irénée.
On a découvert plusieurs de ces plaques, conservées les unes à Saint-Irénée, les autres au Musée.
Elles montrent que les Burgondes inaugurèrent un style nouveau qui a donné naissance à l'art dit roman O-byzan tin. Mais comme il ne leur appartient pas exclusivement, qu'il était une création du génie germanique, qu'il s'est développé surtout sous la domination mérovingienne, nous l'étudierons plus particulièrement dans le IIe volume de cette histoire.
christiani modo facli catholica jlde... blonde mansuetique innocenterque vivant, non quasi cum subjectis (rai lis sed vere cum fratribus christianis), et pris au pied de la lettre, a été l'origine première de cette erreur. Une fausse application d'un passage d'un historien grec, Socrate, a permis aux modernes de surenchérir sur ce tableau et de peindre les Burgondes comme un peuple pacifique, vivant du travail de ses mains. « Presque tous les Burgondes, a dit étourdiment Amédée Thierry, étaient gens de métiers, ouvriers en charpente ou en menuiserie. » Et, depuis lors, on a réédité cette phrase en l'agrémentant de nouveaux traits au gré de l'imagination de chaque écrivain.
Tout cela est inexact. Les Burgondes, comme les autres peuplades germaniques et slaves, vivaient de guerre et de pillage. Le fait qu'on leur attribue d'avoir été charpentiers etd'avoirvécu de ce métier (ziy.-ccveçyxp cy^^cv-ocv-eç eltriv xctl U xocûmq ij.lgjÔv Xauoavovre; ocTiozpiyovzoct ; pcene omnes fabri lignorum sunt, ex qua arte pascuntur) ne concerne qu'une petite tribu d'entre eux qui resta sur la rive droite du Rhin et ne suivit pas le reste du peuple en Gaule, précisément parce qu'elle avait renoncé aux mœurs belliqueuses de ses compatriotes.
Les Burgondes n'étaient pas plus doux que les autres Barbares; les faits, plus éloquents que les systèmes des écrivains, le prouvent de reste. A peine établis sur le territoire gaulois et devenus chrétiens, ils pillent et ravagent le sol qu'ils sont chargés de défendre (Belgam Burgundio... trux presserai) comme pour donner un démenti au naïf Paul Orose. Plus tard, ils dévastent une partie de l'Auvergne, sans épargner les églises, tuent tous les hommes et emmènent les femmes; ils dépeuplent la moitié de la Haute- Italie et, pour un seul mot de plainte, égorgent leurs prisonniers ; enfin unis aux Goths ils détruisent la ville de Milan et massacrent . toute la population mâle. Telle était la douceur des Burgondes.
Ce qui est vrai,c'est que, appelés parles Lyonnais à partager leurs
terres et à vivre avec eux pour les protéger, ils acceptèrent cette situation si avantageuse et se regardèrent comme leurs hôtes. Ce qui est vrai, c'est que leurs princes restèrent soumis à l'Empire, en partie par une tendance naturelle qui se manifeste chez beaucoup de chefs barbares, en partie par le sentiment de leur faiblesse relative que de sanglantes leçons leur avaient inculqué. Mais au fond, ces princes étaient loin d'avoir de la douceur. Tandis que les chefs francs vivaient dans un accord qui faisait l'étonnement et l'admiration des étrangers (ocya^cKi... xori zr,; le àllrjovç iïiv.aicovvnç, xi vcà O'j.ovo'.'xq) , les princes burgondes rivalisaient avec les Wisigoths par leurs luttes fratricides, et le plus doux de leurs rois faisait, dans un accès de colère, étrangler son propre fds.
Il faut donc rejeter complètement cette prétendue douceur des Burgondes. Leur conduite envers les Gallo-Romains leur a été imposée par les circonstances, ils ont été dominés par l'ascendant que les Lyonnais, et spécialement Syagrius, prirent immédiatement sur eux, comme on l'a vu précédemment. Cette disposition d'esprit fut maintenue par le plus puissant de leurs rois qui avait été élevé dans les idées romaines et enfin par l'influence des évêques catholiques.
L'accord entre les grands seigneurs lyonnais et leurs hôtes produisit des résultats si heureux que l'aristocratie de la Viennoise suivit l'exemple de ses voisins. Dès 4^3, sept ans après la première convention et quatre ans après sa réalisation complète, les États de Gondioc s'étendaient jusqu'à la Méditerranée (fig. y35j, englobant les douze cités qui restaient de la province de Vienne, et dont ils possédaient déjà l'une, celle de Genève où Aétius les avait établis vingt ans auparavant.
Mais le royaume naissant avait de dangereux voisins, les Wisigoths, qui, maîtres de la Narbonnaise, grâce à la connivence des Gallo-Romains séparatistes, songeaient à pousser plus loin leurs conquêtes. Euric, comme on l'a rapporté précédemment (p. 529),
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avait, dès 472, envahi et entamé le domaine des Bnrgondes. Sur ces entrefaites Jnlius Népos, inironisé à Rome par la cour de Constantinople, intervint, comme on l'a vu, pour sauver une partie de ce qui restait en Gaule de l'Empire romain. La paix se fit, on l'a déjà dit, moyennant la cession de l'Auvergne qui permit de conserver à Rome la Provence avec Marseille. Les hostilités contre les Burgondes cessèrent, mais les ravages avaient été épouvantables, les récoltes détruites et une famine horrible régnait dans la vallée du Rhône. Ce fut l'évêque de Lyon saint Patient, qui vint en aide aux populations. Par ses soins, des convois de blé, achetés de ses deniers, encombrèrent les routes fluviales et terrestres et, distribués gratuitement, soulagèrent le dénîiment des cités dévastées: Aps (Viviers), Valence, Saint-Paul-Trois-Châteaux, Orange, Avignon, Arles et Riez. Son zèle charitable se fit sentir jusqu'en Auvergne. La piété envers les pauvres fut la vertu de ce temps dont les peuples gardèrent le mieux la mémoire. Vertu première des évêques, elle fut aussi pratiquée par quelques laïques. Dans ce nombre fut Ecdicius, fils de l'empereur Avitus et beau-frère de Sidoine qu'il avait aidé à défendre l'Auvergne et qu'il abandonna ensuite. Retiré dans ses terres en Burgondi?, ayant renoncé aux honneurs officiels, il les remplaça par d'autres soins plus honorables. Pendant qu'il vivait en simple particulier, il éclata une de ces famines qui ravageaient si cruellement les campagnes alors que les moyens rapides de communication n'étaient pas encore connus. Ecdicius envoya ses gens avec des chars et des chevaux dans les cantons de son voisinage et fit amener 4000 malheureux qu'il logea et nourrit chez lui pendant toute la durée de la famine. De semblables exemples étaient malheureusement rares, puisque l'histoire les a recueillis comme des faits extraordinaires.
Au total, le traité conclu entre Népos et Euric ne fut pas avantageux aux Burgondes. Le Vivarais fut compris dans la cession qui avait été la rançon de la Province, et les cités
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Fig. 735. LA BUnGONDIE DE GONDIOC
Cette carte montre l'étendue primitive du royaume burgondc, d'après la convention conclue entre les Lyonnais et confirmée par les empereurs. Il est vraisemblable que la Viennoise entière y fut jointe en même temps; car, les Burgondes en occupant déjà une partie, la Savoie, l'annexion de la partie méridionale dut suivre immédiatement. C'est ainsi que l'on voit Marseille comprise dans le domaine de Gondioc. Mais cette ville dut être enlevée, ainsi que le Yivarais, par Euric, en même temps qu'Arles et la Provence et subit les mêmes changements de maîtres. Elle n'appartint donc jamais à Gondebaud. Langres l'ut enlevé parles Alamans, soit pendant les agressions des YVisigoths, soit plutôt à la laveur de la guerre civile entre les héritiers de Gondioc.
Les traits terminés en flèches indiquent la marche des divers corps wisigolhs, lancés par Euric contre la Burgondic, la Provence et l'Auvergne.
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d'Arles et tb Marseille avaient été annexées au domaine direct de l'Empire. L'empereur songeait à enlever aussi la province Viennoise tout entière et à réduire le domaine burgonde à la Ire Lyonnaise. Evidemment ce n'était pas pour les seules cités du littoral qu'il avait abandonné un territoire aussi riche et aussi considérable que l'Auvergne. Quoique soldats de l'Empire, les Burgondes n'en étaient pas moins des possesseurs effectifs. La politique de la Cour d'Orient visait à réduire leur puissance territoriale, à pousser les limites de l'Empire d'Occident jusqu'au Rhône, et à rétablir les communications avec la Gaule ultérieure en faisant jonction avec Syagrius qui attendait du secours. Le parti exclusivement romain avait accepté les Burgondes comme pis-aller ; il reprit courage et commença à s'agiter. Vaison, cité voisine de la nouvelle frontière, s'était déclaré en faveur de Népos (Vasionem oppidum parlihus novi principis applicari) ; le mouvement gagnait de proche en proche jusqu'à Vienne et même jusque dans la Lyonnaise. Mais le chef burgonde en eut bientôt connaissance et sa colère devint menaçante. Les conjurés se hâtèrent de renoncer à leurs projets et de protester de leur soumission. Tout rentra dans l'ordre et ils furent pardonnes, grâce surtout à l'intervention de la reine, femme douce et pieuse, qui calma la légitime irritation de son mari, et, pour parler le langage imagé d'un contemporain, nouvelle Tanaquil, calmait son Lucumon, nouvelle Agrippine, son Germanicus (lemperat Lucumonem nostrum Tanaquil sua... nostrum suumque Germanicum prœsens Agrippina moderefurj, expressions qui ont occasionné de singulières bévues à certains historiens. D'ailleurs la déposition de Julius Népos et la chute de l'Empire vinrent mettre un terme définitif à ces velléités d'indépendance.
Ce n'était plus Gondioc qui régnait alors. Précédé dans la tombe par son frère cadet Ghilpéric, il était mort, laissant pour héritiers quatre fils entre lesquels fut partagé son royaume,
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ou, pour parler plus exactement, son commandement militaire. Les rois burgondes, malgré leur titre, n'étaient en effet que des chefs militaires au service de Rome et, jusqu'à la fin, ils conservèrent ce caractère subordonné. Rome était tombée aux mains d'un chef barbare, Odoacre, mais les Gallo-Romains de la vallée du Rhône se considéraient toujours comme faisant partie de l'Empire et reconnaissaient l'autorité de l'empereur d'Orient. Ils n'avaient pas permis à leurs hôtes burgondes de se soustraire à cette suzeraineté. Du reste, ils les laissaient parfaitement libres d'exercer ce commandement suivant leurs usages particuliers.
Chez les Germains, le pouvoir royal, qui était en réalité un grade militaire, électif en principe, était héréditaire en pratique, et l'attachement des Germains pour les dynasties qu'ils avaient mises à leur tête était un des traits caractéristiques de leur race comme une des causes de leur force. Les rois commandaient la nation comme une armée, mais leur toute-puissance se bornait à ce rôle et le peuple gardait ses droits pour tout le reste et même pour le choix des expéditions. D'autre part, le même pouvoir se divisait en autant de royautés ou de commandements qu'il y avait de fds dans la famille régnante, avec cette restriction cependant que l'aîné avait sur ses frères une supériorité marquée. Tous portaient le titre de roi, mais il y avait un roi suprême. Les empereurs romains, en prenant des peuples germains entiers à leur solde, respectèrent cette hiérarchie, mieux que cela, la consacrèrent. Ainsi Ghilpéric, roi burgonde subalterne, reçut le titre de Maître de la milice, et son frère aîné et supérieur, celui de Patrice, dignité civile la plus haute qu'il y eût alors et qui correspondait au rang de consulaire.
Deux ans après la mort de Gondioc, son royaume se trouva virtuellement partagé entre ses quatre fils : Gondebaud à qui revenait, avec la Lyonnaise, le pouvoir suprême; Chilpéric, qui devait régner sur la Viennoise, moins la Savoie ou cité de Genève,
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réservée à Godégisèle, et une autre cité indéterminée attribuée à Godomar, le quatrième héritier. Mais Gondebaud se trouvait alors à Rome avec son oncle Ricimer qui l'avait élevé. Celui-ci venait de mourir (472) dans la force de l'âge et au milieu de la tâche qu'il s'était imposée. Gondebaud eut d'abord l'intention de la poursuivre. Il s'était fait une grande repu Lion à Rome en défendant vaillamment la Haute-Italie contre les Barbares. Le corps de Burgondes, dont il était probablement le chef, faisait partie de la garde des empereurs, et joua un rôle important dans les événements accomplis depuis 455. Les Burgondes se mirent ainsi à la tête du soulèvement populaire qui coûta la vie à l'empereur Pétrone Maxime (Burgundio... extorquât trépidas mnetandiprincipis iras) ; ils avaient fait partie de l'armée de Majorien quand il vint soumettre Lyon et, dans le conflit soulevé entre Ricimer et son beau-père l'empereur Anthémius, ils contribuèrent à la prise de Rome et à la défaite de ce prince. Le crédit que Gondebaud s'était acquis dans ces diverses circonstances fut sanctionné par l'empereur Olybrius qui le nomma Patrice. Nous avons vu précédemment comment, après la mort de son oncle et celle d'Olybrius, le jeune chef burgonde fut appelé à exercer la même autorité dont avait usé Ricimer, et mit fin à un interrègne de quatre mois en faisant élire Glycère (473); comment les intrigues de la cour de Constantinople, qui avait, par un aveugle et inepte orgueil, fait échouer tous les efforts de Ricimer pour consolider l'Empire d'Occident, suscitèrent à Glycère un compétiteur, Jules Népos, dont la politique égoïste et lâche sacrifia la Gaule à de déplorables calculs.
Après avoir attendu encore quelque temps si les événements ne prendraient pas une tournure favorable, Gondebaud, instruit par l'expérience de son oncle, renonça à la lâche ingrate et stérile à laquelle celui-ci s'était vainement sacrifié. Suivant la maxime de César, il jugea qu'il valait mieux être le premier dans un village
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que le second à Rome, et il rentra en Gaule pour recueillir sa part de l'héritage paternel. Mais là encore une nouvelle déception l'attendait ; son frère cadet s'en était emparé et régnait sur la Lyonnaise comme sur la Viennoise. Il en résulta une guerre dont les incidents sont inconnus, mais qui se termina par la défaite et la mort de Chilpéric, tué dans la lutte. L'imagination du vulgaire, pour lequel les calamités ne sont jamais assez horribles, ajouta des traits de cruauté à cette guerre fratricide ; traits aussi faux que les assassinats fantastiques dont elle a gratuitement terni la mémoire de Clovis. En même temps que Childéric et ses fds — si toutefois il en avait — succombaient, Godomar, le plus jeune des fils de Gondioc, disparaissait sans que rien nous éclaire sur sa destinée. De celte façon Gondebaud resta seul maître du royaume burgonde avec son frère Godégisèle comme lieutenant, lequel conserva la Savoie pour apanage. Mais le nouveau roi retrouva après sa victoire ses Etats morcelés non seulement au midi par la perte de Marseille, à l'ouest par celle du Vivarais, mais aussi au nord par l'enlèvement de la cité de Langres, conquise par les Alamans.
Gondebaud ne se sentait pas, et avec raison, assez fort pour essayer de leur reprendre ce territoire; il était encore moins en état de recouvrer Marseille, Euric se considérant, par la déposition de Népos, dégagé du traité conclu avec lui, avait repris les cités rendues aux Romains. Le roi burgonde dirigea ses efforts d'un autre côté. L'intervention d'Odoacre, qui avait détrôné Romulus, lui donna l'espoir de reprendre à Rome son ancien rôle. Il résolut donc d'aller l'attaquer. Il avait contre lui un prétexte de guerre, car ce roi des Hérules avait cédé à Euric Li Provence et, avec elle, les cités d'Arles et de Marseille dépendant du royaume burgonde. Si Gondebaud eût réussi, ni les Alamans, ni les Wisigolbs ne l'auraient empêché de rendre à ses Etats leurs anciennes limites et de les étendre davantage. Maître de
l'Italie et du bassin du Rhône, il aurait été, sous la suzeraineté de l'Empire, le plus puissant roi barbare et il aurait pu rêver les
plus hautes destinées pour sa
dynastie.
Ce plan était habile. A la tête de l'armée puissante que lui fournissait son peuple, précédé des souvenirs glorieux et tout récents qu'il avait laissés, Gondebaud avait toutes raisons de compter sur le succès. Il entra donc en Italie suivi de son frère à la tête de son contingent, et envahit toute la partie occidentale de la Haute-Italie pour combattre Odoacre. Du premier élan son armée occupa la Ligurie (on nommait
,H\/(CÔNWTORfNi AlûLûBÛNEMEMâR^ V/ZTKÎCîLDE9VE2FA1PEi fyï£MEM2PVKVPVEC0:
>hEBWN?VW/D?V)D
/lORVMErrcONÏVlEi.'
(VNGAD^TOLïïihmG
?1/EVIXITANNWX<V
B/ITINPA ŒZVSD1XIK
Fig. 736. LPITAPHE
provenant de l'ancienne église d'Anse
et conservée dans la nouvelle.
D'après une photographie de .M. Proies.
C'est la tombe d'une pieuse dame burgonde nommée Vistrigilde qui, remarquable par sa charité, vécut craignant Dieu [semper temens) avec ainsi la Haute-Italie occidentale),
un cœur pur (PVRVMQVE COR . . , . . , .
gerebat) et fut dans le monde atteignit l'Emilie et s'avança victo-
l'exemple de toutes les vertus . . f , .
(QviDQviopiORVM est contv- rieuse jusqu à Pavie (489). Mal-
LERAT CVNCTA DISTOLIT IN SE- , , .. ,
cvlo). Elle vécut quarante-cinq ans heureusement il n avait pas ete
(ANXVS XLV) et mourut le 22 mars 1 1 , • 1 ,1
(SVBDIeXIK^en(/(liAPRILIS)ran le Seul a avoir la PenSee de COm"
(486}qui suivit le consulat de ; Sym- battre Qdoacre pour le remplacer.
maque, consul d Occident (POS1 -T 1
COUsulatum SYMMacW)- Un roi goth pénétrait, lui aussi, en
Les relations de uondebaud avec 1 Italie ° *■
étaient telles cette année que, dans son Italie et, avantage considérable,
royaume, on ne datait pas des années
du consul nommé à Rome lequel avec l'assentiment, mieux encore
n'était pas reconnu chez nous.
(Cf. Aiimer, Revue du Lyonn., 1808, et par ordre de la Cour d'Orient.
Edmond le Blant, Inscr, de la Gaule).
Ihéodonc eut, en outre, 1 avantage de se mesurer le premier avec Odoacre, et, tandis que les troupes de Gondebaud se répandaient dans les plaines au delà du Tessin, il battait à Vérone (septembre 489), le roi des Hérules, et se heurtait bientôt à l'armée burgonde. Bizarre coïncidence,
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trois armées rivales se trouvèrent ainsi en présence, Odoacre profita de l'incident pour échapper à son vainqueur et gagner Ravenne. Dans la rencontre des Goths et des Burgondes ces derniers eurent le dessous, mais leurs échecs ne furent pas désastreux comme le prétendaient plus tard les discours emphatiques des hommes d'Etat romains qui représentaient les champs italiens engraissés par les cadavres des envahisseurs (exulta adversariorum cadaveribus ornât a provincia... Nam melius culta Liguria cui messis provenit hostilis). La vérité est. que l'armée burgonde fut chassée de la partie de la Ligurie qu'elle avait envahie, du moins du Milanais, mais les Goths ne la poursuivirent pas au delà du Tessin ; cette campagne faillit même leur être fatale. Pendant cette lutte, Odoacre en effet avait réorganisé ses forces et vint surprendre, au milieu de ses succès, Théodoric qui, bloqué dans Pavie, n'osa pas risquer une bataille. Il fallut que les Wisigoths accourussent au secours de leurs frères d'Italie pour que la fortune se prononçât en leur faveur. Pendant que ces événements s'accomplissaient (août 490), les Burgondes se retiraient sans être poursuivis, emmenant leur butin et d'innombrables prisonniers qui, vendus à Lyon, peuplèrent d'esclaves notre région tout particulièrement ainsi que le Dauphiné et la Savoie. En outre, si Gondebaud dut renoncer à un plan qui n'était plus réalisable depuis la défaite d'Odoacre par Théodoric, cette guerre lui valut des conquêtes plus avantageuses. Il s'empara de toute la contrée alpestre qui était restée sous la domination directe de Rome et semblait devenir une dépendance de l'Italie. Cinq nouvelles cités vinrent ainsi accroître le domaine du royaume de Bourgogne, sans compter la possession des importants passages du mont Genèvre et du Grand et du Petit-Saint-Bernard, qui assuraient ainsi aux Burgondes un libre accès en Italie. Aussi Gondebaud dut certainement faire dans ses Etats, et à juste titre, une entrée triomphale. Du reste, quoiqu'il eût reculé devant les forces de Théodoric,
et malgré les fanfaronnades officielles des ministres du roi d'Italie, celui-ci ne considérait pas le roi burgonde comme un vaincu. Il conclut avec lui une paix dont Gondebaud pouvait à bon droit être fier, car elle lui accordait de sérieux avantages. Tbéodoric apparaît même dans ces négociations comme un solliciteur et, en somme, il finit par rechercher l'alliance de celui dont on le représentait comme le vainqueur.
Le traité qui intervint assura au royaume burgonde les territoires alpins conquis au début de la guerre, sauf le Val d'Aoste qui fut rendu à Théodoric. La cession de ces territoires si vastes et si importants au point de vue politique et militaire fut une compensation de la partie maritime de la Viennoise cédée par Odoacre aux Wisigoths. Outre qu'il ne pouvait pas disposer de ce qui ne lui appartenait pas, le roi d'Italie aurait, au contraire, énergiquement conservé ces territoires à ses alliés pour maintenir libres et immédiates les communications entre les Golhs d'Italie et ceux de la Gaule et de l'Espagne.
Le sacrifice de ces possessions, et surtout des cités d'Arles et de Marseille qui dépendaient de la Viennoise, dut être excessivement sensible à Gondebaud, car il privait ses Etats de communication directe avec la mer, désavantage dont il sentait tout le péril. Il accepta néanmoins pour ne pas compromettre les accroissements qu'il obtenait d'autre pari, comptant d'ailleurs sur des circonstances ultérieures pour réparer cette perte.
Cette paix si avantageuse et si honorable pour Gondebaud fut sanctionnée parle mariage de son fils aîné avec une fille de Théodoric, nommée Oslrogotha (TOstrogolhe). Par celte alliance de famille et cet accord politique, les hommes d'Etat de Rome qui dirigeaient la conduite du roi d'Italie pensèrent avoir formé ainsi une ligue entre les Goths et les Burgondes devant laquelle devaient se rompre les efforts des Francs. C'est en effet une chose remarquable que, dès les débuis, les Romains el tous les Etats organisés
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suivant les idées romaines ont toujours eu, à l'égard des Francs, plus qu'envers aucun autre peuple, une répulsion déclarée ; ils redoutaient en eux non pas seulement leur vaillance qui n'avait pas d'égale, leur humeur belliqueuse et conquérante, mais surtout les idées politiques et sociales qu'ils faisaient triompher avec eux et qui étaient l'antithèse des principes de la civilisation romaine.
La paix de 494 provoqua un événement qui est un épisode touchant et une des belles pages de notre, histoire lyonnaise. La guerre de 489 avait été désastreuse pour la Haute-Italie. Outre le pillage, les incendies, les massacres, ce malheureux pays s'était vu dépeuplé par la quantité d'habitants qui avaient été emmenés captifs. Les Burgondes avaient enlevé tous les gens valides et dont ils pouvaient tirer parti en les vendant à leur retour. Ce n'étaient pas des combattants qu'ils prenaient, mais des habitants paisibles. Ils les arrachaient de leurs demeures, les liaient brutalement avec des courroies et les entraînaient à leur suite ; cl si, par hasard, quelques-uns de ces malheureux indignés, et qui se rappelaient que Gondebaud avait jadis commandé en Italie, osaient se plaindre et s'écriaient : « Eh quoi ! Est-ce vous nos Burgondes, vous, les soldats de Gondebaud qui nous protégeait contre les Barbares, est-ce vous qui nous traitez ainsi? » les Burgondes exaspérés de ces reproches les tuaient! Aussi la dépopulation fut telle que les champs restèrent en friche.
Mais quand la paix fut conclue, deux évêques italiens, dont l'un, Epiphane, jouissait d'une renommée universelle de sainteté, vinrent à Lyon pour obtenir le rachat des captifs. Leur arrivée provoqua un véritable enthousiasme, augmenté sans doute par la terminaison glorieuse et favorable des transactions diplomatiques. L'évèque de Lyon, saint Rustique, alla les recevoir jusqu'au delà du Rhône et les conduisit lui-même vers le roi qui les accueillit avec honneur et bienveillance. Il y eut échange de
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discours, et Gondebaud répondit avec une faconde diserte qui étonna les prélats italiens. Un mot, entre autres, est à rappeler. Gomme saint Epiphane avait déploré les maux que les soldats burgondes avaient infligés aux malheureux habitants de la Ligurie, le roi répondit avec une sincérité et une logique toute germanique : « Ah! saint pontife, vous parlez en prêtre de Dieu, vous ne savez pas ce que c'est que la guerre ; hélas ! c'est un état de choses où tout ce qui est défendu devient permis! » Mot terrible, définition effrayante et trop vraie de cet épouvantable fléau que l'on appelle la guerre.
Cependant le roi accorda aux pieux envoyés ce qu'ils demandaient, et un admirable élan de charité vint en aide à leur pieuse mission. Dans Lyon seulement, 400 captifs furent délivrés dès le premier jour; et, par la suite, dans la ville et dans les provinces voisines il y en eut 6000 remis en liberté, soit gratuitement par ceux qui en étaient devenus les maîtres, soit rachetés à prix d'argent. L'évêque de Lyon, saint Rustique, celui de Vienne, saint Avite, contribuèrent de leurs dons à cette œuvre de charité. Une dame lyonnaise, nommée Syagria, se distingua également et jeta, par sa générosité, un nouvel éclat de gloire sur la famille des Syagrius.
Victorieux et conquérant, Gondebaud ne retrouvait pas moins son royaume mutilé au midi, à l'ouest et au nord. C'est en ce qui concernait ce dernier point que son amour-propre et ses intérêts se trouvaient plus vivement lésés, parce que là l'ennemi avait porté atteinte à ses droits les plus incontestés; mais les faire valoir et les venger était une tâche au-dessus de ses forces dans la situation des partis en présence.
Les Alamans, qui depuis longtemps avaient envahi l'Helvétie et, après en avoir été chassés, y étaient rentrés, avaient finalement occupé toute la grande Séquanie et, à la fin, avec l'assentiment des empereurs. Leur long séjour dans l'ancien pays des
Séquanes, attesté par un géographe, se révèle par de nombreux indices étymologiques d'origines slave et touranienne (p. 55o, fîg. 740- Puis profilant successivement des troubles qui agitèrent la Gaule, de la faiblesse des Francs pendant la minorité de Clovis, de sa lutte avec Syagrius et des guerres civiles des Burgondes, ils en étaient arrivés à occuper la majeure partie de la Germanie Ire ; enfin, ils étaient parvenus à entamer la Ire Lyonnaise, en enlevant aux Burgondes la cité de Langres, d'où ils partaient pour ravager les pays voisins. En 478, par exemple, ils pénétraient à Auxerre et en massacraient l'évêque, saint Fraternel, le jour même de son intronisation.
Récupérer ce territoire était d'autant plus difficile que les Alamans, après avoir fait une dernière et A-aine tentative pour envahir l'Italie, avaient conclu une paix définitive avec Théodoric, qu'ils avaient reconnu sa suzeraineté, avaient fait alliance avec lui et l'avaient laissé construire sur leurs limites, au principal débouché des Alpes, une forteresse portant son nom, Theodoricopolis. Le roi d'Italie était donc le protecteur intéressé des Alamans qui garantissaient ses frontières du nord, et il était à craindre qu'une attaque dirigée contre eux ne provoquât l'intervention des Ostrogoths. Gondebaud ne pouvait donc pas se lancer dans une pareille querelle, quelle que fut la justesse de ses revendications. Heureusement que les Burgondes avaient, en cette circonstance, un allié naturel et, qui plus est, résolu.
Les Francs n'avaient pas moins à se plaindre des Alamans que les Burgondes ou, tout au moins, à craindre de leur puissance. Par l'occupation de Langres, ils enserraient étroitement les cités de Toul et de Metz, et il est à croire que ces territoires, considérés par les Francs comme leurs, en tant que dépendances de la Belgique Ire, tombèrent h la fin entre les mains des Alamans. Le nombre et la durée de leur incursion dans les plaines de la Champagne tendent à le faire admettre.
Devant ce péril imminent qui menaçait ses Etais, Ciovis s'inquiétait et se préparait activement à y parer . Les Alamans n'étaient pas des adversaires ordinaires. Puissants par le nombre, ils Tétaient aussi par la valeur. Ils avaient de plus l'avantage, par la variété des races qui composaient leur nation, d'avoir une armée douée de qualités diverses. Sous ce rapport
ng. 737.
DES ALAMANS
D'après une monnaie de
tantin. (Cf. p. 44G, fijr.
On remarquera l'arc placé au pied du trophée et qui prouve
cpie cette arme était familière aux Alamans.
.b. 7. .9. rig. 7,0 et lus.
SCRAMASAXS ALAMANS
trouvés dans les nécropoles du canton de Vaud. D'après Troyon, Description des tombeaux de Bel- Air, près Cheseanx-sur-Lausanne, s. d., în4°, fig. 4. Les tombes de Bel-Air ne sont pas burgondes, comme on l'a dit. Ce peuple n'a possédé la Suisse que pendant vingt-sept ans. de 496 à T23. On constate à Bel-Air deux occupations importantes, successives et prolongées des Alamans.
Les armes et les ornements onl beaucoup d'analogie avec les objets trouvés dans les tombes franques. On y discerne cependant des différences sensibles. Les scramasaxs ont un aspect tout à fait dissemblable de ceux des Francs (p. ô^o. fig. 761). Les figures 740 et 740 bis représentent des objets appartenant à l'occupation la plus ancienne, les n,s 7:1s el ■j'.'ic). trouvés dans une même tombe, sont d'une date un peu plus récente. Le second de ces objets est un couteau que portait à la ceinture le même guerrier qui avait suspendu à droite le scramasax n° 7^8. On remarque que plusieurs de ces armes avaient encore leurs fourreaux qui sont représentés à côté (figures numérotées bis).
ils l'emportaient de beaucoup sur les Burgondes et même sur
les Goths. Seuls les Francs étaient capables de se mesurer avec eux. Les Francs n'avaient que de l'infanterie, mais irrésistible dans le choc; les Alamans, outre une excellente cavalerie, d'habiles archers (fîg. 737), avaient aussi de solides fantassins, qui, de même que les Francs, étaient redoutables dans le corps-à-corps et maniaient avec vigueur de terribles couteaux de guerre (fig. 738).
Glovis dont la merveilleuse impétuosité dans l'action fut toujours accompagée d'une prudence peu commune, Clovis jugea donc nécessaire de s'assurer l'appui d'un allié dans la redoutable aventure où il allait se lancer. Cet allié était tout disigné, c'était Gondebaud, déjà victime delà puissance des Alamans et destiné, si on n'arrêtait leurs progrès, à devenir leur proie.
Quoique les deux chefs fussent également intéressés dans ce projet, il paraîtrait que ce fut le roi des Francs qui prit l'initiative des propositions. Il envoya de fréquentes ambassades à Gondebaud (legationes in Burgondiam sœpius mi(tit) pour le décider à une action d'ensemble contre l'ennemi commun. Enfin, les deux rois s'abouchèrent sur les bords de la Cure, près de leurs frontières et conclurent un traité. Une alliance de famille était cependant nécessaire pour resserrer cette alliance politique. Gondebaud n'avait pas de fille qu'il pût alors donner en mariage à son jeune allié; mais la fdle de son malheureux frère, Glotilde, princesse d'une grande beauté et qu'il avait fait élever avec soin, y suppléa. Les modernes, se faisant l'écho des fables recueillies par Grégoire de Tours, ont interprété ce mariage d'une façon totalement contraire à la réalité des faits et ont remplacé par la légende la vérité de l'histoire. Il est inutile de réfuter ces grossières inventions ; un seul trait suffira pour en montrer la fausseté. On a prétendu que Clovis avait épousé Clotilde malgré Gondebaud, pour se ménager des droits sur le royaume burgonde, comme si les filles héritaient alors des Etats de leurs pères. On a ajouté que cette princesse, voyant dans celte alliance un moyen de venger la
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Savoie, Sahaudia, en slave Zavoda: le pays de l'autre côté de l'eau (la, tra,ns ; voda, aquam), nom donné parles Alamans de l'Helvétie à la région qu'ils apercevaient au delà du Léman; Scoling, pagus Scotingensis, le pays des bestiaux, de Scot (bétail) ing (champ), mot hybride slave et germanique ; le Varesque (et non Vitrais), le Calcaire, epithète très convenable au Jura, de Var (chaux), esque, terminaison adjective slave. Varey en Bugey viendrait plutôt de Var (forteresse), nom si fréquent chez les Hongrois, mais emprunté aux Slaves et indo-européen (Bâpi, tour): Corn dormons, Kœrmœsc dans des pays slaves et en Hongrie, mot qui paraî
mioz en Bresse, t signifier lieu
marécageux. L'auteur doit ajouter que, dans cette étude difficile des étymologies slaves, il a été puissamment aidé par M. Louis Fournicr, qui lui a souvent servi de dictionnaire vivant et lui a ainsi épargné de longues et hésitantes recherches.
mort de son père et des siens, aurait, en approchant du territoire de Troyes où Clovis l'attendait (cum appropinquasset Villariaco in quo Chlodovicus residebat in territorio Tricassino), aurait fait piller, incendier douze lieues du pays burgonde, et que, à la vue de ces désastres, elle se serait écriée : « Je vous rends grâce, ô Dieu tout-puissant, de voir enfin le commencement de ma vengeance. » Ce récit est manifestement faux, car Glotilde n'a pas rejoint Clovis en suivant la vallée de la Seine vers Troyes, par la raison que le pays qu'elle aurait dû traverser était, à ce moment, occupé par les Alamans. Elle n'y a donc pas mis les pieds. Or, comme c'est uniquement la précision des détails géographiques contenus dans cette anecdote, qui a engagé la critique moderne à admettre les récits des nombreux actes de vengeance attribués à la nièce de Gondebaud, malgré leur invraisemblance, cet unique argument disparaît, et il reste certain que tout ce que l'on a écrit à cet égard a été inventé de toutes pièces par l'imagination populaire. Le mariage de Clovis et de Clolilde fut la sanction d'une alliance politique basée sur l'intérêt commun des deux princes et non le résultat d'un complot et d'une intrigue romanesque.
Assuré dès lors du concours de son allié, Clovis marcha contre les Alamans. Parti de Soissons, il alla droit sur eux par Reims et Toul vers le point menacé, et leur livra bataille, non pas à Tolbiac, comme Font dit tous les historiens, mais soit au pied des Vosges, peut-être à Toul même, si les Alamans avaient déjà envahi la Belgique IIe, soit dans les plaines de la Haute-Alsace, s'il les avait devancés par une intrépide offensive.
Les appréhensions de Clovis, relativement à l'issue de cette guerre, étaient fondées ; la victoire, on le sait, fut longtemps indécise, et le roi des Francs, voyant fléchir ses troupes, adressa au Christ le célèbre appel qui lui valut la victoire (496). Poursuivant son succès avec son activité ordinaire, Clovis rejeta les
Alamans au delà du Rhin et délivra complètement la Germanie Ir0 et la grande Séquanie de leur présence.
On ignore la part que Gondebaud prit à cette campagne, et cela n'est pas étonnant, puisque cette guerre elle-même serait absolument inconnue, sans l'incident qui occasionna la conversion de Clovis et qui engagea Grégoire de Tours à en parler dans son histoire ecclésiastique des Francs. Il est cà croire que le roi Burgonde jeta un corps dans la cité de Langres pour la recouvrer, et opéra de sérieuses diversions dans la Séquanie et l'Helvétie. C'est ce que fait supposer la large part du territoire alamanique concédée aux Burgondes après la fin de la guerre. Non seulement Langres leur fut rendu, mais ils obtinrent, de plus, presque toute la grande Séquanie, sauf la cité de Bâle que les Francs se réservèrent. Il est vrai qu'une circonstance particulière dut contribuer à ce résultat. L'indolente chancellerie romaine, qui s'était laissé surprendre et devancer par la marche foudroyante des événements, s'effraya du succès des Francs et s'efforça de l'atténuer. Inspiré par ses conseillers, Théodoric qui, moins par intérêt pour les Alamans que par crainte d'avoir des voisins aussi redoutables que les Francs, les aurait vus avec déplaisir en Helvétie, écrivit à Clovis pour le prier de ne pas anéantir les vaincus. Cette prière fut écoutée et le roi, qui ne tenait pas lui-même à avoir les Ostrogoths pour voisins immédiats, le contact avec les Wisigoths le préoccupant suffisamment, céda volontiers aux Burgondes la majeure partie de la Séquanie, qui devenait dès lors une barrière entre lui et les Goths d'Italie.
Sorti heureusement de ces trois premiers et graves incidents de son règne : une guerre civile et deux guerres étrangères, Gondebaud se trouva aux prises avec un nouveau péril. Les Burgondes étaient ariens au milieu d'une population catholique.
On a rapporté précédemment (p. 5oy) l'opinion commune d'après laquelle les Burgondes curaient été primitivement con-
vertis à la foi catholique à leur entrée en Gaule ; d'où Ion a conclu qu'ils auraient changé de religion sous Gondioc, peut-être à cause de son alliance avec Ricimer. A vrai dire, il est difficile d'admettre un changement si récent, qui ne s'accorde nullement avec les incidents survenus sous le règne de Gondebaud. Il est à croire
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ÉPITAPHE EN VERS
provenant de l'ancienne église d'Anse et conservée dans la nouvelle.
D'après une photographie de M. Proies.
La lecture de ce monument n'est pas très difficile et l'étude qu'elle exige pourra amuser le lecteur curieux. Anse, parait-il, était habité à cette époque par l'aristocratie gallo-romaine et burgonde, conformément au partage opéré entre les deux races. On verra plus loin un seigneur burgonde tué à la bataille de Vézeronce, et dont le corps fut rapporté et enterré à Anse qu'il habitait. La fillette de cinq ans et huit mois, dont l'épitaphe est reproduite ici, appartenait à une des plus grandes familles du
pays, GERMINE SVBLIMI. On remarquera le jeu de mots sur son nom PROBA et on s'étonnera de la précocité de cette enfant qui, à six ans à peine, était déjà MENTE PROVATA. L'inscription est datée du i3 octobre (III IDuS OCTVBRIS) 498, année où Paulin fut consul en Occident. La richesse des ornemente témoigne et de l'opulence de la famille et de la prospérité dont on jouissait alors dans les États de Gondebaud victorieux.
(Cf. Allmer, Inscription . à Anse. Bévue du Lyonnais, avril i858, et Edmond Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule.)
que les Burgondes, comme les Goths, comme les Vandales, dont ils dépendaient originairement, furent convertis au christianisme par des prêtres ariens et qu'ils Tétaient quand ils franchirent le Rhin. L'unique historien qui les a dits catholiques aura sans doute confondu la nation entière avec la petite tribu pacifique restée sur les bords du Mein et qui, elle, fut en effet convertie au catholicisme par des prêtres de la Gaule.
Les Burgondes, lorsqu'ils furent appelés par les Lyonnais, étaient certainement ariens avec un clergé hérétique hiérarchi-
Hist. de Lyon, I. -jq
quemenl organisé. Cet état de choses ne pouvait que déplaire aux Gallo-Romains qui formaient la plus grande partie de la population et qui étaient catholiques. Leurs évêques firent donc les plus grands efforts pour ramener Gondebaud à la foi orthodoxe. Ils provoquèrent, entre autres, des conférences contradictoires dont le résultat impressionna vivement le roi, si Lien qu'il demanda aux évêques catholiques de recevoir son abjuration secrète ; ils exigèrent qu'elle fût publique pour entraîner celle de tous les Burgondes. Gondebaud s'y refusa obstinément: il craignait que, irrité par cette détermination, le clergé arien ne ranimât, sous prétexte religieux, le parti qui lui avait été hostile dans ses luttes contre Chilpéric.
Ces craintes n'étaient pas illusoires. Sa tolérance, la sympathie qu'il témoignait aux prélats gallo-romains suffirent pour exciter le mécontentement du clergé arien. Son frère Godégisèle, remarquant cette disposition des esprits, résolut d'en profiter et se mit secrètement à la tête des mécontents. Néanmoins il n'était pas assez fort pour lutter contre son frère, il fit appel à Clovis et lui offrit de se reconnaître son vassal et son tributaire s'il voulait l'aider a détrôner son frère. Clovis accepta.
L'histoire n'a pas révélé le prétexte que celui-ci invoqua pour déclarer la guerre, mais il est indiqué avec évidence par l'état des choses et par les faits connus. Après la chute de Syagrius, les trois Lyonnaises (IIe, IIIe, IVe) se trouvèrent sans chef. Clovis essaya vainement de s'y faire reconnaître. L'aristocratie, qui dominait dans le gouvernement des cités, le repoussa énergiquement, même par les armes, et rechercha la domination des Burgondes. Après le succès de la guerre de 496 qui, confirmé par le traité avec Théodoric, avait presque doublé la puissance territoriale de ce peuple, la domination de Gondebaud sur le pays d'entre Seine et Loire devint effective et s'étendit jusqu'aux extrêmes côtes occidentales. Il y avait une vingtaine d'années seulement
qu'un corps breton avait trouvé asile chez les Burgondes (p. 524) et on n'avait pas en Armorique oublié le service rendu. Gondebaud exerçait d'ailleurs cette autorité comme Maître dans la milice romaine en Gaule et il trouvait, dans cette condition mixte de pouvoirs, un utile auxiliaire pour ses desseins. Les Wisigoths détenaient toujours la cité de Viviers qui appartenait aux Burgondes comme dépendant de la Viennoise. Gondebaud n'osait attaquer directement, tout en laissant des bandes de ses gens faire des razzias sur le territoire ennemi. C'est ainsi qu'une troupe de Burgondes, descendant un jour par la voie d'Aquitaine dans les cités du Puy et d'Auvergne, pénétra jusqu'à Brioude, pilla la ville et l'église et emmena la population prisonnière. Cependant, comme à leur retour ils repassaient par le territoire Vellave et qu'ils s'étaient arrêtés pour se partager le butin et égorger tous les hommes qu'ils avaient faits prisonniers — tant était grande la douceur des Burgondes ! — un seigneur gallo-romain les surprit et les mit en fuite. Ce n'étaient là que des actes d'hostilité individuels que le roi pouvait toujours, le cas échéant, désavouer et punir, et en effet on voit, à cette occasion, quelques-uns des pillards porter à Gondebaud, afin d'obtenir ses bonnes grâces (oh gratiam conquirendam) un calice qu'ils avaient enlevé. Mais le commandement militaire des Lyonnaises d'outre-Loire permettait au roi burgonde d'utiliser une de ces situations équivoques qui plaisaient tant à la diplomatie de cette époque. Il put, tout en paraissant rester neutre, diriger des attaques sérieuses entre les Etats d'Alaric. Vers le temps même où il venait de sortir victorieux de ses guerres d'Italie et de Séquanie, il fit envahir la cité de Limoges par des légions romaines qui, partant du Berry, enlevèrent, entre autres, de vive force, la petite place de Dun-le-Palleteau (Idunum castrum provinciœ Lemovicinse jussu régis Burgundionum a Romanis effractum est) et ils y firent un grand nombre de prisonniers ; incident qui du reste n'aboutit qu'à faire tomber le Berry entre les mains
d'Alaric. De son côté Glovis, usant de la même équivoque, pressait vivement les Gallo-Romains d'entre Seine et Loire, sans paraître faire acte d'hostilité contre le roi des Burgondes. Mais l'offre de Godégisèle, qui exploitait habilement la situation, le détermina à une agression directe. Pour revendiquer le commandement militaire des trois dernières Lyonnaises, il aura invoqué aussi la présence de la tribu franque qui occupait l'Anjou et sur laquelle il avait sans doute fait reconnaître son autorité. Il entra donc en Burgondie à main armée. Gondebaud, ignorant le complot, convoque Godégisèle avec le contingent qu'il commandait, et marche au-devant des Francs. Les deux armées se rencontrèrent près de Dijon sur les bords de l'Ouche ; mais à peine l'action était-elle engagée que les troupes de Godégisèle firent défection et passèrent du côté des Francs. A cette vue, Gondebaud ne songea qu'à échapper au désastre qui l'attendait et prit la fuite avec les débris de son armée. Il marcha sans s'arrêter, ni à Lyon, ni à Vienne. Cette dernière ville lui ferma ses portes. L'esprit d'opposition qui régnait parmi l'aristocratie viennoise, et qui s'était manifesté à la mort de Valentinien II par l'attachement au paganisme, se révélait maintenant par la sympathie pour le parti arien. Gondebaud, continuant donc sa fuite, ne trouva d'asile assuré que sur la limite extrême de ses Etats à Avignon dont les fortes murailles arrêtèrent l'armée de Glovis qui mit le siège devant la place. Mais, par un brusque changement de détermination, il fit tout à coup la paix avec le roi burgonde et rentra dans ses Etats.
Les annalistes, échos de l'opinion vulgaire, n'ont pas manqué de broder sur cet incident une fable. Il n'est pas besoin d'y recourir pour expliquer la conduite de Glovis. L'espérance qu'il avait nourrie de créer un royaume vassal, hostile aux Goths, en remplaçant Gondebaud par son frère, lui parut irréalisable, une fois qu'il fut arrivé devant Avignon. Là il se rendit compte de la situation. Il remarqua que la vallée du Rhône, qui constituait la
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majeure partie des États burgondes, était enveloppée de toutes parts par les Goths. A l'est et au midi les Ostrogoths, à l'ouest les Wisigoths. Et, comme dans les questions internationales, ces deux peuples, fidèles à leur origine commune, se soutenaient mutuellement, Clovis comprit qu'il deviendrait difficile au nouveau royaume de se maintenir contre deux voisins si puissants. Du reste, il n'est pas possible d'admettre que Théodoric ait pu abandonner son allié dans une circonstance si grave ; qu'il ait pu permettre que l'héritage de ses petits-fils tombât entre des mains étrangères et qu'il se constituât, sous la suzeraineté des Francs, un royaume ennemi. Dans l'intérêt de ceux qui lui étaient chers comme père, dans l'intérêt de ses Etats comme roi, il était obligé d'empêcher une semblable révolution. Il n'eut pas même à intervenir. Le roi des Francs était trop intelligent pour ne pas prévoir celte éventualité inévitable, comprendre qu'il avait fait fausse route et reconnaître qu'il ne pourrait lutter contre les forces écrasantes qu'il allait avoir de toutes parts contre lui. Il s'aperçut aussi que le parti de Godégisèle ne s'était pas accru, que les Gallo-Romains par sympathie, la majorité des Burgondes par sentiment de fidélité, étaient restés attachés au souverain légitime. Il renonça donc à son projet, fît la paix avec Gondebaud, laissa les deux frères vider leur querelle et attendit que les événements lui dictassent sa conduite ultérieure. Du reste, il avait obtenu de Gondebaud tout ce que Godésigèle lui avait offert; il n'avait donc aucun intérêt à poursuivre cette aventure qui se terminait suivant ses désirs. Il y gagna, avantage plus important encore, d'obtenir la soumission des Gallo-Romains d'entre Seine et Loire qui, voyant leur chef et leur protecteur vaincu, ne se sentirent plus en état de résister et acceptèrent la domination des Francs. Un historien grec a attribué cette soumission à la conversion de Clovis ; il faut accepter cette allégation comme un indice chronologique, mais non comme un fait. Cet événement fut uniquement la conséquence
forcée de la défaite de Gondebaud et du traité conclu avec lui. Il n'y a pas à chercher d'autre cause.
Gondebaud, libre de ses mouvements, réorganisa son armée et se retourna contre son frère. La majorité des Burgondes, conformément aux traditions des races germaniques, toujours fidèles à leurs princes légitimes, s'était ralliée au roi suprême de la nation. Godégisèle n'avait pour lui que les troupes directement sous ses ordres, la partie fanatique du clergé arien, quelques adhérents tenaces du vieux parti de Chilpéric et le Sénat de Vienne. Il n'eut donc d'autre ressource que de se réfugier dans celte ville où Gondebaud vint immédiatement le bloquer. Bientôt la famine se fit sentir dans la ville qui n'avait pas été approvisionnée pour soutenir un siège. Afin de prolonger la résistance, il fallut expulser de la place les bouches inutiles. Dans le nombre de ceux qui furent ainsi jetés dehors, se trouvait le maître qui avait la charge d'entretenir l'aqueduc. Furieux d'être traité ainsi, il se présenta à Gondebaud, lui signala l'endroit par où la conduite d'eau — qui avait d'ailleurs été coupée par les assiégeants — entrait dans la ville, et indiqua un point où il suffisait d'enlever une grande pierre pour avoir accès dans le canal. Les troupes de Gondebaud pénétrèrent ainsi dans Vienne. Godégisèle fut tué, avec l'évêque arien, dans l'église des hérétiques où ils s'étaient réfugiés. Quant aux sénateurs gallo-romains et aux grands burgondes qui avaient suivi le parti de son frère révolté, le roi vainqueur les fit périr dans des supplices aussi multiples que raffinés (pluresque seniores ac Burgundiones, qui cum ipso [Godegiselo] senserant, multis exquisitisque tormentis morte damnavit).
Ici se place un incident curieux, rendu invraisemblable par la manière dont il a été rapporté. D'après les récits populaires recueillis par Grégoire de Tours, Glovis aurait laissé à Godésigèle un corps de Francs qui, à la prise de Vienne, se
retranchèrent clans une tour, et, ayant capitulé, furent envoyés par Gondebaud à Alaric. Il est inadmissible que Clovis, ayant fait la paix avec Gondebaud, ait laissé des troupes à son adversaire. Les Francs dont il s'agit étaient sans doute païens ou mieux encore ariens, et seront restés, de leur propre mouvement, à la solde de Godésigèle. Ce fut de même sur leur propre demande que, en capitulant, ils voulurent être envoyés au roi des Wisigoths et non à Clovis, qui les aurait sans doute traités comme des transfuges.
L'épisode de cette fameuse guerre entre Clovis et Gondebaud a été complètement dénaturé par les historiens modernes qui ont imaginé un système préconçu pour expliquer les succès de Clovis dans ses guerres. On les a attribués à la connivence du clergé gallo-romain qui aurait favorisé le roi des Francs parce qu'il était catholique, et disposé les populations en sa faveur ; et, quant à la guerre dont il s'agit, on en a attribué l'initiative aux évêquea catholiques qui auraient trahi Gondebaud au profit de Clovis, et l'on ne manque pas de citer la fameuse lettre de félicitations adressée par l'évêque de Vienne, saint Avite, au roi des Francs pour le féliciter de son baptême. Ces interprétations inexactes, ces assertions a priori, sont démenties absolument parles textes authentiques et les faits certains.
Et d'abord, ce n'étaient pas des questions religieuses, mais des intérêts plus tangibles qui provoquaient la sympathie des populations pour les Francs. Notre histoire burgonde en offre une preuve décisive. Dès avant 485, les habitants de Langres, comme tous ceux qui apprenaient à connaître les Francs, souhaitaient de passer sous leur domination (omnes eos amore desiderabili cupiebant regnare) ; les Burgondes s'en prirent à l'évêque et l'ordre fut donné de le tuer ; il n'échappa à la mort que par la fuite. Or, à cette époque, les Francs n'étaient pas catholiques; moins que cela, ils étaient païens fanatiques (fanaticis erroribus
56o HISTOIRE DE LYON
involuti), farouches sectateurs d'Odin. Si donc l'évêque était soupçonné, ce n'était pas comme catholique, mais comme dévoué aux intérêts de ses diocésains, et nous verrons plus loin quels motifs légitimes avaient les populations de préférer aux Burgondes les Francs, tout païens, tout terribles guerriers qu'ils fussent.
Quant à la prétendue trahison des prélats catholiques, ce furent tout au contraire les évêques ariens qui trahirent Gondebaud, comme on l'a vu; et, à l'égard de la fameuse lettre d'Avitus, il y a cinquante ans que le savant Pétigny a montré, ce qui saute aux yeux, que les passages allégués étaient adressés à l'empereur d'Orient et non à Glovis. Bien loin d'inviter le roi des Francs à venir en Burgondie, il l'engage à aller porter la foi catholique aux lointaines populations païennes (externi quique populi pagnnorum). La vérité est que les évêques gallo-romains, à l'exception de ceux à qui leur amour pour leurs diocésains faisait oublier leurs préjugés aristocratiques, n'aimaient pas la domination des Francs et lui préféraient celle des Burgondes, voire même celle des Wisigoths.
Du reste, chez nous, les événements dissipent les erreurs de l'esprit de système. Gondebaud, ayant constaté, par expérience, la fidélité de l'épiscopat catholique en comparaison des trahisons des évêques ariens, n'hésila plus, il embrassa ouvertement le catholicisme. Il est vrai que les causes qui l'avaient retenu n'existaient plus ; il n'avait plus de compétiteur à craindre et la rébellion était écrasée. Dès ce moment, l'influence du clergé s'ajoutant à celle de l'aristocratie gallo-romaine, le roi burgonde put suivre le penchant qu'il tenait de son éducation à Rome sous la direction de Ricimer, et réformer ses États conformément aux institutions romaines. C'est alors qu'il rédigea et promulgua la fameuse loi qui porte son nom, la loi Gombette. Déjà sous Gondioc, les juristes lyonnais, Syagrius principalement, avaient modifié la législation burgonde dans le sens romain. Mais Gon-
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debaud entreprit une refonte complète du code, et, à la loi destinée aux Burgondes, en joignit une autre rédigée spécialement pour les Gallo-Romains (lex romana Durgundionum).
La loi Gombette, comme on l'appelle du nom de son auteur, a le mérite d'avoir été le premier code barbare promulgué en Gaule et le premier aussi qui ait formulé plusieurs idées nouvelles, qui font partie des conquêtes de l'esprit moderne. Ainsi, sous le rapport social, l'émancipation de la femme, qui est admise à l'héritage, qui est reconnue apte à exercer la tutelle de ses enfants, et à qui est attribué, à titre viager, le tiers des biens de son mari mourant sans enfants. La parenté établie d'après les liens du sang, par l'assimilation des cognats (parents du côté maternel) aux agnats (parents du côté paternel) ; les restrictions apportées à la liberté de tester, qui est limitée d'après des considérations morales ; la vie de l'esclave garantie et respectée, sont autant d'importantes innovations et de progrès dus en grande partie à l'esprit germanique, en partie à l'esprit romain modifiés par la morale chrétienne. L'introduction de la peine de mort apparaît ici pour la première fois dans un code barbare ; étrange progrès, mais très réel à cette époque. Chez les Germains, comme chez les Gaulois de l'époque héroïque, la vie humaine ne comptait pas ; le meurtre se rachetait par une indemnité payée à
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tel qu'il est écrit en tète d'un article de la loi Gombette.
Fac-similé de l'auteur, d'après le manuscrit original {n° 10.1 ôS f» S5V<>) conservé a la Bibliothèque nationale.
Le mss. 10.753 a été écrit au ixe siècle ; il peut être considéré comme le plus ancien; il est aussi celui où la rédaction originale s'est conservée sans interpolation. Il ne contient que 88 titres et se termine par la formule ordinaire Eiplicit liber legum féliciter amen en rubrique comme l'inscription finale, fort altérée du reste.
Le nom de Gondebaud parait avoir signifié belliqueux ou hardi à la guerre (Gund, bataille, bald, hardi ou équivalant au bundus des Latins). Burgundiones pourrait s'interpréter par les Guerriers (Gund, own, possessif indiquant la dépendance) de Bor. De là la renommée belliqueuse (nipiqmù); tS ito- ).£\u'x). Il est à noter que l'élément onomastique Gund se retrouve dans les noms de la plupart des princes burgondes. Gund-herr, Gund-euc, God (Gund) égisèle, God (Gund) mai*.
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la famille, ce qui provoquait d'étranges abus. D'autre part, l'excessive indépendance individuelle faisait que la punition du crime revenait aux parents ou aux amis de la victime, ce qui transformait parfois le meurtre d'un seul en une véritable guerre intestine et perpétuait des haines héréditaires. En posant en principe que la vie d'un homme ne pouvait se racheter que par celle du meurtrier, en déférant à la société la vindicte du crime, on apprenait le respect de la vie d'autrui et on faisait disparaître les conflits héréditaires qui, comme aujourd'hui encore, en certains pays, ensanglantent des villages et des provinces.
Le nouveau code avait écarté certaines dispositions des coutumes germaniques, empreintes de trop de rudesse ou de bizarre
grossièreté ; ainsi celle qui, dans le cas de vol d'un épervier, imposait au voleur l'alternative de payer six sous d'or — somme considérable — ou de se laisser manger par l'oiseau six onces de chair sur les mamelles ; et au voleur d'un chien de chasse la honteuse obligation de le baiser sous la queue publiquement, devant
D'après un manuscrit de Prudence x *
conservéh la Bibliothèque de l'Aca- la foule assemblée, ou de payer
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cinq sous d'or. Quant à la loi qui condamnait à perdre le poing (sauf facilité de rachat moyennant soixante-quinze sous d'or) un juif qui avait frappé un chrétien, et à la peine de mort et à la confiscation si c'était un prêtre, elle paraît n'avoir été abrogée qu'au commencement du ixc siècle, à l'époque de la grande faveur des Juifs.
Il était néanmoins resté un certain nombre de dispositions qui se ressentaient de la barbarie, ainsi le duel judiciaire que le législateur avait cherché à justifier en le présentant comme un
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remède aux faux témoignages ; ainsi également la peine de mort prononcée pour vol de chevaux, et la femme, les enfants du coupable rendus solidaires et condamnés à la servitude s'ils ne le dénonçaient pas. Mais ce n'était rien en comparaison du code romain condamnant à être brûlé vif, sur le lieu du délit, celui qui déplaçait la borne d'un champ! Là encore les Gallo-Romains, si fiers de leur civilisation et de leur prétendue supériorité morale, se montraient plus barbares que les Barbares eux-mêmes.
Le code ne fait pas seulement connaître l'organisation civile de l'époque, il montre aussi le mécanisme administratif, le régime politique, les diverses classes d'hommes, de citoyens et de propriétés.
Il y avait trois sortes de propriétés chez les Burgondes : celle de famille qui est la seule que nous connaissions actuellement; la propriété commune qui était d'origine germanique et dont le principe fut appliqué aux prairies et aux forêts ; enfin la propriété que l'on peut appeler féodale, car elle a été la base de ce régime, et qui, inaliénable, ne pouvant être ni vendue, ni léguée, impliquait des devoirs envers l'Etat, notamment le service militaire obligatoire. Elle était de deux sortes : l'une consistait dans les lots (sortes, parce qu'ils avaient été tirés au sort) qui avaient été attribués à chaque Burgonde lors du partage des terres avec les grands seigneurs de la Lyonnaise et qui, comme il a été dit, représentait le logement et la nourriture que les lois romaines accordaient au soldat en cantonnement ; l'autre classe de propriété féodale, plus rare, provenait de terres du domaine public concédées par le roi à titre de récompenses.
Quant h la qualité des personnes, il y avait comme partout des esclaves (servi), des affranchis (liberti) et des hommes libres (ingenui). Parmi les esclaves, ceux delà maison du roi jouissaient de privilèges qui les mettaient au même rang que les ingénus. Ceux-ci, conformément aux usages romains, se divisaient eux-
mêmes en trois classes. L'oligarchie romaine ne s'était pas contentée, en effet, d'accaparer et les richesses et le pouvoir politique, elle avait imposé aux classes moins favorisées de la fortune une infériorité humiliante. Pour combattre l'effet de la mesure libérale édictée par Caracalla (p. 440? e^e ^ établir une division des hommes libres, basée non pas, comme au moyen âge, sur l'importance et la générosité des services rendus à l'État, mais uniquement sur les facultés pécuniaires. Par l'adoption de ce principe, il y eut dès lors parmi les Burgondes: les nobles ou optimates (optimi, les meilleurs), la classe moyenne (de mediocri populo) et la classe inférieure (minor personna). Il faut ajouter à cela les gens de la maison du roi, les faramans (fara, famille, mstn , homme) , ceux que les Francs appelaient Farons, littéralement familiers du roi et d'où est venu le nom de leur premier roi légendaire Faramond (le protecteur de la Fara, de la nation). Ils paraissent dans la loi comme ayant été l'objet de faveurs particulières et leur nom s'est conservé dans celui de certains de nos villages qui étaient vraisemblablement, à l'origine, des villas concédées à des faramans ou commensaux de la maison du roi. Quant aux fonctionnaires, il y avait : les conseillers privés (consiliarii domestici), les intendants du palais ou majordomes (majores domus), les chanceliers (cancellarii), officiers qui se tenaient auprès du prince (vers la balustrade ou cancel qui le séparait de la foule des courtisans), les juges, etc. Mais le type essentiel du haut fonctionnaire était le comte, dont le nom (cornes) compagnon (du roi) exprimait l'idée qu'ils étaient comme des émanations du pouvoir royal et participaient à son autorité. Ils étaient de deux sortes : les uns, à titre temporaire, étaient chargés de l'administration de la justice, de la perception des impôts et du commandement des troupes dans des territoires déterminés ; il y en avait un pour chaque ville, chef-lieu de cité (civitas), et pour chaque circonscription administrative rurale (pagus), et de plus
ils étaient toujours au nombre de deux, l'un pour les Burgondes, l'autre pour les Gallo-Romains. Les autres comtes formaient la plus haute classe de la noblesse héréditaire, c'étaient les grafs de la tribu germanique, ils correspondaient aux grands seigneurs ou sénateurs gallo-romains, formaient le Conseil ordinaire du prince et avaient le commandement supérieur des corps d'armée.
Cette organisation, à peu près conforme à celle qui existait chez tous les peuples de race germanique, ne fonctionnait pas cependant de même que chez ceux-ci. C'est surtout en ce qui concerne le régime politique que l'influence des Lyonnais se manifesta à l'égard des Burgondes. La disparition successive de tous les co-possesseurs du trône burgonde était venue merveilleusement à propos pour réaliser une de leurs doctrines politiques, l'unité du pouvoir royal. Grâce à ces incidents. fortuits et tragiques, le déplorable système de commandements militaires, qui morcelait l'autorité et qui devait causer la perte des dynasties mérovingienne et carlovingienne, disparut de la constitution burgonde et ne fut pas rétabli. De cette façon le royaume burgonde se trouva établi suivant les principes du gouvernement romain : l'aristo cratie de la richesse exerçant le pouvoir sous l'autorité d'un souverain unique.
Gondebaud se voyant ainsi investi de la souveraineté, et conseillé sans doute par les Gallo-Romains, en prit un nouvel attribut : il fit frapper des monnaies, exécutées suivant un système mixte, conforme à la nature de son pouvoir. Les pièces qu'il émit continuèrent à porter le nom et l'effigie de l'empereur d'Orient dont il se reconnaissait le vassal, ou, pour parler exactement, le général, le soldat, mais il inscrivit au revers le monogramme de son propre nom.
Cependant les autres modifications que Gondebaud opéra dans la constitution, d'après les conseils des Lyonnais et sous l'influence des idées romaines, furent désastreuses. Contrairement auxprin-
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cipes traditionnels des Germains, il évinça du gouvernement la masse du peuple et restreignit le corps politique à un Conseil des
Le monnayage des Burgondes tient une place à part dans la numismatique. Les rois barbares étaient tout simplement des chefs militaires au service de Rome et ne pouvaient pas faire frapper de monnaies ù leur effigie ni à leur nom. Le roi franc Théodebert est le premier qui l'ait osé, au grand scandale des sujets de l'Empire. Mais quand Gondebaud fut devenu seul maître de son royaume, il trouva, inspiré sans doute par les Lyonnais, un moyen terme; il ne changea rien à la monnaie frappée par les ateliers de Lyon, elle conserva le type impérial, mais il fit ajouter au revers un monogramme qui était celui de son nom et aussi du nom de son peuple, GVnc/eBAM Rce (R retourné), BVRGfundionum) .
Ce système fut continué par ses successeurs et on a la série complète des monnaies d'or pour les trois princes burgondes, d'argent pour Gondebaud et Sigismond, de bronze pour Gondebaud et Godomar.
C'est M. Ch. Lenormand qui le premier a reconnu et déterminé le sens des monogrammes de Gondebaud et de Sigismond et révélé notre monnayage burgonde (Lettres h M. de Saulcy sur les plus anciens monuments numismatiques de la série mérovingienne: Revue numismatique de 1848 à 1 854). Il a signalé les monogrammes sur des pièces d'or, d'argent et de bronze. Celles-ci sont les plus intéressantes en ce que le monogramme occupe tout le champ du revers, se déchiffre parfaitement et présente certaines modifications complémentaires : la séparation (fig. 749) de la panse de la queue de l'R retourné, de manière à former le G, et une traverse, liant la queue et la haste de la même lettre, ce qui donne l'A. De plus, on y trouve aussi les initiales LD, Luy- Dunum, qui réfutent l'opinion qui prétendait trouver des noms de lieu dans ces monogrammes. Les bronzes étant extrêmement rares, on n"en connaissait que deux exemplaires, mais, au moment môme où M. Lenormand publiait ses remarquables études, il s'en découvrait une quantité considérable lors de l'extraction des roches du pont de Pierre. Un coup de mine fit jaillir un véritable volcan, pour employer l'expression d'un spectateur, de petits bronzes de Gondebaud et de Godomar. Il ne paraît pas que M. Lenormand ait eu connaissance de cette découverte dont l'auteur, dans sa jeunesse, a eu plusieurs exemplaires entre les mains (cf. p. Gn, fig. 782-3). Le monnayage burgonde, outre son intérêt intrinsèque, en a un très grand pour notre histoire. Il confirme et complète le caractère d'initiative, de méthode et de personnalité qui distingue le royaume dont Lyon était la capitale, de tous ceux qui se constituèrent alors en Gaule et même en Italie. L'atelier de Lyon se trouvait, à cette époque, à Pierre-Scize, qui paraît bien avoir été, suivant la tradition, la résidence royale. On a trouvé dans la Saône, au pied de ce rocher, un grand nombre de monnaies d'or et d'argent de nos rois burgondes (fig. 755.)
Grands du royaume (coram positis optimatibus). On a pu dire avec juste raison que le gouvernement burgonde était une véri-
table monarchie constitutionnelle, ou, pour parler plus exactement, aristocratique.
Fig. 761. — SOUSCRIPTION DÏ'.N TITRE AJOUTÉ A LA LOI GOMBETTE
Fac-similé de l'auteur du mus. 10.7 ôS
Gondebaud avait publié son code des avant 5o2 puisque, cette année, sous le consulat d'Avienus, il ajoutait un titre (le xtv«) donné à Lyon le Ier juin, comme le porte la souscription (Datum sub die 6a Kalendas junias Lugiluno, Abieno viro clarissimo consule). On remarquera la forme insolite du chiffre 6 qui ressemble à un fj, c'est simplement la lettre numérale que les Grecs avaient conservée quoiqu'elle ait disparu de leur alphabet. Elle se nommait vau (,3a0) et n'était rien autre que de vau (ouaou •]) des Hébreux, chez lesquels elle a la même valeur numérale, en' même temps qu'elle a partie son rôle alphabétique. On remarquera aussi le b ayant dans le mot Avienus la prononciation de v.
Cette transformation opérée par le vieil esprit égoïste et oligarchique des Gallo-Romains fut la cause première de la ruine du rovaume burgon.de. En créant chez les Burgondes trois classes d'hommes libres et en établissant entre elles une inégalité humiliante pour les classes inférieures, on détruisait le principe d'égalité si cher aux races germaniques; en substituant aux assemblées du peuple un Conseil oligarchique, on enlevait à la nation ses droits et sa liberté. L'effet de cette déplorable révolution se fit immédiatement sentir. Le soldat burgonde, à qui on imposait le service militaire moyennant le don d'une propriété, se voyant réduit aune condition infime et dégradante, et privé de ses droits politiques, n'eut plus souci des intérêts de la nation; du même coup, ses instincts belliqueux s'affaiblirent et il prit en dégoût sa condition. Aussi, pour se soustraire à l'obligation de servir, les gens du menu peuple se mirent à vendre leur lot, si bien qu il fallut édicter une disposition spéciale pour parer à ces désertions d'un nouveau genre (quia agnovimus Burgundiones sortes suas nimia facilitate distrahere). Mais malgré tout, les instincts belliqueux du peuple s'affaiblirent : il ne resta plus d'autre mobile en faveur de l'indépendance nationale que l'attachement à la dynastie, mais attachement platonique ; et le nouveau royaume fut con-
damné à une chute prochaine, faute de défenseurs dévoués et de sympathies dans les masses populaires.
Mais si Gondebaud, égaré par les préjugés de son éducation toute romaine, commit, dans la révolution politique qu'il opéra, une faute déplorable, du moins ce fut en toute sincérité et il s'appliqua activement à assurer le bien-être matériel et moral de ses sujets burgondes et gallo-romains. Il fit exécuter un grand nombre de travaux d'intérêt public et éleva de nombreux édifices. On n'en connaît que quelques-uns, mais ils suffisent pour faire deviner quelles furent à cet égard sa prévoyance et son activité. L'enceinte de la ville de Genève fut agrandie par ses soins, et à
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Fig. 752. INSCRIPTION PROVENANT DES MURS DE GENÈVE
conservée dans le musée local et rappelant que Gondebaud avait fait agrandir, à ses propres frais, l'enceinte de cette ville.
D'après Blavignac.
GundoBADVS REX CLEMENTISStmos EMOLVMENTO PROPRIO SPATIO MVLTipLICATo.
Lyon il fit construire un aqueduc qui amena, le long du Rhône, les eaux des ruisseaux de Montluel pour alimenter la presqu'île, qui, même à l'époque romaine, était réduite à l'eau des puits ou des deux rivières (p. 576, fig. 757). Un autre monument qui témoigne de sa piété et qui intéresse l'une des dévotions les plus populaires des Lyonnais fut érigé par ses soins.
Il existait une grotte souterraine, vénérée sous le vocable de saint Jean, et dans laquelle avaient été recueillis les restes de saint Irénée et des compagnons de son martyre. Gondebaud y fit construire une crypte et élever au-dessus une église de petite dimen-
AQUEDUC DE MONTLUEL
Fig. 3. — prise d'eau de vassieu Vue perspective. — D'après Flachéron.
Fis:. 1 et 2. — prise d'eau de neyron
plan et coupe. — D'après les dessins et mesures de M. P. Rosi (cf. p. 56g, fig. -j55).
L'aqueduc de Montluel se composait normalement, autant qu'on a pu le constater d'après les rares débris qui en restent, de deux vastes galeries parallèles interrompues, à des distances irréguliëres, par des chambres plus vastes, formées d'une ou deux ou même trois voûtes transversales (fig. 3), ouvertes à la partie supérieure pour permettre l'inspection de l'aqueduc. Ces chambres devaient être, très vraisemblablement, des prises d'eau, car elles sont placées au débouché de petits vallons. M. P. Bosi en a mesuré deux dont on donne ici le dessin. La plus considérable est actuellement remplie jusqu'à la naissance des voûtes, d'une vase épaisse qui empêche toute constatation, aussi les ouvertures indiquées dans les deux murs extrêmes, ne sontelles données que par hypothèse. On peut supposer en effet, que le double canal était à la hauteur des arcades médianes de la prise d'eau. M. Gabuta donné (Revue du Lyonnais. 1889), un plan de ces mêmes restes, mais tout différent. Il ne parait pas néanmoins qu'il ait été possible, eu égard à l'ensablement, de faire des constatations aussi détaillées. Mais ailleurs, au
ravin de Crépieu, M. Bosi a fait une observation de la plus haute importance. Il a remarqué que le sol de l'aqueduc n'était pas cimenté, mais recouvert d'une couche d'argile de 11 centimètres d'épaisseur, et si résistante que le propriétaire l'avait prise pour un dallage de pierre. C'est précisément le procédé que l'on sait avoir été employé pour les aqueducs construits dans le haut moyen âge.
Fig. 4. — prise d'eau de neyron
en aval de la précédente Coupe transversale.
D'après M, P. Bosi.
sion, mais enrichie de mosaïques historiées (parvis gemmarum vultibus minutiora sigillorum lineamenta) et de marbres riche-
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Fig. 753. AQUEDUC DE MONTLUEL CONSTRUIT AU VIe SIÈCLE
Vue prise à la hauteur de Crépieux, le long du Rhône. D'après une photographie de M. P. Bosi.
Cet aqueduc que l'on a, à tort, considéré comme ayant servi à amener de l'eau sur le territoire fédéral des Trois Gaules, n'est pas romain. Le mode de construction ne laisse pas la moindre hésitation à cet égard. Il est plus moderne. D'après une remarque communiquée par M. Grisard, dont la compétence est connue, que les pierres n'étaient ni dressées à la hache ni bouchardées, mais piquées, l'auteur avait prié M. P. Bosi d'examiner spécialement le procédé employé. Il résulte de ses observations que les pierres étaient piquées de stries, en forme de chevrons. Dès lors l'âge du monument se trouvait déterminé. Il touche à l'époque mérovingienne. On pouvait hésiter entre Gondebaud et Brunehaut. Mais le séjour de celle-ci à Lyon a été très court, et puis on remarque que les pierres de la partie de l'église d'Ainay, construite par elle, sont dressées à la hache et non piquées et que les stries chevronnées y sont employées comme ornementation et non comme procédé de construction. C'est donc bien à Gondebaud qu'est dû ce remarquable ouvrage.
Il faut ajouter que cet aqueduc ne prend pas les eaux du Rhône, comme on le croit encore. Le niveau moyen du fleuve était alors beaucoup trop bas, on l'a fait observer précédemment. C'étaient, comme l'a dit Delorme, les eaux des ruisseaux de Montluel qui alimentaient cet aqueduc, lequel, en outre, recueillait celles de plusieurs autres ruisseaux le long de son parcours et notamment à la hauteur de Crépieux; les ouvrages représentés sur notre gravure paraissent avoir eu cette destination.
ment sculptés dont de nombreux spécimens se sont conservés jusqu'à nos jours (p. 533, fig. 734) ; restes précieux pour l'histoire de
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l'art, et reliques vénérables qui, d'une part, font revivre en partie l'image de l'antique basilique de Saint-Irénée, et, de l'autre»
Fig. 754. — MOSAÏQUES DE l'iÎGLISE SAINT-IRÉHÉB
D'après Artaud, Mosaïques, et BUvignac.
Ces deux spécimens de pavement existent clans la crypte. 11 n'est pas certain qu'ils appartiennent à L'église primitive, érigée aux frais de Gondebaud; ils auraient pu être l'œuvre de la restauration opérée au ixe siècle.
Quantau fait que, dans l'homélie, il s'agit bien de l'église dédiée à Saint-Irénée et ses compagnons, on fera remarquer qu'il n'y a pas de désignation de lieu, et que, le manuscrit étant lyonnais, les édifices lyonnais n'avaient pas besoin d'être spécifiés par un nom de lieu, comme ceux de Genève, de Vienne, d'Agaune, qui sont désignés expressément.
Cette remarque faite, toutes les particularités relatives à l'édifice en question s'accordent parfaitement avec notre église de Saint-Irénée, qui était petite, double, composée d'une crypte et d'une basilique supérieure, dédiée aux patrons de la cité, et placée en dehors des murs de la ville qu'elle défendait mieux que ses remparts. (Cf. Œuvres complètes de saint Avit, édition publiée par M. le chanoine Ulysse Chevalier, Lyon, Emmanuel Vitte, 1890, in-8*. Homilia, XXIII, p. 333 à 337).
attestent la piété d'un des hommes les plus remarquables qui aient illustré les derniers moments de la civilisation romaine, et du plus grand prince qui ait régné à Lyon.
La sollicitude de Gondebaud s'étendait aux objets les plus minimes. C'est ainsi qu'il demanda au roi d'Italie, Théodoric, de lui envoyer des horloges et des ouvriers pour les conduire et en fabriquer d'autres. La décadence des arts était déjà devenue telle, qu'il ne se trouvait pas, dans toute la Gaule, quelqu'un qui fût capable de construire une horloge mécanique ni même un cadran solaire. Théodoric, par les soins de son ministre Gassiodore, envoya à Gondebaud une clepsydre et une horloge solaire. Vers le même temps , Clovis adressait également une demande au roi des Ostrogoths, mais ce qu'il demandait était tout autre et révèle
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la différence d'esprit existant entre ces deux hommes. Le roi burgonde recherche des choses d'utilité pratique, le roi des Francs se préoccupe de ce qui touche le progrès intellectuel et moral. Peu lui importe de savoir l'heure, les astres lui suffisaient pour la lui indiquer, et son esprit, toujours en éveil, ne laisse jamais échapper le moment propice. Il demande, lui, des instruments de musique et des musiciens, il veut agir sur les âmes ; il veut assouplir la rudesse de ses guerriers ; il sait faire vibrer leur courage intrépide, il veut aussi faire vibrer leurs cœurs. Dans ce double choix, de Gondebaud et de Glovis, on reconnaît la différence qui existe entre le talent et le génie. Mais il n'en reste pas moins à notre roi le mérite d'avoir fait renaître en France l'art de l'horlogerie. Nos horlogers français peuvent se glorifier d'avoir un illustre patron.
Grâce à ses soins, Lugdunum, dépeuplé par le malheur des temps, reprit une nouvelle vie et, sans atteindre à l'étendue ni à la splendeur de l'époque des Antonins, il fut digne de son rang de première capitale du royaume burgonde. Il montrait bien encore çà et là des maisons qui n'avaient pas été relevées, des quais effondrés par suite de longues inondations, des habitations abandonnées et que des plantes sauvages recouvraient d'un manteau de verdure et de mousse; mais au milieu de ces images de mort, on voyait reparaître la vie.
On a trop généralisé, dans nos histoires, les ravages causés par les invasions barbares et exagéré, hors de toute vraisemblance, les destructions opérées parle zèle religieux des chrétiens. Lyon, par exemple, a échappé aux Alamans de Crocus ; il n'a vu ni les Vandales ni les Huns ; il n'a éprouvé de ravages que des soldats de Sévère, d'Aurélien, de Probus et de la garnison qu'il s'était donnée du temps de Majorien. Ces désastres ont été promptement réparés, excepté ceux qui se produisirent immédiatement avant le décret de Probus, lequel, en ruinant notre com-
merce, ne permit pas de réparer toutes les ruines qu'avait faites la fureur des soldats. La même cause empêcha de rétablir les deux ports des marchands de vins et des bateliers, détruits par la grande
On a indiqué les principaux édifices dontl'existenceest à peu près certaine et les trois localités portant des noms germaniques. Athanac, Flecking, le Replat (Fleck, plat, ing, champ) devenu Flaeanges, et plus tard l'Antiquaille ; Papeling (Papelonges),le champ des peupliers (Papel) dont la situation est incertaine, mais qui était, ce semble, non loin de la Feuillée, où, jusqu'à nos jours, il y a eu des peupliers.
L'emplacement précis de l'église de Saint-Sébastien qui a précédé Saint- Vincent, et celui de Sainte- Blandine sont également indéterminés parce que ces édifices ont été déplacés plus tard et, devenus des recluseries, ont été transportés au débouché des routes. Mais on connaît celui de l'église de Saint- Michel, qui n'a jamais été un monastère, n'a jamais été le refuge de sainte Clotilde, mais toujours uniquement une paroisse. La reine Carétène, morte ,'en 56o, y fut enterrée.- Au xvue siècle, on y lisait encore son épitaphe, laquelle cependant ne datait pas de son temps, mais avait été, ainsi qu'un grand nombre d'autres, refaite au ixe siècle.
Fig. 755. — LYON BURGONDE
inondation de la fin du 111e siècle. Mais h part cela, les principaux monuments publics de l'époque romaine étaient restés debout. Après les incursions des bandes barbares ou des troupes romaines qui avaient couru nos campagnes environnantes, on avait réparé les dégâts causés aux aqueducs et on avait remis en état ceux qui étaient encore nécessaires au service d'une population considérablement réduite.
L'ancienne colonie élevait toujours son forum intact et ses deux théâtres, sa halle aux vivres, sa basilique, sa curie.
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On s'est également trompé, quand on a dépeint les chrétiens s'acharnant après les temples. Ils détruisirent certainement les images idolâtriques élevées dans les rues comme dans les champs, et qui, la plupart, choquaient la pudeur plus encore que la foi. Ils renversèrent certains édicules dont le caractère absolument païen ne pouvait être atténué, mais tout le reste fut épargné, entre autres le temple-amphithéâtre des Trois Gaules. Le récit des historiens qui ont montré la population lyonnaise « se ruant dans le confluent et renversant tout ce qui s'y trouvait » est un tableau non pas tant inexact que ridicule d'impossibilité. Ce qui est certain, c'est que l'amphithéâtre, bien loin d'avoir été détruit par les chrétiens du temps de Constantin, était toujours debout, servait encore aux plaisirs du peuple en plein christianisme du temps de Magnence au milieu du ive siècle, et certainement longtemps après ; qu'il ne fut pas non plus détruit à la suite de l'édit d'Honorius, puisque, au moyen âge, il était encore suffisamment conservé pour servir de citadelle, et qu'il était le centre d'une bourgade portant le nom grec du « divin Auguste », saint Sébastien.
La ville romaine avait beaucoup perdu de sa population, plusieurs de ses riches demeures, ruinées parles soldats d'Aurélien, n'avaient pas été rebâties (p. 123, fig. 188, et p. 455, fig. 608) ; la maison de Julien (p. 298, fig. 348), l'hospice actuel de l'Antiquaille, avait été, comme bien d'autres, partagée entre le sénateur qui la possédait et un chef burgonde qui avait donné à son lot le nom germanique de Flecking (le champ plat). L'ancienne colonie était restée néanmoins le siège des pouvoirs politiques, et le roi avait établi, dans le burg qui couronnait le rocher de Pierre-Scize, son palais et son atelier monétaire (fig. 755).
Tout au contraire, la ville commerciale de la presqu'île s'était considérablement accrue et c'était là que les prélats gallo-romains avaient fixé le siège de leur autorité à la fois spirituelle et tempo-
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relie. L'un des plus riches et des plus puissants de nos évêques, Patient, célèbre par son opulence, sachante (p. 536) et ses vertus qui lui valurent le titre de saint, fit construire à ses frais dans ce quartier une splendide basilique dont Sidoine Apollinaire nous a conservé une brillante description.
Autour de cet édifice, siège métropolitain de la province, s'étaient groupées, en masses compactes, les nombreuses habitations des commerçants gallo-romains. Le développement et l'importance de la presqu'île devinrent tels que Gondebaud fit construire, pour y amener des eaux salubres et abondantes, l'aqueduc dont il a été parlé précédemment (p. 569, fig. 753). Peut-être même voulut-il assurer d'une manière plus stable les communications entre les deux parties de la ville ; et ne serait-ce pas à lui que seraient dus les premiers travaux du pont de Pierre (p. 279, fig. 325) achevé par le moyen âge? Quoi qu'il en soit et grâce à ses soins et à ceux de l'évêque Patient, le nouveau Lugdunum commercial et ecclésiastique n'eut rien à envier au vieux Lugdunum politique.
Le quartier insulaire des marchands de vins était, d'autre part, resté complètement désert depuis la ruine de leur commerce. Mais il devint le centre d'une population nouvelle. Les rares Burgondes habitant la ville, et qui, comme tous les Barbares, aimaient les sites isolés et champêtres, choisirent leur demeure dans cette île ; et leurs habitations, jointes à celles des hôteliers, formèrent un village, pour lequel la pieuse reine Garétène fit édifier une église sous le vocable de l'archange saint Michel, et dont le célèbre évêque de Vienne, Avitus, fit la dédicace. Le principal habitant de ce quartier était, paraît-il, un personnage notable nommé Athan, nom très commun chez les Barbares, et qui est devenu Othon chez les Allemands, et Eudes chez les Français. Le territoire prit dès lors le nom d'Athanac (lieu d' Athan), qui est devenu Ainay.
A tous ces soins d'intérêts publics que lui imposaient ses devoirs de souverain, Gondebaud joignait des études personnelles
Les dispositions des anciennes basiliques chrétiennes sont tellement régulières qu'on peut les restituer avec certitude. Celle que saint Patient fit construire pour son siège épiscopal, a été décrite par Sidoine Apollinaire dans une pièce de vers qui était inscrite sur sa façade. Elle a été reproduite si souvent qu'il est inutile de l'analyser de nouveau. 11 importe seulement de signaler quelques particularités et de rectifier certaines erreurs accréditées.
Et d'abord, on rappellera qu'elle fut le premier et longtemps le seul édifice de Lyon orienté exactement de l'est à l'ouest (sol respicil xquinoxialemj.
Secondement, que l'atrium qui la précédait a, par sa démolition très ancienne, donné naissance à la place Saint-Nizier qui l'a remplacé. Troisièmement, et on aurait dû commencer par cela, qu'elle n'occupait pas remplacement de l'ancienne église de Saint-Just (improprement appelée quelquefois des Macchabées, nom qu'elle n'a jamais porté), mais bien celui de l'église de Saint-Nizier.
Il est juste de dire que c'est à notre regretté archiviste, M.-C. Guigue, que l'on doit la découverte de ce fait important et d'en rendre tout le mérite à sa mémoire. On ajoutera seulement quelques observations à l'appui de sa découverte : l'indication du passage des voitures et surtout des hàleurs
de bateaux, près de cette église, ce qui ne peut convenir à Saint-Just ; le fait qu'en cet endroit les passants se détournaient (hinc sese pedes atqne eques reflectit) convenait très bien à la voie du Rhin qui, précisément à la hauteur de l'église, tournait brusquement à gauche: enfin c'est là seulement que la Saône bondissait (hinc Arar résultat) sur les roches récemment enlevées, et mêlait le bruit de ses flots à celui des chars grinçants, du pavé retentissant sous les pas, des clameurs des cochers et des mariniers, et faisait retentir les échos du rivage (responsantibus ripis). A Saint-Just l'immense cimetière était, au contraire, hors des portes, il n'y avait qu'une seule route directe où le voyageur passait silencieux en adressant une prière aux saints et aux défunts dont les tombes sollicitaient ses regards.
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Fig. 756. — plan de l'église des
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aujourd'hui de Saint-Nizier, construite par saint Patient.
Les surfaces grises marquent l'état actuel des lieux.
sur la religion qui était pour lui une de ses plus graves préoccupations. Très attentif à suivre les offices de l'église, il remarquait certains passages des leçons qui s'y lisaient, et quand il y rencontrait quelques difficultés, il s'adressait à son conseiller habituel,
l'évêque de Vienne, pour en avoir l'explication. C'est ainsi qu'un jour il l'interrogea sur une difficulté que lui suggéra un passage d'Isaïe, relatif à la paix qui doit régner dans le royaume de Dieu.
On doit expliquer ici le silence que l'on garde sur le monastère qui aurait été fondé à Ainay au v» siècle par un prétendu saint Badulphe.
L'abbaye d 'Ainay n'a pas existé avant le commencement du vae siècle, elle fut fondée par Brunehaut. Saint Badulphe est un personnage apocryphe, inventé au commencement du xvie siècle par des moines peu scrupuleux et en quête de reliques. On a déjà montré (p. 419, fig. 522) que le culte traditionnel des martyrs de l'amphithéâtre se faisait primitivement et jusqu'au delà du xie siècle à Saint-Sébastien et nullement à Ainay. On reviendra dans le IIe et le IIIe volume sur la marche successive des faussetés imaginées à ce sujet. Mais il est à propos de signaler une découverte récente qui prouve matériellement qu'il n'y avait pas de monastère à Ainay au ve siècle. On a déjà signale (p. 472, fig. 658) l'existence d'une mosaïque de l'époque romaine chrétienne, sur l'emplacement du baptistère d'Ainay ; on en a trouvé d'autres sous le pavé de la grande église, voilà maintenant que l'on vient de découvrir au sud des mêmes églises les restes d'une habitation romaine. Ainsi au vc siècle tout l'espace où l'on prétend qu'existait une abbaye était occupé par des habitations particulières. Après cela il est superflu de faire observer que Grégoire de Tours, qui parle d'Ainay à propos des martyrs, ne dit rien de la prétendue abbaye et que, de son temps encore, il n'y avait qu'un seul monastère d'hommes et un de femmes dans le diocèse de Lyon. Une autre particularité est à noter: l'existence d'un puits romain qui prouve de nouveau que l'île des Ganabœ, comme la presqu'île, n'était pas fournie d'eau parles aqueducs de la colonie.
L'ancienne doctrine des millénaires attribuant à l'an mil la réalisation de cet âge d'or était, grâce aux écrits de saint Irénée, restée populaire à Lyon plus que partout ailleurs; le roi demanda donc si l'époque annoncée par le prophète était déjà arrivée, ou s'il fallait l'attendre encore, c'est-à-dire à la date
Fig. 757. — SUBSTRUCTIONS ROMAINES
exhumées au midi de l'église d'Ainay,
en creusant les fondations de la nouvelle sacristie.
D'après un dessin de M. l'abbé Pallière, vicaire d'Ainay, actuellement curé de Saint-Bernard.
annoncée par l'opinion vulgaire. Cette question bien simple a été cause dune méprise de certain savant allemand qui, y joignant un contre-sens de traduction, est parti de là pour faire de Gondebaud un rêveur humanitaire voulant établir la paix universelle !
Une autre fois,, entendant dans un sermon, citer le verset du cxxie psaume : fiatpax in virtute tua et ahundantia in turrihus (uis, il en fut frappé et fit inscrire sur quelquesunes de ses monnaies cette devise Pax et
PAX ET AByNDANTIA; dans le champ monogramme
GVNdeBAWus. - /{. Une victoire adroite; dans le champ Fig- 758-
LogrDonam. monnaie d'argent
Pour saisir la véritable portée et tout l'intérêt de cette re- , ^ , , ,
, , -i <• . i .. 11 m n- cle Gondebaud. marquante pièce, il laut la mettre en regard de 1 homélie
dicta in dedicatione superioris basilicœ. On remarque D'après L. Dardel.
que c'est un passage de ce discours qui a provoqué la (M. F. Lenormand, Lettres
création de ce type; et, d'autre part, la monnaie étant de h M. de Saulcy sur les
Gondebaud, on constate que c'est bien lui et non Sigis- plus anciens monuments
niond qui était présent (o pr;esens>, qu'Avitus qualifiait numismatiqu.es de la sé-
catholicarum rjentium pater... ecclesiarum pignus, et qui rie mérovingienne. Bévue
est désigné comme étant l'auteur de la basilique dont numismatique, 1848-1854,
on célébrait la dédicace. i853, pi, VII).
Abundantia qui, du reste, convenait très bien à Lugdunum, la ville de la paix et de l'abondance.
Le zèle de Gondebaud pour le culte catholique qu'il avait adoplé fut si vif, qu'il demanda à l'évêque Avitus de rédiger un traité contre l'hérésie d'Eutychès. Il ne fut néanmoins jamais intolérant ; les ariens restèrent en possession de leurs églises ; personne ne fut forcé de changer de religion et Gondebaud laissa même ses enfants se déterminer librement. Du reste sa pieuse femme, la reine Garétène, ne négligeait rien pour ramener à la vraie foi ses fils et ses petits-enfants ; elle mourut en 5o6, avec la joie de les avoir vus successivement abjurer l'hérésie.
A ce moment Gondebaud fut tiré de ses travaux tout pacifiques par Glovis qui venait faire appel à son ancien allié dans la guerre contre les Alamans, ou, pour mieux dire, à son vassal, car rien ne justifie la conjecture de Grégoire de Tours prétendant que
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Gondebaud refusa d'exécuter le traité de 499- H s'agissait de s'engager de nouveau dans une action commune, mais cette fois contre les Wisigoths. Reprenant ses anciens projets de conquête, le roi des Francs s'était résolu à rejeter les Goths hors de la Gaule ; mais, connaissant leur puissance, il voulut, avec sa prudence habituelle, s'assurer un allié. Gondebaud devait être tout disposé à céder à cette invitation. Il avait des griefs personnels contre Alaric qui détenait injustement le Vivarais et Avignon, dépendant de la Viennoise et faisant régulièrement partie de son lot, comme soldat au service de l'Empire. Peut-être aussi espérait-il secrètement que les circonstances lui feraient récupérer Marseille et les côtes de la Méditerranée auxquelles il avait renoncé par le traité de 494 avec Théodoric, mais qui étaient indispensables au développement de son royaume.
De plus, l'empereur Anastase, hostile aux Visigoths qui s'étaient soustraits à son autorité, et mécontent de Théodoric, devait pousser le roi burgonde à attaquer Alaric, conformément à ses devoirs de général romain. Gondebaud avait donc toutes les meilleures raisons de céder aux offres de Glovis et de résister aux sollicitations du roi d'Italie qui le pressait d'empêcher la guerre entre les deux rivaux.
Il semble cependant que, incertain sur le résultat d'une lutte qui lui paraissait inégale, il ait cherché à gagner du temps jusqu'à ce que les événements eussent pris figure. D'ailleurs, si le clergé était favorable à la guerre, le langage d'Avitus en fait foi (fidem vestram telis inscrite), il n'en était pas tout à fait de même de la majorité des nobles lyonnais. D'une part, il est vrai, c'était la guerre des catholiques contre les ariens ; mais aussi, de l'autre, c'était la lutte de deux principes politiques opposés. En effet, la noblesse gallo-romaine d'Aquitaine, instruite par le spectacle de ce qui s'était accompli chez nous, avait réussi à gagner le roi Alaric. Celui-ci, éclairé également par l'expérience des avanta-
ges obtenus par le système des rois burgondes, changea complètement de politique, renonça à persécuter les catholiques, convoqua un concile et appela même les évêques à travailler avec les grands seigneurs d'Aquitaine, à la rédaction des deux codes, que, à l'exemple de Gondebaud, il édicta l'un pour les Goths, l'autre pour les Gallo- Romains. Aussi quand Clovis pénétra sur le territoire des Wisigoths, il se trouva en présence non pas seulement de leur armée, mais de tous les contingents gallo-romains, accourus, pleins d'une ardeur frémissante, combattre les Francs. A la tête de la noblesse arverne se trouvait, entre autres, le fils de notre Sidoine Apollinaire, qui apportait dans cette lutte tout le zèle et tous les préjugés de son illustre père. En réalité, c'était pour la défense des privilèges des hautes classes que la Gaule du midi et du centre se levait tout entière pour arrêter cette fière nation qui apportait en Gaule, la vieille terre de l'aristocratie, ses détestables idées d'égalité et de liberté individuelle. Aussi allèrent-ils au combat avec une véritable fureur. Ce fut en vain, l'indomptable intrépidité du soldat franc triompha.
Les trois ou plutôt les quatre peuples qui prirent part à cette guerre mémorable avaient chacun un armement particulier et une manière différente de combattre. Les Francs, sauf les seigneurs de la maison du roi qui étaient à cheval, n'avaient que de l'infanterie et sans armes défensives, mais la meilleure infanterie qu'il y eût alors, impétueuse, vive, rapide, et d'une puissance de choc irrésistible. Ils n'avaient pas non plus d'archers, ne se servaient ni d'épées, ni de lances ; leur armes offensives étaient d'abord l'angon (ayywvâ^, lanceœ uncalœ), trait léger muni de crocs et qui se lançait de loin; ce n'était rien autre que l'antique pilum échappé de la main débile du légionnaire romain ; en second lieu, la hache (fig. j65) qui, entre leurs mains, était aussi une arme de jet (secures missiles) ; enfin le scramasax ou couteau de guerre (scram> combat, escrime, jax, couteau), sabre droit.
très large, à un seul tranchant et à pointe très aiguë, légèrement relevée. C'était l'arme de main la plus redoutable que l'on pût
voir et commune à
Fig. 760
Fig. 7G3.
Fig'. 759-
ANGONS FRANCS ET SPATHAS BURGONDES
Au 1/6 da la (/railleur réelle.
D'après Baudot, sauf le 11» y63
dessine d'après l'original (Collection Valentin-
Smilh à Trévoux, les Tombes de Chamay).
tous les Germains.
Le bouclier, unique arme défensive, — très peu avaient des casques et aucun n'avait de cuirasse — était ovale, de dimen-
Fig. 7G4.
Fig. 765. HACHE
DE GUERRE FRANQUE
Ces armes, attribuées aux Burgondes, sont en réalité l'ranques pour la plupart, et de l'époque mérovingienne.
Cependant le n° 762, trouvé à Saint- Barnard, dut être burgonde. On pourrait également considérer comme tels les n057G3et764. En fait, si les armes des Francs sont reconnaissables d'une manière certaine, il n'en est pas de même de celles des Burgondes. Elles doivent ressembler beaucoup aux premières. Les différences que l'on remarque dans les spécimens ci-dessus proviennent peut-être non des races, mais des époques, les trois derniers types étant plus modernes que les premiers. Quant aux appellations, elles ne signifient rien. Scramasax est le terme purement germa-
nique ; Spallia (fig. -C)'$), semispatha (fig. 764), épée et demi-épée, employé par la loi Gombette, désigne le scramasax et le demi-scramasax, d'après le terme adopté par les Romains depuis le Ier siècle.
sion médiocre, légèrement bombé et muni d'un umbo analogue à celui de l'ancien écu des Romains (cf. p. 102, fig. i5G). Particularité singulière, il était blanc, couleur favorite de tous les peuples de race celtique. Ainsi armés, les Francs lançaient
l'angon de loin pour lier les boucliers de l'ennemi et en gêner le maniement, puis, formés en triangle, serrés les uns contre les autres, ils s'élançaient avec une rapidité et un élan extraordinaires contre les lignes ennemies qui étaient toujours rompues quand elles étaient atteintes. Le désavantage de cette tactique, qui fut la cause des échecs qu'éprouvèrent les Francs, était que l'ennemi débordait toujours le front d'attaque, et, s'il parvenait à prendre le triangle par derrière, le corps était voué à une destruction presque certaine, parce que le soldat franc, n'ayant pas de cuirasse, était frappé à coup sûr de loin sans pouvoir se défendre.
Chez les Goths, au contraire, les armées étaient composées particulièrement de cavaliers, combattant avec la lance et l'épée, et d'archers à pied. Ceux-ci formaient la partie essentielle de leur infanterie; le surplus se composait de soldats armés de toutes pièces, dont le rôle consistait uniquement à couvrir les archers. Ils tâchaient d'envelopper leurs adversaires et de les accabler de loin d'une nuée de flèches. Mais s'ils se laissaient aborder, surtout par des hommes comme les Francs, leur infanterie était rompue en un instant, et la cavalerie, restée seule sur le champ de bataille, était forcée de suivre la déroute.
On ne possède aucun texte relatif à l'armement des Burgondes, mais leur origine germanique fait supposer qu'il était assez semblable à celui des Francs ; il est certain qu'ils se servaient comme eux et comme tous les Germains de couteaux de guerre, nommés spatha dans la loi Gombette. D'autre part, comme ils avaient originairement habité les vastes plaines de la Pologne, ils devaient avoir en outre une nombreuse cavalerie, induction que le texte de la loi Gombette tend à justifier. On ne sait s'ils comptaient beaucoup d'archers dans leurs rangs. Seulement, d'après ces rares renseignements, on peut se figurer l'armée burgonde comme tenant le milieu entre celles des Francs et des Goths.
Quant aux Gallo-Romains, ils avaient conservé l'armement
des dernières légions romaines. Des cuirasses à écailles (ihoraca squa.ma.ta,) ou démailles (circuli loricarum); des casques à crinière de crins relevés en forme de crête (cristœ hirsulœ) ; des jambières (ocreœ) ou bottines ; des boucliers semblables à ceux des Francs , mais un peu plus A-— J *vn- rh^u-^np^ir-f-pccfeTrz^* libcr-ci rvrt. grands et plus
Fïg. 766. — SOLDATS GALLO-ROMAINS DU VI" SIÈCLE
Fac-similé de l'auteur d'un manuscrit du xie siècle.
(Prudence, Psychomachin, combat de l'âme) conservé à la Bibliothèque de V Académie de Lyon, nu Pilais Saint -Pierre.
Quoique du xe ou du XIe siècle, les figures de ce remarquable
manuscrit représentent des guerriers en costume du vi<'; soit 1 1 S COlllDatqu'elles reproduisent celles d'un manuscrit plus ancien, soit • . <• qu'elles aient été exécutées suivant un type traditionnel. Les taienteil lignes armes et l'équipement sont identiques à ce que nous montrent les médailles de la fin du vc et du commencement du vie siècle.
Procope rapporte que, après la prise de Narbonne par les Golhs qui sépara définitivement la Gaule ultérieure du reste de l'Empire, les soldats romains qui y restèrent conservèrent leur armement p-io-jc inssi pn et que, de son temps, on les reconnaissait encore à cela.
forts; des épées et des lances (fig. 766).
déployées sur un large front
rangs serres, et présentant la lance baissée. Ils recevaient ainsi le choc de pied ferme, puis, s'ils n'étaient pas entamés, ils se portaient en avant d'un élan médiocre pour ne pas rompre leur formation. Cette tactique n'avait de succès que si les flancs de l'ordre de bataille étaient couverts par de la cavalerie.
Telles étaient les armées qui se trouvèrent en présence sur le champ de bataille de Vouillé : d'un côté une faible infanterie romaine et l'innombrable cavalerie wisigothe ; de l'autre, l'infan-
terie franque, soutenue par les chefs, formant une cavalerie d'élite dont les charges étaient menées à fond comme celles de son infanterie. Mais, là encore, ce fut le combattant à pied qui eut les honneurs de la journée.
N'ayant pour arme que son angon, son couteau et sa hache, sans casque, sans cuirasse, nu jusqu'à la ceinture comme le Celte des âges héroïques, couvert seulement de son petit bouclier de bois et de cuir, ce terrible fantassin se fraya une roule victorieuse à travers le torrent de flèches des archers golhs, leurs innombrables cavaliers, et pulvérisa la muraille de fer que lui opposaient les troupes gallo-romaines cuirassées, casquées et hérissant le front de leurs lignes d'une forêt pressée de piques.
Ne pouvant fuir aussi facilement que la cavalerie wisigothe, les Gallo-llomains furent presque entièrement anéantis et le fils de notre Sidoine périt entre autres, avec la majeure partie de ses compagnons arvernes.
Le coup de foudre de Vouillé fit cesser les hésitations de Gondebaud. Pour avoir sa part des dépouilles du vaincu, il se mit en mesure de prendre part à la seconde campagne que Glovis entreprit l'année suivante. Les Lyonnais eux-mêmes, habitués, comme les Ségusiaves leurs ancêtres, à se ranger du côté des causes triomphantes, firent taire leurs premières sympathies et participèrent à l'expédition.
Gondebaud fit marcher deux corps d'armée. Celui de droite, commandé probablement par son fils Sigismond, qu'il avait associé au gouvernement et qui portait le titre de roi, conquit le Velay et le Gévaudan ; en même temps que le fils aîné de Glovis, Thierry, par une manœuvre inverse faisait, la conquête du UoLiergue et de l'Auvergne (p. 58y, fig. 7C8).
Le rôle principal était réservé à l'aile gauche, forte de 3o.ooo hommes et dont Gondebaud prit lui-même le commandement. Elle était destinée à opérer au midi pour rejoindre
l'armée des Francs qui remontait la vallée de la Garonne. Le vieux roi, malgré son âge, mena avec vigueur son corps d'armée. Descendant par l'antique voie d' Agrippa, le long de la rive droite du Rhône, il s'emparait successivement du Vivarais, de la NarbonnaiseIre, et enfin enlevait la capitale elle-même, Narbonne, qui était saccagée (a Gundehaldo Durgundionum rege direpta). Cette conquête assurait la jonction avec les Francs qui assiégeaient Garcassonne.
Le succès des alliés paraissait certain, mais Théodoric, qui, jusqu'au dernier moment, avait vainement tenté d'empêcher la guerre et que la rapidité de la marche de Glovis avait pris au dépourvu, comme lors de la guerre contre les Alamans, Théodoric levait des troupes pour venir au secours des Wisigoths. Toute l'armée des Goths d'Italie fut mobilisée, en outre les Gépides furent pris à la solde du roi et envoyés en Gaule. C'étaient deux nations entières qui allaient attaquer les alliés.
L'innombrable armée ostrogothe, sous les ordres d'Ibbas, entra en Gaule vers le mois de juillet 5o8. Elle ne rencontra aucune opposition. Gondebaud, avec une prudence et une réserve rares, avait scrupuleusement respecté les* stipulations du traité de 40,4, malgré le désavantage stratégique qui en résultait pour lui. Il avait lieu d'espérer qu'il lui serait tenu compte de sa modération et, si Théodoric envoyait des troupes au secours de son petit-fils, tout au moins le roi burgonde devait-il croire qu'aucune attaque ne serait faite contre lui. En effet, il s'était emparé de Narbonne, non pas sur le fils d'Alaric son légitime héritier, mais sur un usurpateur, Gésalic, qui, profilant de la catastrophe, s'était fait nommer roi des Wisigoths. La vicloire de Gondebaud avait même eu pour résultat de le forcer à abandonner la Gaule et à fuir en Espagne.
Malgré cela, le général ostrogoth Ibbas vint assaillir le corps burgonde, l'écrasa sous le nombre et le força à évacuer la majeure
partie de la Narbonnaise. Clovis, à la nouvelle de ce désastre, et en présence de l'excessive supériorité numérique des Goths, leva le siège de Carcassonne et se replia sur Toulouse. Les
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provenant du cimetière de Saint-Irénée.
Cette inscription est intéressante à tousles égards. Elle rappelle la mémoire d'un Burgonde qui, dit l'inscription, vécut de telle sorte avec et envers tout le monde qu'il justifia le vocable de son nom (VT NOMINis VOCABOLam VITAE MEKI- TIS COMMEN- DAREÏ). Une cassure de marbre a enlevé une partie de ce nom, mais il est facile à restituer. Cet excellent Burgonde
devait se nommer SARAGA[STIMVND]VS, « l'hôte armé protecteur », littéralement la protection de l'hôte armé (sara, arme défensive, r/.i.it. liùte, mund, protection). On voit ainsi ce bon Germain, toujours prêt à défendre de sa force athlétique les petits et les faibles. Il mourut à quarante ans dans toute sa vigueur, le 2 décembre (I1II NONAS DECEMBRIS) 5io, année du post-consulat d'Importun ( POST CONSOLATO IMPORTVNO). On comprend que le nom du consul d'Occident de cette année ne fut pas usité chez nous. Notre territoire venait d'être horriblement ravagé par une agression sauvage des Goths d'Italie, et nos troupes assiégeaient Arles pour tâcher de venger cette attaque.
On remarquera enfin la disposition irrégulière de l'ornementation. C'est une nouvelle preuve que souvent on préparait d'avance des marbres tout décorés et que le graveur de lettres traçait son inscription sans souci du travail du graveur d'ornements. 11 y a des épitaphes où le sujet est renversé par rapport au texte. (Cf. de Boissieu, A. Allmer, et Edmond Le Blant.)
vainqueurs ne poursuivirent ni les Francs ni les Burgondes; ils se dirigèrent sur Barcelone où Gésalic s'était réfugié. Mais Gondebaud étant considéré par les Golhs comme le vassal de Clovis et son lieutenant, cette pitoyable victoire sur les Burgondes fut célébrée comme un brillant succès remporté sur les Francs dont plus de trente mille auraient été taillés en pièces (Theocloricus frop/ueum de Francis per Ilibbam... in Galliis acquisivit ;
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plus xxx millibus Francorum in prœlio cœsis). En réalité, c'était faux, ils n'avaient eu affaire qu'aux Burgondes.
La loyauté de Gondebaud lui avait été fatale et lui fit perdre tous les avantages qu'il devait se promettre. Un corps franc essaya bien de réparer cette perte. Autorisé par l'agression des Ostrogoths, il tenta d'enlever Arles par un coup de main. Mais là encore la modération du roi burgonde causa l'insuccès de l'entreprise. La ville est située sur la rive gauche du Rhône, et, les Burgondes ne l'ayant pas investie, Ibbas avait pu, en passant, y détacher un de ses généraux, Tolon, avec un corps de troupes suffisant pour braver toute attaque. La ville n'était dès lors abordable que par la rive droite et un pont de bois étroit et très long. C'était folie de vouloir l'emporter sous les murs de la ville, couverts de défenseurs accablant les assaillants de tuiles et de projectiles qui les atteignaient jusque sur l'autre rive. Les Francs, néanmoins, se lancèrent avec leur fougue habituelle; mais, après des combats acharnés, ils durent se retirer.
Gondebaud se replia comme Glovis, sans être poursuivi, et ne renouvela pas les hostilités l'année suivante. Le différend paraissait donc aplani, lorsque tout à coup un corps ostrogoth déboucha à l'improviste par les cols du val d'Aoste et se jeta sur la Savoie ainsi que sur une partie du Dauphiné. Les ravages commis à cette occasion étaient encore vivants dans le pays quatrevingts ans après, et un chroniqueur bourguignon du vie siècle, qui a ignoré tous les désastres et les incidents militaires accomplis dans la partie méridionale du royaume burgonde, les consignait dans ses annales (hoc consule — Imporluno, 509 — Mammo dux Gothorum partem Gallie depredavit). L'armée burgonde eut tôt fait de forcer l'ennemi à repasser les monts, mais le mal était accompli, et Genève, entre autres, avait été incendié.
Cette sauvage agression leva tous les scrupules de Gondebaud. Il se jugea, à bon droit, libéré de tous les engagements du traité
ttti/,rcts.ir»A>
Fig. 7G8. GUERRES ET CONQUETES DE GONDEBAUD
La teinte grise générale représente le royaume burgonde tel qu'il échut à Gondebaud. Les bordures grisées déterminent les territoires récupérés ou conquis par Gondebaud ; des inscriptions indiquent les dates de ces diverses annexions. Pour Avignon l'espace a manqué. Cette cité, appartenant à Gondebaud en 499, était tombée entre les mains d'Alaric dès 5o6; Gondebaud la reprit en 008; elle lui l'ut de nouveau enlevée en 5io. On a indiqué, par des lignes terminées en flèches, la marche normale des corps burgondes dans des campagnes de 489 et de 5o8. On voit, pour la première, Gondebaud pénétrant par le mont Genèvre et Godégisèle par le Petit-Saint-Bernard; la possession (qui n'a pu être indiquée sur la carte) du val d'Aoste par les Burgondes de 489 à 494 en est la preuve, un troisième détachement dut envahir le Valais. Dans la guerre de 5o8, on a tracé la direction du corps qui enleva le Yelay et le Gévaudan, et. de plus, celle de Thierry qui montrait que son armée, non plus qu'un corps franc, n'a pu contribuer au siège d'Arles en 5io, comme certains auteurs le prétendent.
de 494 e^ se décida à une rupture déclarée, malgré les liens de parenté qui l'unissaient au roi d'Italie. Il envoya, en 5 10, un corps d'année entreprendre le siège d'Arles. En même temps, il s'alliait à son adversaire de 5o8, Gésalic, et entrait dans l'accord que celui-ci avait conclu avec Glovis. En conséquence, l'usurpateur wisigoth pénétrait en Espagne pour attaquer Ibbas, tandis que les Burgondes pressaient le siège d'Arles. Les deux expéditions échouèrent; Gésalic, battu près de Barcelone, dut s'enfuir et courut se réfugier auprès de Gondebaud. Mais, comme les Burgondes avaient été forcés de lever le siège et de repasser la Durance, il tomba au milieu des lignes ennemies et fut tué au moment où il allait atteindre notre sol.
Les Goths, poursuivant leurs nouveaux succès, s'emparèrent successivement d'Avignon et d'Orange, mais ne purent aller plus loin ni dépasser la Durance sur d'autres points. Les Burgondes repoussèrent toutes leurs attaques ultérieures. Ils parvinrent même à reprendre en partie le territoire que les Goths leur avaient enlevé dans l'élan de leurs premiers succès. Orange fut ainsi récupérée, et les armées de Théodoric, rejetées de nouveau au delà de la Durance, sauf à Avignon, furent réduites à une défensive si précaire qu'il leur fallut garnir de forteresses cette frontière naturelle (castella super Druentiam constituai). Tout faisait donc prévoir que la nouvelle campagne qui se préparait pour l'année suivante tournerait à l'avantage des Burgondes et avec d'autant plus de raison que l'insuccès provenait surtout de l'infériorité des forces des alliés, affaiblis par l'absence de Glovis.
Le roi des Francs, après l'échec des Burgondes à Narbonne, s'était occupé de soumettre complètement les deux Aquitaines, avant de reprendre à nouveau, et avec succès, l'offensive contre les Goths. Mais, tandis qu'il s'y préparait et que l'empereur Anastase lui envoyait, pour tout secours, les honneurs du palriciat, des félicitations et des exhortations à poursuivre la guerre,
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Tliéodoric armait contre lui lesThuringiens et l'obligeait à concentrer toutes ses forces dans le nord de ses Etats. Cependant, ce ne pouvait être qu'une diversion temporaire, et le résultat ne pouvait être douteux, à en juger par les événements antérieurs et l'impuissance des Goths à récupérer ce qu'ils avaient perdu et à dépasser la ligne de laDurance, malgré l'éloignement des Francs, et malgré l'infériorité numérique des Burgondes. Gondebaud pouvait donc se flatter de prendre bientôt une revanche éclatante, mais précisément, alors que tout annonçait une victoire définitive et l'expulsion complète des Goths de la Gaule, Glovis mourait dans la force de l'âge (5i i).
La disparition de ce grand homme, au milieu de ces graves circonstances, fut cause que la guerre n'eut pas, pour les Burgondes, tous les résulats qu'ils devaient en attendre. Ils ne purent recouvrer la Provence, ni même Avignon, mais rentrèrent en possession du Vivarais. Ils avaient même gagné le Velay et le Gévaudan qu'ils perdirent néanmoins peu après, pendant la période de faiblesse que subit, après la mort de Glovis, l'empire des Francs, divisé entre quatre princes, dont un seul était d'âge mûr.
Quelques années plus tard (5i6), Gondebaud mourait, lui aussi, laissant ses Etats en pleine prospérité : prince à qui il n'a manqué qu'un historien ou an champ plus vaste à son activité.
De tous les hommrs célèbres de son temps il n'est que Clovis à qui il doive céder, comme le talent, si grand qu'il soit, doit céder au génie; mais si on l'étudié attentivement, il se montre bien supérieur au célèbre roi d'Italie. Le mérite de Tliéodoric, qui ne parvint jamais cà connaître ses lettres, vient surtout de ce qu'il siégea à Rome, qu'il fut le docile instrument de ses ministres romains, qu'il fut loué par ceux-mêmes qui le faisaient agir et qui, en cela, ne faisaient que se louer eux-mêmes. Sa fin montra assez qu'il était en réalité inférieur au rôle qu'il s'était imposé. Gondebaud, instruit, studieux, suivit souvent les conseils d'autrui,
non sans les examiner, mais le plus souvent il ne suivit que sa propre inspiration. Tous ses actes, toutes ses déterminations lui appartiennent entièrement, et c'est à son initiative qu'est due la prospérité de son royaume ; ses revers militaires ne furent pas aussi constants qu'on a pu le dire ; il obtint dans plusieurs campagnes des succès importants; s'il dut céder devant les Francs, ce fut comme tous ceux qui se mesurèrent avec eux; s'il fut battu par les Wisigoths, ce fut la supériorité du nombre qui l'emporta et, encore malgré cela, parvint-il à se montrer redoutable et à imposer à son vainqueur un traité honorable et avantageux. En outre, il apporta dans toutes ses actions une probité que l'on trouve rarement chez les hommes politiques. Quant aux crimes qu'on lui impute, ils ont pour unique origine les mêmes rumeurs vulgaires qui attribuent à Glovis des meurtres, invraisemblables par les circonstances mêmes dont ils sont entourés. Gondebaud ne tient pas dans l'histoire la place qui lui est due ; l'exiguïté du théâtre où il a joué son rôle, la chute rapide de l'Etat qu'il avait organisé, enfin l'absence d'historien et de panégyriste couvrent sa mémoire et ses actions d'un voile injuste et immérité.
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Cille carte donne l'étendue du royaume burgonde tel
qui' Gondebaud lavait laissé à son fils, et déterminé d'après la liste des évêques qui assistèrent au Concile d'Epaone. Les vingt-cinq cités qui furent ainsi représentées sont marquées sur la carte en lettres majuscules. Les noms des trois capitales du royaume, Lyon, Vienne et Genève, sont soulignés, mais Lyon est marqué de deux traits parce qu'il était la capitale suprême. On a inscrit également les deux cités du Puy et de Mende, car la première du moins semble avoir appartenu encore a la Burgondie. D'autres diocèses, celui de Màcon qui n'existait pas encore et celui de Belley (héritier de l'antique cité de Nyon) dont l'existence a cette époque est incertaine, ont été néanmoins mentionnés. On a marqué aussi Carouge (Quadruvium) ; c'est là que Sigismond l'ut reconnu roi lorsque son père l'associa au gouvernement ; Yillcry près de Troyes où la légende prétend que Clovis reçut Clotilde (p.3St)et Théodoricopolis, la citadelle ostrogothe (cf. p. 547) dont on croit pouvoir fixer l'emplacement au pied du Saint-Gothard.
Enfin on a indiqué les routes romaines, entre autres, le compendium débouchant dans la vallée de la Grosne par les montagnes du Beaujolais et dontles traces se voient près d'Avenas; la coursière du val d'Aoste par les cols de la Seigne, des Fours et de la Sauce (cf. p. 227), qui est restée ignorée quoique Strabon l'ait clairement décrite , enfin le compendium créé à une date relativement récente, et qui, se détachant de la route du val d'Aoste à Bourgoin sur Moirans (l'auteur par faute d'attention a omis ce tronçon dans son dessin) passait de la vallée de la Romanche dans le val de la Guizane par le col du Lautaret pour pénétrer dans le val de Suze.
LA GERMANIE ET LES ÉTABLISSEMENTS SUCCESSIFS
D'après Pline, Ptolémée et Jornandès.
Les incertitudes et les erreurs, en ce qui concerne la situation géographique primitive desBurgondes, viennent uniquementde ce que l'on n'a pas remarqué que la Germanie de Pline ne concorde pas avec celle de Ptolémée et que la première s'étend largement surlaSarmatie du géographe d'Alexandrie. Celui-ci a donné aux peuples qu'il décrit des limites systématiques, tandis que Pline a déterminé ces limites d'après les races qu'elles renfermaient. Si l'on tient compte de cette remarque, on constate que les tribus qui, d'après Ptolémée, habitaient l'extrême frontière occidentale de la région à laquelle il a donné le nom de Sarmatie, n'étaient autres que les tribus qui constituaient la confédération gothique et vandale, enfin que, sur quatre de ces tribus citées par Pline, on en retrouve trois dans l'énumération donnée par Ptolémée et à peu près dans le même ordre. Un coupd'ccil sur la carte, où ces noms sont inscrits en grec pour la liste île Ptolémée, le montre avec évidence. Les Vandales étaient donc installés à l'est de la Vistule, ce qui devait être, puisque les Germains s'étendaient de l'Escaut jusqu'au Niémen et que Pline, commençant son énumération des cinq grandes races germaniques par l'est pour la terminer par le sud-est, les Vandales qu'il cite les premiers devaient être entre le Vistule et le Niémen, immédiatement au-dessous des peuples de race slave (et aussi touranienne, le nom de Vistule le prouve) qui habitaient les rives delà Baltique. Leur nom, qui signifiait peut-être émigrés ou nomades, confirmerait de plus leur situation excentrique. L'opinion des anciens auteurs attribuant les Rurgondes a la race gothique dont la situation au delà de la Vistule n'est pas contestée, est, dans un autre ordre d'idées, une preuve nouvelle. Le récit de Jornandès en décrivant l'émigration des Goths et des Gépides vers le sud, et disant que ces derniers culbutèrent les Burgondes sur leur passage, ne s'explique que si ces derniers étaient sur la rive droite de la Vistule. Les Goths avaient marché à l'est du Boug et avaient vu une de leurs bandes s'abîmer dans les vastes marécages du Pripet. Les Gépides, peut-être pour éviter une semblable catastrophe, prirent le long de la Vistule et traversèrent ainsi le territoire des Vandales, qui furent refoulés et commencèrent leur marche dans la direction de l'occident.
A l'appui de ces considérations on a donné l'étymologie des noms des grandes races germaniques. Celle des Istévons s'explique par cela qu'ilsétaient ainsi appelés par les Germains de la rive gauche du Rhin.
Les parties grisées indiquent les pays peuplés réellement par les Burgondes. Chez nous ce ne fut pas tout le royaume burgonde mais seulement le territoire correspondant à peu près à la région où dominent les terminaisons onomastiques en eux et ieux, laquelle est, sur la carte, circonscrite par une ligne ponctuée.
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On a cherché les causes qui ont amené la ruine si prompte du royaume constitué par les Burgondes. Etabli dans les meilleures conditions de durée, résultat de l'accord des deux peuples dont il était formé, et qui ont toujours vécu en bonne harmonie ; gouverné par des institutions régulièrement organisées, conformément aux aspirations des classes dirigeantes et librement consenties, mieux encore in-
Fig. *£{). — INSCRIPTION FUNÉRAIRE
existant autrefois à l'Ile -Barbe.
D'après un dessin d'Artaud,
SDiréeS par elles, Cet Etat ll'a Ccttc épitaphe, malheureusement mutilée, est 1 x des plus remarquables à cause de l'ornemen-
cependant duré que soixantequinze ans.
Différentes explications de ce phénomène politique ont été proposées. Les uns — et c'est la thèse favorite des savants allemands — ont trouvé l'origine de cette ruine dans
talion symbolique qui ladécore, etde la place extraordinaire que cette ornementation occupe sur le monument qu'elle couvre presque en entier. C'est lacolombc tenant au bec le rameau d'olivier du récit biblique; la vigne emblématique de Jésus et des fidèles (er/o sum vitis, vos pnlmites) et, au milieu, symbole de l'immortalité, un palmier représenté d'une façon singulière, comme pouvait le faire un graveur lyonnais qui n'en avait jamais vu, pas même en image.
L'épitaplie, datée d'un post-consulat, est celle d'un personnage mort au mois d'août ou de septembre. Elle existait devant la porte du cloître quand Artaud l'a dessinée.
les querelles religieuses. Ils
se trompent. Ces dissentiments religieux avaient cessé depuis
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trente ans, quand le royaume s'est effondré ; ils ne s'étaient produits que vers l'an 5oo; la première période de quarante ans qui s'était écoulée, et pendant laquelle l'arianisme et le catholicisme avaient vécu côte à côte, n'avait donné lieu à aucun incident. Cette interprétation est donc inadmissible.
On a allégué l'esprit de vengeance de Clotilde qui aurait excité ses fils contre les rois burgondes; cette opinion, consignée dans Grégoire de Tours, est une pure fable, démentie par les faits et même par le caractère des agressions des rois francs qui, sauf une absolument individuelle, n'ont jamais été spontanées de leur part.
Enfin on a prétendu que c'était le clergé catholique qui avait appelé les Francs. Le récit qu'on a lu de la première guerre de Clovis et de Gondebaud a montré que cette assertion est complètement fausse; et une connaissance sérieuse de l'esprit du corps ecclésiastique en Gaule suffît pour montrer que les évêques, tous tirés de l'aristocratie gallo-romaine et imbus des sentiments de cette classe, étaient politiquement hostiles aux Francs. La guerre de Clovis et d'Alaric l'a montré suffisamment. Et puis, le motif de préférence pour les Francs, venant de la communauté de doctrines religieuses, n'existait pas pour les Burgondes, puisque Gondebaud, Sigismond et Godomar étaient catholiques.
La cause première de la ruine de ce royaume se trouve dans les querelles domestiques qui ont déchiré et ensanglanté la famille régnante. Il n'y avait pas vingt ans que la dynastie était établie dans nos contrées et déjà une lutte sanglante et fratricide la mettait en péril et permettait à ses ennemis extérieurs d'entamer ses frontières. Vingt ans plus tard, un frère de Gondebaud appelait l'étranger et mettait le royaume à deux doigts de sa ruine. Enfin ce sera un parricide qui provoquera la crise finale.
Tout cela cependant n'aurait peut-être pas suffi, mais il y avait des causes secondes qui, favorisées par ces querelles de famille,
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achevèrent l'œuvre de dissolution. La substitution par Gondebaud des institutions romaines oligarchiques aux doctrines démocratiques des Germains avait eu une action désastreuse sur le peuple burgonde privé de ses droits politiques et blessé dans sa fierté par l'humiliante division par classes qu'on lui imposa. C'était ouvrir la porte aux Francs, établir une alliance de sentiments entre ceux-ci d'une part, et de l'autre entre la masse du peuple burgonde et les classes moyennes et infimes galloromaines, qui désiraient leur domination pour se soustraire à l'oppression de leurs compatriotes privilégiés.
On a méconnu l'esprit des Francs, et systématiquement, ce semble, dénaturé les motifs qui entraînaient vers eux les populations. Ces motifs de sympathie étaient bien simples. Les Francs n'imitèrent pas les Burgondes et les Wisigoths ; en s'établissant dans un pays, ils n'enlevaient rien aux habitants de leurs biens ; ils ne prenaient que les propriétés publiques. Les Francs n'admettaient pas l'impôt personnel ni foncier. Les Francs, dans les affaires judiciaires repoussaient absolument l'intervention de ces intermédiaires qui ont le talent d'obscurcir les questions les plus claires; quand ils avaient quelques difficultés, ils se rendaient devant le jurisconsulte, le Ruthinbarg, et lui disaient: Lis -nous la loi; et la lecture du texte tranchait la difficulté, sans qu'il fût permis à aucune de ces vipères, comme ils les appelaient, de venir souffler la discorde. Pour les questions qui relevaient du comte, elles n'étaient pas abandonnées à son arbitraire comme au Préteur romain, mais il siégeait assisté de jurisconsultes. Les Francs connaissaient le jury. Les Francs exerçaient eux-mêmes leurs droits politiques et ne les déléguaient pas à un fondé de procuration muni d'un blanc-seing. Les Francs n'admettaient aucun droit sans devoir, sans responsabilité ; aucun devoir sans droit ; chez eux, quiconque servait l'Etat, n'eût-il qu'une arme pour tout bien, était citoyen, et avait part au gouvernement comme le plus
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riche propriétaire. En fallait-il davantage pour attirer à eux cette multitude d'hommes libres, réduits à l'état de troupeau électoral et sans pouvoir effectif ?
On a cependant allégué, comme preuve du mérite du code burgonde et de l'infériorité de la loi salique, le fait que celle-ci établit une différence entre le Franc et le Gallo-Romain, tandis que le premier les plaçait sur le même rang ; mais on a oublié le point essentiel, c'est que la loi de Gondebaud, à l'exemple de la loi romaine, établissait l'inégalité entre les citoyens et que les grands étaient estimés un tiers de plus que les gens de condition médiocre et le double des hommes de classe inférieure ; tandis que, chez les Francs, le plus pauvre était considéré valoir autant que le plus opulent. C'était là toute une révolution ; et on comprend pourquoi, quoi qu'ils fussent de terribles guerriers, inspirant partout la terreur, ils étaient désirés, appelés par l'amour des populations (cum terror Francorum resonnaret et omnes eos amore desiderabili cuperent regnare). Et cette infériorité humiliante qu'ils imprimaient au Gallo-Romain est précisément toute à leur gloire comme elle était pour le bien des peuples ; car, en les abaissant au rang de serfs (romanus vel lidus), ils avaient pour but de briser le joug oppresseur et dégradant des institutions romaines sous lequel l'humanité gémissait, écrasée, et ils y réussirent. Ils renversèrent, entre autres, l'insolente barrière que le Romain avait élevée entre lui et le Barbare. Les Lyonnais n'osèrent pas faire insérer dans leur code l'odieuse disposition du code romain qui punissait de mort les mariages entre Romains et Barbares (ut nul lus Romanorum Barbaram, vel Barba rus Romanam ducat uxorem, quod si fecerent gladio puniautur), mais ils parvinrent à glisser dans la loi Gombette un article destiné à empêcher qu'une Romaine n'épousât un Burgonde, en privant de tout droit aux biens de sa famille toute jeune Romaine qui épouserait un Burgonde sans le consentement
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de ses parents (Romana vero puella, si sine parent um voluntale aut conscientia se Burgundionis conjugio sociaverit, nihil se suorum facultatem noverit habituram) ; et, par surcroît, une telle alliance était assimilée à un rapt (titre XII, De raptis puellarum).
Les Francs, en reléguant le Romain à un rang inférieur, firent disparaître toutes ces injustices, toutes ces inégalités de race et de condition. C'est grâce à cette fière déclaration de guerre au peuple jusque-là dominant, que la fusion des races put s'opérer. Voilà les vrais motifs, — et ceux-ci ne sont pas imaginaires ni théoriques, mais évidents et tangibles — qui assurèrent aux Francs la stabilité de leur domination. Ils avaient contre eux l'aristocratie de la richesse, mais ils eurent pour eux les masses populaires. Ils domptèrent la première par leur courage intrépide, et ils furent soutenus par les autres pour lesquelles ils étaient des libérateurs.
Telles sont les causes, et de la chute si rapide du royaume burgonde si bien organisé, et du maintien si constant de la domination des Francs. Les guerriers burgondes, tout en regrettant, en loyaux Germains qu'ils étaient, leur dynastie nationale, se soumirent volontiers à leurs vainqueurs, leur obéirent et refusèrent de prêter leurs bras aux révoltes de l'oligarchie vaincue. Ils étaient heureux d'une domination qui leur rendait leurs institutions nationales, de même que le menu peuple gallo-romain se réjouissait d'obéir à un peuple qui, par sa valeur, les avait délivrés comme lui-même du joug écrasant des Romains fhœc gens c/uœ fortis et robore valida Romanorum jugum durissimum de cervicibus suis excussit pugnando).
Ces explications qui, comme on l'a vu déjà et comme on le verra par la suite, résultent des témoignages des monuments et des historiens contemporains, ces explications étaient indispensables en présence des systèmes préconçus qui ont dénaturé toute
cette partie de notre histoire.. Sans elles il serait impossible de comprendre les événements ni leurs conséquences.
Sigismond dont le nom de « Protection de la Victoire » (sieg,
Fig. 77O. NOM DE SIGISMOND
tel qu'il est écrit dans le mss. 10.753 de la loi Gombette. Segismundus rex hurgundionu(m).
Fig. 771. — Sou d'or.
MONNAIES DE SIGISMOND
frappées de 5i6 à 5i8 à l'effigie et au nom d'Anastase, empereur d'Orient.
victoire ; mund, protection) semble une dérision, fut un prince pieux, bien intentionné, mais faible et dont les malheurs publics procédèrent d'un malheur domestique.
Son père, plusieurs années avant sa mort, pour le former au
gouvernement, se l'était associé.
Son apanage •4*11*1/ comprenait , en- Fig. 772. Tiers de sou d'or, tre autres, la Savoie et le Valais, peut-être aussi
DN ANASTASIVS PFAVG— fl. VICTORIA AVG, à l'exergue *e dlOCese de CONOB. Dans le champ le monogramme de Sigismond en Vjerine I fonda trois groupes de lettres SiGiSMuND.
dans le Valais, en l'honneur des martyrs de la légion thébaine, un monastère qui fut bâti à Agaune, localité sur les bords du Rhône, où l'on croit qu'ils ont été immolés, et qui, par la raison de cette fondation, prit, dans la suite, le nom de saint Maurice, chef de ces saints guerriers.
Gondebaud étant mort, il lui succéda seul et sans opposition, quoiqu'il eût un frère cadet, Godomar. Mais comme on l'a vu, sous l'influence des Gallo-Romains et aussi en raison de l'expérience terrible qu'il avait faite par deux fois, Gondebaud avait
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établi dans ses Etats l'unité du pouvoir et rejeté le déplorable système des partages, conservé par les Francs.
Les débuts du nouveau roi, sous les auspices de saint Avite, évêque de Vienne et ami de son père, furent heureux. Il commença par écrire à l'empereur d'Orient pour lui notifier son avènement et reconnaître sa suzeraineté. Il lui déclarait que le peuple burgonde appartenait à l'empereur (rester quidem est populus meus) et que son propre pouvoir royal n'était, en réalité, qu'un commandement militaire sous les ordres de l'Empire (cumque c/entem nostram videamur recjere, non aliud nos quam milites vesfros credimus ordinari). Ces déclarations étaient parfaitement conformes à la condition suivant laquelle tous les rois barbares avaient été admis en Gaule comme dans toutes les autres parties du monde romain, ainsi qu'il a été expliqué précédemment. Anastase répondit en accordant au nouveau roi, qui portait déjà le titre de Maître de la milice, la dignité de Patrice dont son père avait été revêtu.
En même temps qu'il remplissait ce devoir, Sigismond présidait à la revision du code burgonde ; mais il ne voulut pas attendre
Fig. 773. SOUSCRIPTION DE l'ÉDIT SUR LES ENFANTS TROUVÉS
Fac-similé du nus. 10.71-3.
Data sub die vm idus marcias (8 mars) pe(tro) cc(onsule), Pierre étant consul (5 16)
qu'il fût rédigé pour introduire dans la loi une disposition humanitaire de la plus haute portée. Dès le 8 mars 5i6. c'est-à-dire presque aussitôt après la mort de son père, il publiait l'édit de Collectis (fig. 7y3) par lequel il donnait force de loi en Buro'ondie aux dispositions de la loi romaine à l'égard des enfants trouvés. Puis l'année suivante, 5 17. il promulgua une nouvelle édition de la loi Combette, améliorée dans un esprit plus romain encore que la rédaction de Gondebaud. C'est de cette seconde
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rédaction que furent éliminées la plupart des dispositions d'une barbarie trop grossière dont il a été parlé (p. 562).
Le? Gallo-Romains devenaient de plus en plus influents. Le
1 NDINOMANNOSeCUNnO
Fi^. 774. SL5CRJPTION DE LA LOI GOMBETTE
PROMULGUÉE PAR SIGISMOND EN 5lJ
Fac-similé de iantenr d'après le mss. I0.~ï3.
cons?rcé h li Bibliothè([u* nttiontle de Paru.
IN Del NOMi'n? ANNO SECUNDO
DOUXO yOStRO GLORIOSISSIMI SEGISMINDI
REGIS
Le texte de la loi burgonde que nous possédons n'est pas celui de Gondebaud, mais bien la rédaction remaniée et augmentée par Sigismond. On le reconnaît non seulement à la suscription dont on voit ci-dessus la reproduction, mais aussi au contexte des titres et à ce fait que leur nombre et leur ordre ne correspondent plus exactement à ceux de la loi promulguée par le même Gondebaud pour les Gallo-Romains, et qui avait été rédiïée par articles parallèles. On trouve seulement dans certains manuscrits le préambule dont Gondebaud avait fait précéder son code.
Le manuscrit de la Bibliothèque nationale, coté 10.753. est celui qui donne la rédaction de Sigrismond dans sa forme première, en 88 titres. Il est accompagné de la loi supplémentaire promulguée par Godomar (cf.. p. 610 . et d'une suite de dispositions élaguées du code p.: Sigis nood plutôt que par Gondebaud (p. 062 . mais que les copistes avaient néanmoins recueill.
Il existe un grand nombre d'éditions de la loi Gombette. Les deux plus récentes sont d'abord celle qu'a donnée notre savant lyonnais si regretté. M. le conseiller Valentin- Smith, qui a publié le texte de tous les manuscrits connus et qui, le jour même de sa mort à l'âge de 9* ans. en corrigeait encore les dernières épreuves. Une seconde plus récente a été insérée par M. le professeur Rodolphe de Salis, dans la nouvelle édition des Mji-j'i. -minia* hislorha de P^rtz. elle ne comporte qu'une rédaction,
mais donne en notes I - variantes des mma-cr
Il est à remarquer que le code de Sijrismond a été sijmé par trente comtes, tandis qu'on ne connaît que vingt-cinq cités du royaume burgonde. à en juger par la liste des évéques qui assistaient en .Ô17 au Concile d'Epaone. Comme il y avait un comte par cité, on doit supposer, chose fort vraisemblable, qu'il manqua quelques évéques au Concile, et que le nombre des cités, comprenant la réjrion burgonde. dépassait le chiffre de vingt-cinq. On pourrait aussi supposer qu'indépendamment des comtes, chefs de cités, quelques comtes de la maison du roi ont pu participer à la promuln du c
clergé catholique qui. du reste, était l'un des agents principaux de ces réformes, avait tout lieu d'espérer la conquête définitive de tous les Bnrgondes au catholicisme. Néanmoins, les principes de tolérance pratiqué- par Gondebaud furent continués. Déjà
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lorsque Sigismond converti eut été associé au gouvernement, l'évêque de Grenoble, d'un zèle trop entreprenant, avait demandé à son métropolitain si l'on pouvait remettre aux catholiques les oratoires et les églises des ariens, lorsque ceux qui les avaient fondés devenaient catholiques. Avitus répondit négativement, en
On remarquera l'aspect insolite du revers de cette monnaie, si différent de ceux des monnaies des empereurs d'Occident. C'est le dernier résultat de la réforme qui s'était opérée dans le système monétaire. Il n'était plus basé, depuis Constantin, sur l'as de bronze, mais sur la monnaie d'or dont le type était le sou (solidus, solide), que l'on taillait à soixante-douze à la livre, c'est-à-dire qu'une livre d'or donnait soixante-douze pièces ou sous.
Il avait pour division le tiers de sou. Les monnaies d'argent étaient le silique et le demi-silique ; les monnaies de bronze, nommées follis parce que probablement on payait avec ces
pièces par bourses ou follis, comme on dit encore vulgairement un. sac pour 1000 francs qui se livraient en effet autrefois par sac. Les divisions des follis étaient : le demilbllis ou obole, le décanume (3éxa, dix. nninmi) ou quart de follis et le peitanume (iïsvts, cinq, numnii) ou huitième de follis.
Il n'y eut plus dès lors ni aurei, ni deniers, ni quinaires, ni sesterces, ni as. On compta par nninmi ou pièces (littéralement monnaie), et en même temps s'établit l'usage, que les modernes ont renouvelé, d'inscrire au revers des monnaies leur valeur, soit en chiffres romains, soit en lettres numérales grecques. Ainsi E ou V pour le pentanume, I (iota) ou X pour le décanume, K ou XX pour le demi -follis, valant 20 numnii, M (comme à la figure ci-dessus) pour le follis valant 40 nummi, chiffre représenté parle M grec. On comptait aussi par milliarenses valant un 40e de la livre. Le sou d'or valait 12 milliarenses d'argent, 24 siliques d'argent, 144 follis de cuivre et 288 oboles ou demi-follis. Il est singulier que ce système compliqué se soit conservé en Espagne où l'on calcule encore par millereis.
Le T grec que l'on remarque sur le même revers de Justin est l'indice de l'atelier monétaire, le IIIe, marqué en lettre numérale.
Fig. 775. — JUSTIN 1" Empereur d'Orient de 5 18 à 527.
D'après Sabatier, Description f/énérale des monnaies byzantines.
faisant observer que celte mesure ferait enlever aux hérétiques les églises que les rois burgondes (devenus catholiques) leur avaient autrefois construites et qu'ils pourraient, à juste titre, crier à la persécution, tandis qu'il fallait leur montrer la douceur catholique (mnnsuetudinem cntholicum). Cette modération se continua après Gondebaud, et le Concile qui réunit à Albon en Dauphiné (Epaone) les vingt-cinq évoques de la Burgondie fît maintenir cette décision.
Un nouveau motif de satisfaction leur arriva l'année suivante par l'élévation de Justin (fig. 775) au trône de Constantinople, en remplacement d'Anastase qui venait de mourir tué par la foudre (5 18). Ce dernier, au grand déplaisir du clergé des Gaules dévoué à l'Empire, était un zélateur de l'hérésie d'Eutychès. Justin, au contraire, était ardent catholique, et opéra un changement complet dans l'Etat sous le rapport religieux, en même temps qu'il défendait l'Empire par les armes. L'évêque de Vienne, qui vivait encore — contrairement à l'opinion de ses biographes — se hâta de lui écrire pour le féliciter, et lui témoigna combien son avènement et ses succès étaient vus avec bonheur et avec espérance dans la Burgondie. Cette lettre est précisément celle que l'on avait maladroitement crue adressée à Clovis, et sur laquelle on a bâti le roman de la trahison des évêques burgondes en faveur du roi des Francs.
Cependant il ne faudrait pas croire que l'accord entre le clergé et Sigismond fût de la part de celui-ci une humble soumission. Il avait même de sa souveraineté une idée singulièrement exagérée. Un haut personnage gallo-romain, nommé Etienne, receveur général des impôts et qui était l'un de ses favoris, avait épousé sa belle-sœur, union condamnée alors par les lois ecclésiastiques. L'évêque de Valence, dont il était le diocésain, l'excommunia, comme c'était son devoir. Le roi, furieux, prétendant qu'un grand de sa cour devait jouir d'immunités exceptionnelles, exigea que l'interdit fût levé. L'évêque en appelle à son métropolitain; les prélats s'émeuvent, un concile s'assemble à Lyon et maintient la sentence. Le roi menace de sévir, les évêques se déclarent prêts à subir toutes les rigueurs plutôt que de trahir leur conscience et Sigismond cède enfin.
Un auteur allemand n'a pas manqué de voir, dans cette résistance si honorable, la victoire de l'opposition de la puissance spirituelle contre le pouvoir civil! (Siège der Opposition der geistlichen
CHUTE DU ROYAUME BURGONDE 60 1
Macht gegen die Staatsgewalt — Albert Jahn, die Geschichte der Burgundionen und Burgundiens, Halle, 1874, II, p. 48), sans remarquer que l'Etat n'avait rien à voir dans cette question toute spirituelle ; sans remarquer encore moins que cet incident était un acte des plus honorables pour l'épiscopat catholique. Pour la première fois chez nous, les grands seigneurs apprenaient qu'ils devaient se soumettre à la règle comme les humbles. C'était la première victoire de l'esprit moderne, la première application de l'égalité devant la loi. Et, qu'on le remarque bien, la loi dont il s'agit était de même origine que la loi actuelle. Les évêques, nommés parles populations, étaient alors le seul pouvoir issu de l'élection ; les décrets des conciles étaient donc absolument de même essence que les lois volées par les corps législatifs de nos jours, sauf qu'ils ne s'appliquaient qu'à des questions d'ordre moral et que leur infraction n'entraînait que des pénalités spirituelles. Le maintien de l'excommunication d'Etienne est donc un fait des plus remarquables en lui-même, comme il est aussi le plus glorieux pour notre épiscopat.
Le nouveau règne pouvait donc faire espérer une longue période de prospérité. Malheureusement, saint Avite vint à mourir sur ces entrefaites, peu après l'avènement de Sigismond, et le nouveau roi se trouva sans guide. Veuf de la fdle de Théodoric, roi des Ostrogoths, il s'était remarié avec une des servantes de sa femme, ce qui l'avait déconsidéré aux yeux de ses sujels et avait jeté le trouble dans son intérieur. La nouvelle épouse, fière du rang auquel elle était parvenue, agissait en marâtre envers les enfants du premier lit ; le fils aîné de Sigismond, de son côté, était irrité de voir sa mère remplacée par une servante et le laissait paraître. Sa belle-mère, autant par dépit que par intérêt pour ses propres enfants, persuada à Sigismond que son fils conspirait avec son aïeul, le roi d'Italie, pour le détrôner. Ces insinuations puisaient une certaine vraisem-
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blance dans le vif mécontentement que Théodoric n'avait pas manqué de ressentir du second mariage de son gendre, et qui,
certainement, prenait des mesures pour
que son petit-fils ne fût pas frustré de ses droits. Le roi burgonde, trop cré-
omnies
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HMCta^fM^NWVJ dule, prêta 1 oreille aux cal y^Yf-oBIETDlA^I'tVAltNDÔl atroces et intéressées de la marâtre; <sx*=r~-*+*±ZLJJ^^^ dans un moment d aveugle colère, il
ordonna la mort de son fils qui fut étranglé pendant son sommeil (522).
Cet ordre cruel venait à peine d'être exécuté, que le malheureux père s'en repentit ; il courut dans la chambre de son fils et se jeta avec désespoir sur son corps inanimé qu'il couvrit de larmes ; puis il alla au fond des mon-
Fig. 776. — ÉPITAPHE
trouvée rue de la Cage en 1857.
D'après Louis Perrin (de Boissieu, Inscriptions).
Cette inscription rappelle une nommée Carusa religieuse (HELIGIOSA)qui, morte à l'âge de soixante ans, mena la vie de pénitente (EGIT PENI- TENTIAM) pendant vingt, deux ans. Elle est surtout remarquable en ce qu'elle fournit une nouvelle preuve de l'enthousiasme que produisit à Lyon l'avènement au trône de l'empereur catholique Justin.
Les inscriptions sont en Gaule datées d'ordinaire du nom du consul d'Occident. L'épitaphe de Carusa, par une rare exception, donne de plus le nom du consul d'Orient ; elle est datée du consulat de Rusticien et de Vitalien (52o).fC7'.Ed. Le Blant, Inscriptions chrétiennes.)
tagnes du Valais cacher sa douleur et ses remords dans le monastère d'Agaune.
Après quelque temps donné à la pénitence et à la douleur, Sigismond rentra à Lyon. Mais, dit un vieil historien, la vengeance divine le suivait pas à pas (Lu (jdu no... ultione divina de vestigio eum persequenti). En effet, ce lamentable drame de famille causa la perte immédiate du malheureux Sigismond et fut le principe de la ruine de son royaume. Le roi d'Italie, déjà offensé du second mariage de son gendre, fut exaspéré par le meurtre cruel de son petit-fils, sur lequel reposaient tant d'espérances pour lui comme roi et comme père ; il ne songea qu'à le venger et à renverser le roi burgonde, auquel aucun lien ne le rattachait plus. Mais une expédition au delà des Alpes était périlleuse, surtout depuis que
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l'empire des Wisigoths était anéanti en Gaule et que les Francs les avaient remplacés, prêts à intervenir dans le cas où les Goths d'Italie voudraient pénétrer dans la vallée du Rhône. Cette intervention, motivée par des intérêts politiques, pouvait l'être aussi par des raisons personnelles, car Thierry, roi de Metz, était le gendre de Sigismond dont il avait épousé la fille Suavegothe. Théodoric ne trouva pas d'autre moyen que de proposer aux fils de Glovis de participer au partage du royaume burgonde. Ils acceptèrent avec empressement, seul Thierry refusa de combattre son beau-frère.
Néanmoins, les sénateurs romains, conseillers de Théodoric, hésitaient à engager une action de guerre; ils alléguèrent aux Francs que la difficulté des chemins retarderait peut-être la marche de leurs armées. Cette objection ne découragea pas les fils de Glovis, et il fut convenu qu'après la victoire le pays conquis serait partagé également entre eux et les Ostrogoths, et que celui des deux alliés dont les troupes ne se seraient pas trouvées à la bataille payerait à l'autre une indemnité en argent.
Le traité ainsi conclu, les Francs envahirent les États de Sigismond. Devant ce danger il sortit de sa torpeur, retrouva toute son énergie, rassembla ses armées et marcha bravement au devant de l'ennemi. Il y eut même de nombreuses batailles. A la fin, comme toujours, les Burgondes furent culbutés par les Francs, et le roi vaincu se retira clans son refuge habituel, le monastère d'Agaune où il se cacha sous l'habit religieux. Mais ses sujets, que le meurtre de son fils avait complètement détachés de lui, le dénoncèrent et le livrèrent à l'ennemi ainsi que sa femme, auteur de tout le mal, et ses enfants. Les vainqueurs, qui s'étaient arrêtés devant les deux places fortes de Lyon et de Vienne, se retirèrent alors emmenant avec eux leur prisonnier qui fut livré à Clodomir. roi d'Orléans (523).
En réalité, c'était contre lui que la guerre se faisait.
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Une fois qu'il fut pris, les vainqueurs firent la paix avec les Burgondes, mais moyennant la cession des trois quarts du royaume.
Pendant que les Francs se battaient, les Ostrogoths, sous les ordres de Tolon, l'ancien défenseur d'Arles en 5o8, s'avançaient avec une lenteur calculée, et arrivèrent après la victoire définitive de leurs alliés. Ils s'excusèrent sur la difficulté des passages; néanmoins, conformément au traité, ils obtinrent leur part du territoire cédé par les vaincus, et les hommes d'Etat de Rome purent se féliciter d'avoir triomphé sans combat et sans peine (triumphus sine pugna, sine labore palma). Ils n'étaient pas fiers ! Dans ce partage, les Francs s'attribuèrent les deux tiers de la Lyonnaise: Autun, Langres, Chalon et Nevers; la Grande Séquanie tout entière (Besançon, Avenches, Windisch) et peut-être Viviers de la Viennoise. Les Ostrogoths obtinrent : Genève, Valence, Die, Saint-Paul-Trois-Châteaux, Vaison, Orange, Gavaillon, Garpentras, de la Viennoise; Gap, Sisteron, Apt, de la IIe Narbonnaise; Embrun, des Alpes-Maritimes ; enfin les Alpes Graies et les Alpes Pennines.
Godomar, qui avait été évincé du trône par la nouvelle constitution, ne fut certainement pas étranger à cette révolution singulière qui renversa du trône son frère aîné, le malheureux Sigismond ; révolution remarquable en ce qu'elle montre bien quelle idée les Germains se formaient du pouvoir souverain, et combien aussi les plus habiles combinaisons politiques sont souvent déçues et sont moins durables, moins puissantes que l'action d'une conscience éclairée.
Les Burgondes, jugeant que leur roi avait manqué à tous ses devoirs, l'abandonnèrent, firent plus, le livrèrent à l'étranger qu'il avait attiré chez eux, et donnèrent le pouvoir à un autre membre de la dynastie. Tout cela était légal suivant leurs idées ; tout cela, en réalité, était juste et imposé par les principes de
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LA BUnGONDIE DE GODOMAR
La teinte grise montre le royaume burgondc tel qu'il était resté à Godomar après la guerre désastreuse de 5z3. On a déterminé les territoires enlevés par les Francs et les Goths à l'aide de quelques faits certains : la connaissance de dix cités de la Burgondie méridionale entre les mains des Ostrogoths, la perte certaine de Genève qui dès lors leur appartint également et qui entraîna l'annexion des trois cités alpestres. La part des Francs, ayant dû être égale, se trouve par là fixée. Il n'y a de doute que pour le diocèse de Viviers. Dans la carte de Gondebaud on a adopté l'hypothèse de dom Vaissette (Hist. de Languedoc) qui supposait que les cités du Puy et de Mende avaient été enlevées dès avant 517. Rien ne le prouve, et il est à croire, au contraire, que le Velay, au moins, était resté aux Burgondes. Dans ce cas les Francs l'auraient pris en 523 et les Ostrogoths auraient eu le Vivarais qui dépendait de la Viennoise. Dans le cas contraire, celui-ci sera revenu aux Francs grâce A sa situation géographique.
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responsabilité des pouvoirs sans lesquels aucun État ne peut vivre d'une vie honnête et durable.
Gondebaud cependant, en adoptant le système romain, d'une organisation si forte, si savante, en établissant l'unité de pouvoir, principe si normal, croyait avoir assuré, avec laide de ses sujets gallo-romains, la stabilité de son gouvernement. Toutes ses réformes réagirent contre ses calculs. On ne change pas d'un jour à l'autre le tempérament d'un peuple, on ne brave pas impunément ses sentiments intimes de dignité personnelle et de respect des traditions nationales. Tandis que le mécanisme gouvernemental si parfait, construit par le grand roi burgonde, se brisait au premier choc, le système si vicieux des partages, cause de tant de troubles et de tant de déchirements, allait fonctionner pendant de longs siècles chez les Francs. Il ne les empêcha pas de constituer avec les lambeaux de la Gaule incessamment morcelée, avec des peuples de races, d'origines, de mœurs, de langues et d'institutions différentes, la nation la plus forte, la plus active, la plus unie et dont l'existence a été la plus longue dans le monde européen. C'est que les Francs avaient apporté avec eux un attachement profond pour leurs institutions, une fidélité inébranlable envers leur dynastie nationale, des sentiments d'honneur, de dignité individuelle, de justice et d'équité qui, éclairés par l'idée chrétienne, leur ont permis de fournir, à travers toutes les vicissitudes, la plus longue carrière de développement et de progrès qu'ait eue aucune nation européenne. Tant il est vrai que l'avenir d'un peuple n'est pas dans la perfection du système gouvernemental ni des lois, mais bien dans le sentiment moral de chaque citoyen et la conscience de chaque individu.
Le nouveau roi arrivait au pouvoir à travers des ruines, au moment d'une catastrophe (tempore excidii). Des dix-sept cités que Gondebaud avait léguées à son frère, il n'en restait que trois, les deux capitales devant lesquelles les Francs s'étaient arrêtés,
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Lyon et Vienne, et Grenoble dépendant delà Viennoise. Néanmoins, il ne perdit pas courage et il commençait son travail de réorganisation, quand une nouvelle invasion franque vint le jeter dans un nouveau péril. C'était le roi d'Orléans qui, après avoir
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Fig. 778. CHAMP DE BATAILLE DE VÉZÉROXCE
C'est une vaste plaine où le compendium du val d'Aoste débouche à travers une chaîne de collines, et au milieu de laquelle s'élève le monticule où Ton croit que Clodomir fut enterré. Il a environ 35 mètres de hauteur, ayant 204 mètres d'altitude, au-dessus de la plaine qui est à 219.
fait périr son prisonnier avec sa femme et ses enfants, malgré les exhortations d'un saint solitaire, revenait dans l'espoir d'achever pour son propre compte la conquête de ce qui restait du royaume bursronde. Aucun de ses frères n'avait voulu le suivre dans cette injuste agression. Elle était si imprévue, elle fut si brusque que les grandes places fortes de la ligne du Rhône, Lyon et Vienne,
furent débordées avant que Godomar ait eu le temps de se mettre en défense. Il avait dû se replier en arrière pour former ses
troupes. Les contingents du Lyonnais, abandonnant leurs biens à tous les risques de l'invasion, vinrent fidèlement le rejoindre (fig. 779), et bientôt il se trouva à
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d'un noble Burgonde habitant Anse et qui périt à la bataille de Vézéronce.
D'après M. Auç/. Allmer.
In IIOc TVMV/o requiesCIT BOXE MEMor/e VILI- GISCLVS QVj Xixd in PACE AXXOSL [obiit in pug] XA VESAROXCIe quse f.icta EST XI KaLendas IVLIAS (Opilione) Yiro Clarissimo COXSuie. C'est l'historien allemand Binding qui a reconnu le premier la mention de la bataille de Vézéronce sur celte épitaphe (Burgundisch romanische Kônigreieh, Leipsig, 1868, p. 258).
Elle avait été découverte par M. Aug. Allmer lors de la démolition de l'ancienne église.
Ce précieux monument paraît s'être perdu depuis. (Rev. du Lyonnais, i858.)
On remarquera la forme singulière des S.
la tête dune armée imposante. Les Francs, lancés sur ses traces et poursuivant leur marche par l'ancien compendinm d'Italie.
rencontrèrent, le 21 juin 524, 1 ar~ niée de Godomar dans la plaine de Vézéronce, village près de Morestel. Les Burgondes, battus encore une fois, s'enfuyaient, lorsque Clodomir s'abandonnant follement à leur poursuite, tomba seul au milieu des fuvards. Ceux-ci voyant ce cavalier isolé, l'entourent et le tuent; mais, comme
On trouvera une notice sur la découverte de cette pièce remarquable dans le journal le Dauphiné du 8 octobre 1871. n° 435.
C'est à l'obligeance de M. Maignien, conservateur de la Bibliothèque et du Musée des Médailles et d'Antiques de la ville de Grenoble, que nous devons la communication de la photographie dont notre gravure est la reproduction aussi fidèle que possible.
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CASQUE
Vézéronce en 1879,
trouvé à conservé au Musée de Grenoble.
Fac-similé d'une photographie de M. Jouve, peintre et phot. à Grenoble.
ils dépouillaient le cadavre, ils s'aperçoivent à la longue chevelure,
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qui se déroula quand son casque lui fut enlevé, que c'est le roi ennemi, ils lui coupent la tète et, l'élevant sur une lance, la montrent aux Francs. Les vainqueurs, terrifiés à cette vue, s'arrêtent; les Burgondes, malgré cela, n'osent pas les attaquer; ils leur proposent un accommodement, en vertu duquel les Francs rentrent dans leur pays, à travers le Lyonnais, sans être inquiétés. Les frères de Clodomir, contrairement à leurs habitudes, n'inter-
Wzoronce.
Hauteurs de Curtin.
Fig. 781. — VUE DU CHAMP DE BATAILLE DE VÉZÉRONCE
et du tertre qui paraît être le tombeau de Clodomir.
D'après une phitoçjraphie de M. P. Bosi, prise du hameau'de Charray.
Une étoile indique sur le plan (Pig. 778) le point précis d'où cette vue a été prise.
Ce monticule est appelé par les habitants le molar du Kouène, ce qui semble une altération du mot germanique Kœnig, roi. Le tumulus artificiel, d'une quinzaine de mètres de hauteur, a été établi sur une colline naturelle. Il serait bien à désirer qu'on y opérât des fouilles habilement conduites. Si la tradition est fondée, le résultat serait d'une importance exceptionnelle.
vinrent pas. Ils ne vinrent pas venger une mort qui les touchait de si près, ni profiter d'une circonstance si favorable à la soif des conquêtes et aux sentiments d'hostilité contre les Burgondes, qu'on leur a prêtés gratuitement. Ils se tinrent pour dégagés de toute responsabilité dans le résultat d'une expédition injuste à laquelle, dès le début, ils n'avaient pas voulu participer.
Délivré de ce danger, Godomar se remit à son œuvre de réorganisation. Gomme l'évêque de Lyon, par la conquête des Francs, avait perdu tous ses suffragants et qu'il était irrégulier
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qu'un métropolitain fût seul dans sa province et sans évêque sous sa dépendance, il créa, avec l'assentiment de l'autorité ecclésiastique, un siège à Màcon, auquel il donna un territoire dont la forme irrégulière indique assez l'origine arbitraire. Il le prit sur le diocèse de Lyon, particulièrement sur l'archiprêtré de Roanne, lequel depuis lors resta découpé d'une façon bizarre; puis, pour compenser la perte de territoire subie par le pays de Lyon, il lui annexa, en échange, une longue bande de terrain s'étendant sur la rive droite du Rhône, jusqu'à Eyrieux, limite du diocèse de Viviers d'alors.
Cela fait, et continuant, — ce fut peut-être un tort — le système politique de son père, il convoqua à Ambérieu en Dombes r
JTU &tnXCUNï?ic»'Ncuvi triStrtilfX-:
Fig. 782. — SUSCRIPTION DE LA LOI PROMULGUÉE A AMBÉRIEU
Fac-similé de l'auteur d'après le manuscrit 10.753.
INCIPi7 CAPITuLuS QUEM DOMNUS NOSÏER GLORIOSISSIMUS AMBARIACO IN CONUENTU BURGUNDIONUM INSÏITUIT.
On a discuté sur la question de savoir si l'Ambérieu mentionné ici était Ambérieu en Bugey, Ambérieu d'Azergucs ou Ambérieu en Dombes. Feu M. Valentin-Smith, dans son édition de la loi Gombette, a démontré par des preuves intrinsèques et décisives que c'était Ambérieu en Dombes dont l'existence comme ancien domaine royal est formellement constatée, condition que l'on ne peut invoquer en faveur des autres Ambérieu. (Cf. Lex Burgundionum, mss. du Vatican, Lyon, 1889, p. 82).
en 526, une assemblée des grands du royaume fcum comitibus) dans laquelle il promulgua un ensemble de dispositions formant une constitution nouvelle, motivée par les circonstances du \\\oment (quia intra regionem nos tram hujusmodi cause oriuntur unde adhuc legibus non fuerat institulum). Ces dispositions montrent la Burgondie dépeuplée, morcelée d'une partie de son territoire, ennemie des Francs, et favorable aux Wisigoths. Elles témoignent aussi, de la part de leur auteur, de qualités tout à fait dignes d'un fils de Gondebaud.
Godomar s'efforça, d'une part, d'écarter toute influence étran-
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gère; de l'aulre, de favoriser ce qui pouvait repeupler le pays, rendre la confiance à ses sujets, rétablir la force et le mouvement des institutions. Ainsi, il interdit la circulation des monnaies des cités qui lui avaient été enlevées, telles que Genève et Valence, et, sous prétexte d'altération, les monnaies du feu roi des Wisigoths Alaric et celles d'Athalaric (Valentiniunos, Gena.vences et Gotium
Fig. 784.- - Bronze. — Fig. 785.
MONNAIES DE GODOMAU
D'après les originaux.
Fig'. 78). Tiers de sou d'or frappé sous le règne de Justinien, empereur d'Orient, (027 à 5.°>4, date de la chute du royaume burgonde). On trouve des monnaies du môme roi d'une époque antérieure, car elles portent le nom de l'empereur Justin, soit de 524 à 027, date de la mort de Justin. Au revers dans le champ, monogramme en un seul groupe GOf/OMaR, le G est retourné formé par la panse et la queue de l'R, l'O est en losange comme sur beaucoup d'inscriptions du vie siècle.
Fig. 784. Obole du même style que celle de Gondcbaud. Au revers le monogramme précédent. L'intention d'un G retourné sj reconnaît très bien en ce que la panse et la queue de l'R sont détachées de l'M; de plus on distingue l'A qui manque au premier monogramme ; enfin on peut voir le D dans la panse de R, ce qui donne le nom complet GODOMAR.
Fig. 785. Revers d'un autre exemplaire, même monogramme et au-dessous L(u<jdunum), Ces petites pièces, avec un grand nombre d'autres de Gondcbaud, ont été trouvées, il y aune quarantaine d'années, dans la Saône, parmi les roches du Pont de pierre.
Les monnaies de Godomar ont été méconnues par M. Lenormand qui les classe dans son monnayage fantastique de l'Armorique. Il est vrai que ce savant, à qui le monnayage burgonde doit sa révélation, n'a pas connu les pièces de bronze qui, trouvées à Lyon avec des pièces semblables de Gondcbaud, ne laissent plus aucun doute sur l'origine des tiers de sou au même monogramme.
quia tempore Alarici régis adhaerati sunt et Athalaricianos, —
sous-entendu solidos), le nouveau roi des Ostrogoths; il s'oppose, autant que possible, à ce que ses sujets aient des rapports avec les Francs ; il interdit de leur acheter des esclaves, et il veut qu'en pareil cas, l'esclave soit restitué au vendeur; par contre, il offre un asile aux étrangers qui viendraient s'établir en Burgondie et particulièrement aux Goths, prisonniers des Francs; il accorde la liberté à un esclave vendu au dehors et qui, s'échappant, rentrerait en Burgondie. Comme à la faveur des désastres, les lois avaient perdu de leur vigueur, que les crimes et les violences
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s'étaient multipliés et que les Burgondes revenaient à la funeste habitude de la composition, les magistrats sont exhortés à agir avec la plus grande sévérité. Il ordonne aussi que les prêtres et les églises soient respectés ; il réduit en faveur des Romains, à la moitié des terres sans esclaves, ce que les Burgondes nouveaux venus pourraient réclamer. Enfin sa sollicitude pour les intérêts des populations va jusqu'à restreindre son propre pouvoir en matière de concession de bénéfice. Il veut que tout solliciteur pour cela arrive muni d'une lettre du comte dontil dépend, que ces lettres soient soumises non au roi, mais aux membres du Conseil royal, lesquels devront transmettre leur décision au juge du lieu, avec ordre de faire une enquête pour savoir si la concession peut être accordée légitimement et sans causer de préjudice.
Les actes de Godomar furent à la hauteur de la sagesse de ses règlements. Peu de temps avant la promulgation de la constitution d'Ambérieu, le roi d'Italie était mort, laissant pour héritier un enfant de dix ans, sous la tutelle de sa mère. Profilant de cette circonstance le roi burgonde occupa dès l'année suivante toutes les cités que le traité de 523 avait livrées aux Ostrogoths. Ceux-ci n'étaient guère en état de réclamer, mais Godomar, avec une admirable prudence, offrit au nouveau gouvernement italien de reconnaître sa suzeraineté, à condition qu'on lui accorderait la légitime possession des territoires qu'il venait de récupérer (eligit integer obedire). Le conseil du jeune roi accepta cette proposition et s'en fit gloire comme d'un grand succès (Burgundio quinetiam ut sua reciperel dévolus effeclus est, reddens se totum du m accepisset exiguum).
Il est resté un témoignage du retentissement que ce succès de Godomar eut parmi les Burgondes. Au nombre de ceux qui, dans le diocèse de Genève, furent ainsi délivrés delà domination étrangère, se trouva un petit peuple nommé les Brandobrics, et du reste tout à fait inconnu. Cet événement parut si glorieux
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qu'un enfant de treize ans de cette région étant mort Tannée où il se produisit (027), on ajouta à la date de l'épitaphe la mention du rachat des Brandobrics, comme un fait digne de
marquer dans les fastes chronologiques
Tant de talent, d'énergie et de dévoûment méritaient d'être couronnés par un triomphe définitif. Trop d'intrépidité le perdit. Le courage de Godomar grandis-
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Fig. 786. — ÉPITAPHE
trouvée près cTEvian dans le Chablais, et conservée au musée de Lausanne.
D'après M. Mimer (Inscriptions, IV, p. 100)
In hoc tumOLO REquiescit bone MEMoriE BRO- VACGVS QVI VIXIT ANNiS XIII ET MENSES III ET TRANSIIT X KaLendas SEPTEMBRIS MAVVRTIO VIIIO CLaRwst'mo CONSSuie SVB VNC CONSFnïem BRANDOBRICI REDIMTIONEM A DVMnO GYDOMARO REGE ACCEPERVNT f.
Il semblerait, d'après le texte, pris a la lettre, qu'il s'agit d'une population emmenée en esclavage et rachetée. Mais la coïncidence des dates rattache forcément ce fait à la convention qui rendit aux Burgondes la cité de Genève. Les deux événements du reste sont connexes et les Goths, en restituant le territoire, ont tout naturellement rendus les habitants qu'ils auraient pu faire prisonniers.
sant avec le succès et son alliance avec les Ostrogoths l'enhardissant, il osa follement tenter de reconquérir son royaume tout entier et d'arracher "aux Francs ce qu'ils lui avaient enlevé. Les circonstances paraissaient favorables : les rois francs étaient occupés par leurs guerres contre les Thuringiens et les Wisigoths, Godomar crut pouvoir en profiter et se rendit maître du diocèse d'Aubin. Il n'en fallait pas tant pour provoquer des gens qui n'attendaient qu'un prétexte de guerre. Clo taire et Childebert, dont les récentes acquisitions étaient ainsi ou entourées ou menacées, envahirent la Burgondie et vinrent mettre le siège devant Autun. Godomar accourut bravement pour secourir la place, mais, comme toujours, ses troupes battues lâchèrent pied et s'enfuirent; pour lui il disparut dans l'action sans qu'on ait
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jamais pu savoir ce qu'il était devenu. Son corps ne fut pas retrouvé sur le champ de bataille. A la cour de Constanlinople, où Ion était peut-être bien informé, on disait que les Francs le gardaient dans une forteresse ; détermination qui serait un éloge merveilleux et bien remarquable de leur part; craignant trop sa valeur pour lui laisser la liberté ; admirant trop sa vertu pour lui donner la mort. Pour ses fidèles, il s'était caché, et longtemps encore après, dans plus d'une maison des bords de la Loire et de la Saône, on attendit le retour de l'exilé. Digne fin d'un héros à qui l'inconnu fit une apothéose. Sa grande image voilée flotta pendant de longues années au-dessus des champs de la Burgondie et s'effaça lentement au sein d'une auréole mystérieuse. Telle l'étoile matinale qui ne disparaît pas, mais se fond dans les lueurs de l'aurore dont elle paitage l'éclat.
Quant aux Goths d'Italie, retenus parla couardise des Romains qui les dirigeaient plus encore que par la faiblesse de leur gouvernement, ils abandonnèrent lâchement leur allié et vassal.
Avec Godomar disparaissait le dernier prince barbare qui se soit reconnu en Gaule comme simple lieutenant de l'Empire. C'était la destinée de notre pays de conserver le nom et la puissance romaine : après Egidius, Syagrius et Sidoine Apollinaire, Godomar. Mais ce ne fut pas le dernier effort et nous verrons, par la suite, la vallée du Rhône lutter en faveur des institutions gallo-romaines et, encore au xie siècle, opposer la petite Gaule rhodanienne à la France du Rhin, de la Seine et de la Loire.
Sources et licence
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